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A PARIS, 

Chez  Claude  Barbin  , au  Palais  fur  le  fécond 
Perron  de  la  Sainte  Chapelle. 

MT  D C.  X C I V. 

AVEC  P R fVJLEGE  DV  ROT. 


AU  ROY. 


Voicy  le  dernier  Roy  de  l' Augujle  Brancb 
de  Valou  qui fit  place  à vofire  incomparable  Ayeul , 
& qui  femble  ne  Votu  avoir  devance  que  pour 
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mieux  exprimer  U différence  qu'il  y a entre  Voue 
& Luy.  Le  jugement  que  les  Sujets  , les  Amis 
& les  Ennemis  de  Henry  T roificme  portèrent  éga- 
lement de  Luy  , fut  que  perfonne  nauroit  douté 
qu'il  neuf  mérité  de  regner , s'il  n'a'voit  en  effet  ré- 
gné. Et  l'on  a cru  la  première  Couronne  du  Monde  * 
toit  tellement  deuè  d Vojlre  Majeflé , que  ji  laLoy 
de  la  Nature  ne  la  luy  eufi  point  donnée , elle  l' au- 
• roit  méritée  par  fa  propre  Vertu. 

Henry  ‘Trou  remporta  les  Vi Boires  de  jarnac 
& de  Moncontour  à Cage  de  feiz,e  ans  i & te  /■ 
premier  jour  de  voltre  Régné  fera  éternellement  ie* 
le  lire  par  la  Bataille  de  Rocroy  que  'vojlre  Majeflé 
gagna  à quatre  ans  & demy. 

L'avenement  de  Henry  Trois  à la  Couronne  ' ng 
répondit  point  aux  belles  efferances  que  l'on  aVQjt 
conçues  de  Luy , lorfqn  il  net  oit  encore  qv^e  jyuc 
d’Anjou  i & Voftre  Majeflé  a furpaffe  ce//es 
Elle  avoit  données  au  commencement  de  fonRcgne 
d'une  manière  fi  furprenante  s que  fes,  'propres  Ad- 
mirateurs y ont  eflé  trompe z>. 

Henry  s'abandonna  à la  plus  molle  oi/îveté , 
quoiq'"  jamais  Prince  neuf  tant  de  befoin  d’agir 
que  Luy , puifqu'il  avoit  trois  Partis  former  dans 
fon  Royaume  i & Vojlre  Majeflé,  q.unen  a voit 
qu  un , [(avoir  le  Calvintfle , na  négligé  aucune 
des  précautions  necefaires  pour  l' affaiblir  d’abord, 

& enfuitepourle  détruire  fans  répandre  de  fang. 
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Z?  fctil  Siège  d' importance  que  lenry  f0>',/ua)  fut 
eeluy  de  la  Rochelle  j & le  projl  & en  l)Yts 
pluioft  drejfé  dans  le  C^nfeil  d Etat  de  France  } 
que  les  Calvinifies , qui  fa  fi  y avaient  inter  efb , 
en  furent  informera  poinfiiommé  > & le  premier 
avis  que  la  Ligue  d' Aufbotr g eut  du  S lège  de  M ons 
ny  fut  porté  que  parle  bruit  de  vofire  Artillerie. 

Henry  mena  quarante  mil  Hommes  devant  la 
Rochelle  ; & Vofire  Ma  je  (lé  en  a commandé  plut 
de  cenf^U^f  devant  Namur , J ans  que  les  Fia - 
‘ mans  JesEfjptgnols , lesAlemans , les  Anglois  & 
les  Hollandois , en  ayent  eu  le  moindre  foupçon. 

Henry  fut  fi  malheureux  devant  la  Rochelle  ,, 
que  l'on  ne  trouva  point  d'autre  expédient  pour  fau~ 
ver  fa  réputation  qui  cour  oit  ri  [que  d cjlre  perdue , 
que  de  luy  procurer  la  Couronne  de  Pologne  , & 
VolireMajefté  par  ces  deux  dernières  Conquefies  a 
faitréiallir  fur  fes  Ennemis  la  confiernation  qu'ils 
pritenàoitnt  infpirer  d tous  les  François]  : Elle  a 
comblé  de  joye  fes  Sujets  : Elle  s'efi  fait  autant  ad- 
mirer par  les  Nations  les  plus  éloignées , que  par  les 
plus  proches  J & Elle  a convaincues  les  unes  & les 
autres  que  les  plus  grands  Gener aux  à Armée  n ont 
point  approche  de  Vous  en  l'art  de  hâter  les  Sièges. 

Hmry  déclara  bien  la  Guerre  aux  Calvintftes 
dans  la  plus  rudefaifonde  l'année  smats  il  luyar > 
riva  ce  qu'il  avait  le  plut  à craindre , put  [que  fort 
Armée  fe  dtfjipa  d'elle  mefme  î au  lieu  que  celle 
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e Voftre  a trouvé  la  fertilité  à an  s les 

r ont  ter  es  que  vf  Ennemis  av  oient  ravagé  es  j gf 

r /"*  2 ^ is  ont  %ar  vos  foins  eu  dequoy 

Ju  ijijter  avec  abonlince  dans  le  Pais  quils  de - 
'voient attaquer , quôque vos  Ennemis , SIRE , 
,qui  s etoicnt  chargez,  k [e  défendre , ny  puffent 
eux-  me  (me  s fubfifter. 

liîn'Otriftral^ci»qwime¥tüt  d'un  Caàet  de 
a aifon  de  Lorraine , qui  navoit  pour  dot  que  fa 
eauté  , a la  Pille  de  l'Empereur  MaxirrffJl\en  ç 

c7n‘ 7 éto,t  °fferte  *»  >**«»/;  & 22 

Maj'fi  aépoufé  La  Fille  ainèe  du  Roy  CatbJZ 
Philippe  Quatre,  dîné  dt  la  Maifond  Autriche  lui 

2 /'  aM0rtCUn  i°jtinco”*'fidlefUr  tous  les  kits 

■ llLtîSLM  ,'°i’uxOU‘‘ u t- 

Henry  »e put  d/es  Ennemis,  & fut  trois 

fot s oblige  de  demander  la  Taise  aux  ZhinTs  ' 

7diUath°7T2leZl'  &aUX  Politiques Îml 

^traire  afoûtenu  feule  leffort 

c2sZsX Î7es  del7r°Pe  * o*  w 

ïcursTZuff™  ***  toutes 

-a^lT-ir^r  tantf*Peur  S'irriter  les  Sfbagnols , 

' le  V artf*  '7**7 a ‘ mMeureux  Antoine  Roy 
tZ7-  tendu  les  bras  { 

RS  de  tms  Royaume  s trahy  parfes  Sujets , per - 


/ 


E P I S T R E. 
fetuté  par  ceux  qu il  avoit  le  plus  obligez, , & de- 
fouillé  far  Je  s propres  En  fan  s. 

Henryfouÿrit  que  le  Duc  de  Savoye  ufurpafi 
impunément  le  Marquifat  deSaluffes  furlaFrancey 
& V ojlre  Majeflé  a cru  qüilyalloit  de  fa  Gloire 
& de J a Juftice , de  punir  Tarriere-petit-Ftls  de  ce 
'Duc,  de  l'extrême  ingratitude  qu' il  a témoignée  a- 
vofire  égard. 

Henry  ne  [eut  ni  fie  venger  de  la  J ournée  des  Bar- 
ricades , ny  la  pardonner  içÿ  toute  l'  Europe  fçait 
que  les  Liégeois  av  oient  figné  avec  Vofire  Ma  je  fié 
unTraité  de  N entrait  té  qui  leur  efloit  plus  avan- 
tageux fans  comparai fon  quà  la  France:  Cependant 
ils  ne  s*  efioient  pas  contentez,  de  le  violer  $ mais  de 
flut , tomme  s'ils  eujfent  voulu  renouvellerf infidé- 
lité dont  ils  s éft oient  noircis  il  y avoit plus  de  deux 
cens  ans  a l'égard  du  Roy  Louis  Onfe , ils  avaient 
favoris'eïenlevementdun  Convoy  que  lesFrancois 
avaient  mis  dans  leurs  Faubourgs  comme  en  un 
lieu  d' entière  sûreté. 

Le  fcandale  que  cette  perfidie  avoit  causé  dans 
toute  i Europe , a convaincu  Vofire  Ma  je  fié  quil 
efloit  de  vofire  Grandeur  & de  vofire J ufiiee  défai- 
re connoijlre  que  les  TTemeratres  , qui  fans  aucun 
rejpeft , 0 fient  attaquer  le  s plus  puijfans  Souverains, 
doivent  toujours  attendre  ce  que  leurs  crimes  ont 
* mérité.  Liege  fut  bombardée  avec  tant  de  violence , 
que  dans  une  heure  on  y alluma  jufiques  à cent  foi - 
Xante  feux  enautantde  dtjjerentes  Mai  fions. 
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Les  Bourgeois  trop  effrayez. , de  la  multitude  & 
du  grand  effet  des  Bombes  de  Voftre  Ma  je  fié , aban- 
donnèrent prefique  toutes  leurs  Mai  fions  y ai- 
mèrent mieux  bazarder  leurs  biens  que  leurs  vies^ 
LaGarnifon  , oupour  mieux  dire , /’  Armée  étran- 
gère qn  ils  aboient  appellée  à leur  fiecours  , devint 
en  ce  terrible  moment  leur  plus  grande  Ennemie , 
pilla  les  richejfies  qui  avoient  échapé  à l'cmbrafie- 
ment. 


Il  ne  fut  pas  pofiiblc  à la  Bourgeoifiie  de  fie  ga- 
rantir alors  de  [es  Ennemis  , ni  de  fies  prétendus 
Amis  j car  outre  que  les  Ma  ifions  de  Liege  efioient 
trop  prefiees , gÿ  les  rues  de  traverfe  trop  ferrées  fi  Ar- 
tillerie de  V oftre  Ma  je  fié  tiroit  [i  fouvent  dans  le 
rnefme  temsque  fies  Mortiers  jettoient  des  Bombes , 
qu'aucun  Habitant  ne pouvoit  travailler  à éteindre 
le  feu , fans  s1  expo  fier  aune  mort  prefique  certaine. 

Ainfii  les  Soldats  Etrangers  s'attachoient  moins 
à piller  Us  Maifions  les  Eglifies  ou  ( embrafe - 
ment  avoit  commencé  , que  celles  qui  en  avoient 
efiéjufiques-là  prefiervées  y ggr  tes  me  jures  quils 
avoient  prifies  pour  cela , confifloient  à Je  répandre 
dans  les  rues , dans  Us  principales  Places  , çf  fur 
tout  dans  Us  avenïies  , fous  couleur  qu  ils  avoient 
ordre  d’empe ficher  que  la  Bi  urgeotfiene  s a ffiem blafi 
pour  parler  fi  accommodement. 

Voilà. , S I RE , le  malheureux  eflat  où  fie  font 
réduit  ceux  qui  ont  osé  fie  déclarer  contre  Us  Armes 
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•uiciorieufes  de  Vefire  Majeftc.  Ils  ri  ont  point  et* 
de  plus  grands  Ennemis  que  lesSoldati  qui  s'efloient 
engagez^  par  ferment  de  veillera  leur  conferyat  ton  i • 
(fils  on  te  fié  contraints  d'en fouffrirfans  fe  plaindre 
les  dernier  es  'violences  quon  leur  fai f oit  y de  crain^ 
te  qu'ils  ri  ouvrirent  les  Portes  aux  François. 

Vofire  Adajefié  s'e(l  de  cette  forte  doublement 
'vengée  y & de  plus  Elle  a convaincu  les  Peuples 
qui  s’ êf  oient  mis  fous  laProtetf  ion  de  vos  Ennemis , 
que  la  Ligue  d‘ Aujbourg  e(l  déformais  trop  faible 
■pour  les  dejfendrc.  La  fuie  différence  qui  me  re- 
garde^ft  que  H enry  T' rois  dans  les  te  ms  les  plus  dif- 
ficilesfit  exactement  payer  lesT en fions  delà  Plciade 
çf  des  autres  Gens  de  Lettres  i & même  qu'il  y 
ajoiitafouvent  de  très  confidcrables  gratifications  : 
au  lieu  que  l'on  a retranché  durant  vingt- deux  ans 
la  Tenfion  queV.  M.  m dvoh  accordée  pour  les 
longs  fervi  ce  s quefay  rendus  dans  vostre  Biblio- 
thèque, & fi  on  l'a  rétablit  l'année  precedente , on 
difcontiniiè  celle- cy  de  la  payer  , nonobfiant  l'a- 
veuglement prefqu  entier  qui  m'efi  furvenu  , le 
prodigieux  nombre  de  Livres  que  j'ay  compofeZj, 
ff  les  quarante  cinq  ou  cinquante  Volumes 
que  j'ay  prefis  de  donner  au  Public , & qui 
courent  ri f que  de  périr  dans  la  poufjiere  , fi  l'on 
m'abandonne  pour  le  peu  de  teins  qui  me  rejfe  à 
vivre.  Mais  je.,  ne  prens  pas  garde  que  pour  peu 
que  cette  Eptflre  fitfi  plus  longue  , je  tomberons 
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PI  STR  E; 

«#  des  défauts  que  je'pretens  éviter  avec 
plus  de  foin , qui  feroit  celuj  d'abufer  de  l 'atten- 
tion ejuç  J^ous  donnez,  * - 


A vôtre  tres-humble , très  obei/Tanc  3 
&c  tres-fîdelle  Sujet  & Serviteur 

^ • ’ .V  AR  ILLAS. 

.. . ^ 

Du  j,  de  Novembre '169$. 


PREFACE 


mier , que  la  Monarchie  Françoile 
n’avoit  jamais  éré  fi  proche  de  fa  ruï- 


vouër  dans  le  premier  Livre  decét  Ouvrage, que  la 
même  Monarchie  fut  encore  plus  expofée  à une  Ré- 
volution prochaine  fous  le  Régné  de  Henry  Trois , 
quelle nel’avoit  été  fous  le  Régné  de  Ion  Ayeul.  La 
railon  en  eff  fi  évidente  , qu’il-  efi:  impofiiblc  d’en 
difconvenir , puilque  François  Premier  n’eut  à com- 
battre que  les  Troupes  de  la  M filon  d’Autriche  , & 
que  s’il  eut  un  puilfant  Ennemi  au  dehors,  le  de- 
dans de  fon  Royaume  demeura  tout- à- fait  tranqui- 
le-,  au  lieu  que  Henry  Trois  à Ion  retour  de  Polo^ 
gne  , trouva  dans  la  France  trois  Partis  formez,  dont- 
il  y avoic  un  qui  croit  celuy  des  Catholiques  ze- 
lez  , luperieur  à fon  autorité  Royale  ; & les  deux  au- 
tres qui  étoient  ceux  des  Calviniftes  & des  Politiques , 
capables  de  Iuy  refifter  en  s unifiant , toutes  les  fois 
qu  i!  prendroit  envie  à SaMajefié  d’en  attaquer  l’un 


’A  V O 1 S remarqué  au  commence! 
ment  de  l’Hiltoire  de  François  Prê- 


te , quelle  le  fut  lous  le  Régné  de  ce 
•Prince  : Mais  la  vérité  me  force  d’a- 
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Henry  à le  tenir  continuellement  furfes  gardes , & à 
ne  faire  aucune  fauffie  démarché.  Cependant  jamais 
Roy  ne  fît,un  lï  grand  nombre  de  fautes  confidera* 
blés  que  luy.  D’où  vient  donc , dira- 1- on  , que  la 
Monarchie  Françoise  ne  liiccomba  point  ? Ceft  peut- 
être  là  la  rc'ponlé  la  plus  difficile  à faire  qu’il  y ait  dans 
nôtre  Hiftoire.  J’y  ay  long  temps  rêvé  * & voicy 
les  deux  motifs  les  plus  vrai-iemblables  que  j’en  ay 
trouvez.  Le  premier  eft , que  les  Seigneurs  François , 
ôc  les  Gouverneurs  des  Provinces  ôc  des  Fortere lies 
étoient  tellement  perfuadez  que  Henry  Trois  feroit 
le  dernier  Roy  de  France,  qu'ils  s’imaginoient  qu’il 
leur  arriverait  le  melme  bonheur  dont  avoienr  joui 
ceux  qui  s’étoient  trouvez  en  leur  place  à l’avenement 
de  Capet  à la  Couronne  j c’ell  à dire  , que  do  (im- 
pies Com  millionnaires  qu’ils  étoient  , ils  devien- 
draient Proprietaires  & prefque  Souverains.  On  ne 
Içauroit  douter  de  cette  prévention  , fi  l’on  ajoute  foy 
a ce  que  dit  feu  Monleigneur  de  Perefixe  Archevê- 
que de  Paris , dés  l’entrée  de  fon  Hift oire  de  Henry  le 
Grand  , que  Sa  Majelt é pour  attacher  à I on  Parti 
le  Maréchal  de  Biron  Pere , fut  contrainte  de  luy  pro- 
mettre non  feulement  la  Propriété , mais  encore  la 
Souveraineté  de  laProvincedu  Périgord, où  il  étoit  né. 

J’ay  trouvé  le  fécond  motif  daVis  l’Hifoire  ita- 
lienne d Homere  Tortora  , qui  prétend  que  les  Ël- 
pagnols  ne  voulurent  jamais  affilier  IeurRoy  Philippe 
Second  d'argent  ny  de  Troupes  , lorlqu’il  leur  pro- 
pofa  la  Conquête  de  la  France  pour  fi  facile , qu  elle 
ièroit  plùtoflàleurégardun  jeu  , qu’une  occupation. 
Il  leur  vint  à tous  en  penlée,qu’aprés  que  leurRoy  au- 
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oit  arondi  fa  Monarchie , en  y ajoutant  le  Royaume 
qui  divilbit  les  Siens  , bien  loin  que  la  France  de- 
vint une  Province  de  la  Monarchie  EfpagnoIc,la  Mo- 
narchie Efpagnole  (croit  réduite  en  Province  de  la 
Monarchie  Françoile  , puilque  Philippes  Second  , & 
(es  SuccdTeurs , n’auroicnc  garde  de  demeurer  à Ma- 
drid , qui  (è  trouveroit  alors  prefqüe  à l'extrémité  de 
leur  Monarchie.  Ils  choifiroient  plûcoft  le  fejour  de 
Paris  , d'où  ils  leroicnt  dans  une  diltance  à peu  près 
égalé  de  rous  leurs  autres  Etats  ; & il  leur  lèroit  aile 
d’appaiferentems  & l^u  , les  differens  qui  lurvien- 
droicnc  entre  leurs  Sujets,  donc  le  nombre  leroit  trop 
grand  pour  cflrc  gouverné  d’une  Ville  fituee  âu  mi- 
lieu del'Efpagne.  Il  ell  lùrprcnant  que  la  Négocia- 
tion de  Jean  deMonluc  Evêque  de  Valence  , que 
j’ay  rapportée  dans  le  dixiéme  Livre  de  Charles  Neuf, 
aie  acquis  une  fi  grande  réputation  dans  le  Monde, 
& que  celle  de  Monfieur  d’Elpeces , qui  en  fut  fi  pro- 
che qu’il  n’y  avoic  que  deux  ans  de  diltance  entre  el- 
les, ait  demeuré  comme  cnlèvelie  danslapoulhcre 
des  Cabinets,  & qu’il  faut  que  je  lois  le  premier  qui 
la  falle  connoiltrc  dans  le  iecond  Livre  de  cec  Ouvra- 
ge pour  ce  quelle  vaut.  Toutes  deux  turent  en  Polo- 
gne , & travaillèrent  uniquement  à 1 Election  ; la 
première  du  Duc  d Anjou  ; & la  féconde  d Lltienne 
Bathori  à la  Couronne  de  ce  Royaume.  Elles  furent 
toutes  deux  accompagnées  d un  fi  grand  nombre  de 
difficultcz , la  plupart  jugées  invincibles, que  leur  lue  - 
cés  doit  palTer  pour  un  elpece  de  Miracle  , ou  du 
moins  pour  un  Chef- d’oeuvre  en  matière  de  Politi- 
que. Cependant , à juger  des  choies  lans  préoccupa- 
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ticm  , les  obftacles  que  d’Elpeces  trouva  , & qu’il 
franchit,  eftoient  fi  grands  qu’aucun  autre  Miniftrc 
n’en  a jamais  furmonté  defemblables.  Quand  l’Evê- 
que de  Valence  commença  lès  intrigues  en  faveur 
du  Duc d Anjou,  il avoitpour  luy  la  prévention  ge- 
nerale de  laNobleflede  Pologne,  quilyavoit  que  ce 
Duc  avoit  gagne  à 1 âge  de  feize  ans  les  Batailles  de 
Jarnac  & de  Moncontour  ; & qui  le  promettoit  là- 
defiusque  fi  elle  luy  donnoit  les  lulfragcs , il  la  me- 
neroit  en  perlonne  recouvrer  les  Provinces  que  les 
Molcovites  avoient  détaché^  du  grand  Duché  de 
Lithuanie.  D’Elpeces  au  contraire,  n’avoit  à parler 
que  pour  Bathori  que  1 on  n avoir  point  encore  veu 
dans  les  Armees  ; & qui  bien  loin  d eftr^  General  n’é- 
toic pas  meme  inftruit  des  divcrlcs  fondions  d Offi- 
cier Subalterne.il  c'toit  à la  vérité  Prince  deTranfilva- 
me;mais  on  fçav  oit  que  les  Turcs  de  qui  cette  Provin- 
ce etoit  Tributaire  , avoient  bien  moins  d’égard  au 
mérite  desHom  mes  qu’ils  luy  donnoientpourGouver- 
neurs,  qu’à  1 or  & à l’argent  qu’ils  rccevoient  d’eux.  Il  y 
avoit  de  plus  pour  Montluc  en  faveur  du  Duc  d’An- 
jou ; un  préjugé  qui  l’approchoit  de  la  Couronne  de 
Pologne  dans  le  même  temps  qu’il  en  cxcluoit  les 
co m pe tireurs  j car  ils  palloient  pour  favorilcr  les 
nouvelles  herefies,  ou  du  moins  pour  ne  le  devoir 
point  oppolèr  à leur  accroilfement  j au  lieu  que  tou- 
te 1 Europe  eftoit  prévenue  de  l’opinion  qué  le  Duc 
d Anjou  avoit  elfe  le  principal  auteur  du  malTacre 
de  la  Saint  Barthélemy  j & que.  par  conlèquent  les 
Heretiques  croient  tellement  animez  contre  luy , 
quil  ivy  auroir  jamais  de  réconciliation  entreeux. 
Bathori  au  contraire  eftoit  tout  à-fait  bien  à là  Porte 
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du  Grand  Seigneur  j & s’il  devenoit  Roy  de  Pofo- 
Iogne , il  y avoir  plus  à craindre  qu’il  ne  favorifafl:  les 
Infidèles  au  préjudice  desPolonois,  qu’il  n’y  avoir  à 
efperer  qu’il  reprît  fur  les Infidèles  Ja  Moldavie , la  Va- 
lachie  & la  Tranfilvanie.  Enfin  Henry  Trois  venoic 
de  choquer  les  Polonnois  d une  fi  étrange  maniéré  en 
s’enfuyant  d’eux , que  d’Efpeces  avoir  lieu  d’eftimer 
qu’ils  luy  feroient  grâce  s’ils  ne  le  maltraitoient  point , 
bien  loin  de  le  recevoir  chez  eux  en  qualité  d’Am- 
bafïadeur  j Jenfc  me  déclaré  pas  néamoins  pour  luy 
contre  Monluc , & je  laifle  au  Leéleur  toute  la  liber- 
té d’elprit  dont  il  a beloin^pour  juger  lequel  de  Mont- 
Juc  ou  de  luy  a efté  le  plus  habile  negotiateur. 

Lorlque  je  compolay  le  Troifiéme  Livre  de  cette 
Hiftoire , je.n’avois  point  encore  lu  la  Negotiation 
de  Monfieur  de  Germigny  Ambafladeur  de  France  a 
Conftantinople.  Il  y a pourtant  deux  faits  hiftoriques 
qui  ont.  échappé  à la  connoifïance  de  tous  les  Hifto- 
riens  du  tems , & qui  rendroient  cet  Ouvrage  défec- 
tueux s’ils  y manquoient.  Le  premier  efi:  quede  Roy 
d’Efpagne  Philippes  Second  prévit  judicieufement 
que  Tantipatie  entre  les  Portugais  & les  Caftillans 
cftoit  arrivée  dans  un  tel  excez , que  nonqJ)llant  fès 
prétentions  fur  la  Couronne  de  Portugal,  il  n en  leroit 
jamais  Roy  s’il  ne  la  conqueroit;  & que  d’ailleurs  il  luy 
feroit  impollibledela  conquérir  autrement  qu  en  1 ac- 
cablant tout  d’un  coup  par  un  excez  de  puifîanco  ; a 
caufè  que  tous  IcsEtats  de  l’Europe  artneroient  pour  la 
fècourir  fi  on  leur  en  donnoit  le  loifir,tant  ils  avoient 
d’intérêt  d’empêcher  en  quelque  manière  que  ce  fût, 
que  l’Efpagne  nes’agrandît.Philipes  étoit  en  paix  avec 
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tous  Tes  voifins  excepté  les  Turcs.  Mais  ceux,  cy  füflî- 
foient  pour  traverfcr  fon  defTein  ; puifque  fi  leur  flotte 
eult  paru  fur  les  cotes  du  Portugal  , il  auroit  fallu  que 
les  Efpagnols divifaffent  leurs  forces,  & qu’ils  Iuy  en 
oppofaflcnt  au  moins  une  moitié.  Cependant  l’autre 
moicié  n’auroit  point  eilé  capable  de  s’emparer  com- 
me elle  fit  en  fix  femaines,  de  toutes  les  Villes  Portu- 
gaifes,  fans  en  excepter  Lifbonncqui  en  étoitlaCapita- 
le.  Le  Confèil  de  Madrid  prévit  cet  inconvénient  ; & 
parce  qu’il  auroit  fallu  trop  de  tems  y qu’il  fè  fèroic 
trouvé  trop  dediflicultez  pour  conclure  une  paix  dans 
les  for  mes  avec  le  Grand-  Seigneur  r les  Emiflàires  de 
Phi  lippes  Second  fe  contentèrent  de  propofer  au  Di- 
van une  Trêve  de  cinq  ans.  Leur  prévoyance  s’éten- 
dit même  au  de  là  i car  comme  ils  eltoienc  perfuadez 
que  l’on  ne  refufoit  rien  alors  au  Divan , pourveu  que 
londilîribuat  aflez  d’or  & ü argent  poiy  corrompre 
le  Grand- V ifir  & les  Bachats  , ôc  pour  gagner  les 
Dames  qui  avoient  le  plus  de  crédit  dans  le  Serrail,. 
les  Efpagnols  mirent  en  ufage  cette  maxime  de  po- 
litique , que  le  plusfouvent  dans  les  grandes  affaires, 
qui  depenfè  le  plus  d abord , dépenfe  le  moins  dans  la 
fuite.  Ils  jjréfuppoferent  que  fi  la  conquête  du  Por- 
tugal fe  faifoit  par  les  voyes  ordinaires , elle  leur  coû- 
teroit  plufieurs  millions , fans  qu’ils  fuflènt  néamoins 
afleurez  du  fuccezj&ils  mirent  une  prodigieufe  fomme 
d or  & d argent  entre  les  mains  de  quelques  Minières 
du  Divan  qu  ils  avoient  déjà  corrompusiCes  Minières 
les  fer  virent  frbiena  leur  gre,  que.  la  Trêve  dont  il  sa* 
giflbit  fut  fignee  , & depuis  executée  dans  toute  fon 
étendue  : L Ambaffadeur  de  France  n’en  fut  averty 
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que  lors  qu’il  ne  pouvoir  plus  y remédier.  Il  enreJ 
prefènta  les  facheufes  fuites  au  Grand-Seigneur , qui 
îuy  avoüa  d’avoir  efté  furpris  : Mais  le  Portugal  n’en 
devint  pas  moins  une  Province  de  la  Monarchie 
Efpagnole. 

L’autre  particularité  de  la  négociation  de  Mon- 
iteur de  Germigny , que  l’on  ne  içavoit  pas , eft  que 
pendant  fon  féjour  à Conftantinople , le  Bayle , c’eft- 
a -dire  l’Ambafladeur  de  la  Republique  de  Venifè 
mourut  ; & cette  Republique  attentive  à profiter 
de  toutes  les  occafions  quelle  trouvoit  d’accroiftre 
fa  réputation  > remua  tant  d’intrigues  quelle  obtint 
du  Divan  , que  fon  Bayle  fèroit  enferré  avec  là 
même  pompe  & les  mêmes  ceremonies  que  l’on 
pratiquoit  à 1 egard  des  Ambafladeurs  de  France  qui 
mourroient  a Conftantinople.  La  chofe  fut  en  effet 
éxecutëe  cette  fois-là  : mais  Germigny  qui  ne  pou- 
voit  fbuffrir  que  l’on  reprochât  à fa  mémoire  d’a^ 
voir  laifte  perdre  durant  fon  Ambaftàde  le  moindre 
privilège  de  la  France  , s’en  plaignit  au  Divan  en 
des  termes  fî  forts,  quoique  tout- à- fait  refpeélucux, 
que  le  Divan  luy  avoüa  ingenuement  d’avoir  com- 
mis*en  ce  point  une  confiderable  faute.  Il  offrit  mê- 
me de  la  reparer  ; & pareeque  le  cas  dont  il  eftoicT 
queftion  narrivoit  que  tres-rarement  , il  confèntit 
de  donner  par  écrit  un£  Déclaration  qui  regloic  les 
obfeques  de  tous  les  Miniftres  des  Princes  Chrétiens 
à la  Porte  du  Grand-Seigneur , & confirmoit  à la 
France  les  honneurs  dont  les  fiens  avoient  toujours 
joüy  à l’exclu fion  des  autres. 

L’homme  le  plus  extraordinaire  dont  iUoit  parlé 
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dans  le  quatrième  livre , eft  làns  contredit  Jean  d'Au- 
triche ; & l’on  peut  dire  de  luy  qu’aucun  Prince  ne 
luy  a refièmblé  dans  les  principaux  incidens  de  la 
courte  vie.  Comme  l’Empereur  Charles-  Quint  avoic 
eu  une  fille  naturelle  appellée  Marguerite  d’Autri- 
che fix  ans  avant  (on  mariage  ; lient  Jean  d’Au- 
triche Ion  fils  naturel  fix  ans  apres  la  mort  de  Ibn 
Epoulè.  Mais  il  y eut  une  prodigieule  différence  dans 
là  conduite  à l'egard  de  ces  deux  enfans , car  il  ne 
prit  aucune  précaution  pour  cacher  la  naifTarrce  & 
l'éducation  de  Marguerite  t &c  toutes  les  particula- 
ritez  en  font  exactement  remarquées  dans  la  pre- 
mière Dccade  de’Strada;au  lieu  que  Jean  d'Autri- 
che fut  alTez  malheureux  pour  le  tromper  deux  fois 
en  la  perlonne  qu’il  prenoit  pour  la  mere  , & pour 
n'avoir-  jamais  bien  lçeu  qu  elle  elle  eftoit.  Il  n’a- 
voit  que  huit  jours  quand  l’Empereur  jetta  les  yeux 
for  le  plus  làge  & le  plTis  dilcret  de  lès  Courtilàns, 
que  les  Eipagnols  appellent  Jduichtida,  , quoiqu’ils» 
écrivent  J^ui/ada.  -,  l’Empereur  l’introduifit  dans  le 
plus  lècret  de  les  Cabinets  , luy  montra  Jean  d Au- 
triche , & luy  dit  que  le  plus  grand  lcrvice  qu’il  luy 
pouvoit  rendre  étoit  de  faire  élever  ce  petit  garçon 
làns  que  l’on  Içeût  jamais  quel  il  eftoit.  Quichada 
prit  l’enfant , & le  porta  dans  la  Mailbn  , après  eftre 
demeuré  d’accord  avec  foy  même  , quepoiJr  mieux 
abufer  tout  le  monde  il  falloir  qu’il  commençât  par 
en  faire  accroire  à Marie  d Ulloa  fa  femme. 

Son  Mariage  avec  elle  avoitefté  tout-à- fait  fterile 
au  grand  regret  de  cette  Dame  qui  louhaitoit  avec 
paftion  c^voir  des  Enfans.  Elle  futlurprile  de  voir  ibn 
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Mary,  qui  tenant  Jean  d’Autriche  entre  (es  bras , lu  y 
demanda  pardon  de  l 'infidélité  qu’il  s’acculoit  de  luy 
avoir  faite  ; de  la  pria  de  luy  permettre  de  faire  nour- 
rir dans  (a  Maifon  l'enfant  qu’il  avoit  eu  d’une  Paï- 
(ànne  qui  luy  avoit  donné  de  l’amour.  Ulloa  avant 
que  de  répondre  mit  à nud  Jean  d'Autriche  , de  luy 
voyancle  plus  beau  corps  que  la  Nature  eût  de  long- 
tems  formé,  protêlk  quelle  le  prenait  pourfon  Fils, 
qu’elle  leleveroitavec  tous  les  ioins  de  la  plus  tendre. 
Mere , & quelle  luy  laifleroit  tous  (es  biens  par  T clta- 
rrtent.  Quichada  ravi- du  fuccéz  de  (à  rulè,  en  informa 
l’Empereur  j mais  il  s'en  fallut  peu  trois  mois  après, 
que  ce  qu'il  cachoit  ne  (è  découvrît  $>ar  hazard.  Il 
dormoic  d’un  profond  (ommeil,  Iorlque  le  feu  (è  mit 
dans  la  Chambre  de  le  réveilla  -,  il  courut  à Jean  d’Au- 
triche dont  le  berceau  c'toit  dans  la  ruelle  de  Ion  lit  ; 
il  le  porta  hors  de  danger  ; & revenant  avec  autant  de 
précipitation, il  renditle  melme  office  à la  Femme , de 
retourna  une  troilîéme  fois  pour  lauver  la  boëte  de  lès 
Pierreries.  Tout  cela  fe  fit  avant' qu'il  appellât  (ès  Do- 
meftiquçs  , qui  éteignirent  le  feu  après  avoir  empê- 
ché qu’il  ne  fc  communiquât  à d’autres  Chambres. 
Mais  Ulloa  qui  avoit  de  l’elprit,&  qui  ne  pouvoit. 
croire  que  Ion  Mary  l’euft  lailfe'e  dans  l’extrême  péril, 
pour  en  tirer  Jean  d’Autriche  s’il  n’eût  été  que  ion 
bâtard,  luy  déclara  nettement  qu’il  la  trompoit  à l’é- 
gard de  cet  Enfant  ,•  & Quichada  qui  n’avoit  garde  de 
luy  avouer  la  vérité,  employa  inutilement  toutes  les 
raifons  qu’il  put  inventer  pour  la  remettre  dans  l’er- 
reur. Elle  ne  lailfa  pas  néamoins  de  s’imaginer  que 
Jean  d’Autriche  écoit  quelque  chofe  de  plus  grand 
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qu’un  bâtard  de  (on  Mary  ; & comme  jamais  enfant 
nepoïïeda  plus  avantageuièment  que  luy  Jes  qualitez 
propres  à fe  faire  aimer , elle  fut  toujours  pour  luy  ce 
quelle  avoir  été , & ne  fit  part  à qui  que  ce  fût  de  fit 
jjaloule  conjecture. 

Les  plus  excellens  Maîtres  furent  employez  pour 
l'éducation  de  Jean  d’Autriche  ; & ils  réüflirent  fi  par- 
faitement, qu’il  n’y  avoit  point  d*£(pagnoI  qui  l’égalât 
* Pour  jes  avantages  du  corps , & bien  moins  encore 
pour  ceux  de  l’eiprit.  L’Empereur  nefiiccomba  pour- 
tant jamais  à lacuriofitéde  le  voir  ,•  & ce  ne  fut  qu’a- 
prés  avoir  refigné  (es  Etats  à Philippes  Second  fon  Fils 
légitimé , qu’ilj'avertit  en  .confidence  qu’il  avoit  un 
frere  naturel  dont  Quichada luy  rcndroit  Don  compte. 
lÆpapcreur  ne  s’expliqua  pas  davantage  au  mefme 
Philippes , & tout  l’ordre  qu’il  luy  IaifTà  fut  de  l’enga- 
ger le  plutôt  qu’il  pourroit  dans  létat  Ecclefialtique. 
Mais  Philippes  penlà  fi  tard  à ce  que  (on  Pere  luy  avoir 
le  plus  recommandé,  que  Jean  d’Autriche  avoit  prés 
de  vingt  ans , & ne  pôuvoit  par  conlequent  eftre  forcé 
de  prendre  malgré  luy  la  tonfure , quand  il  prit  envie 
à fon  Frere  de  le  voir  ,•  outre  qu’il  eltoit  fi  bien  à Che- 
. val,  que  Philippes  auroit  été  univerfellement  blâmé  de 
luy  faire  quitter  la  Profeflîon  Militaire  qu’il  avoit  cm- 
Jbraflce.  * - 

La  France  n’a  jamais  fiiivi  avec  tant  d’exaétitude 
fon  véritable  intcreft,  qu’en  acceptant  la  protection 
de  Gencve  en  la  maniéré  exprimée  au  commence- 
ment du  onzième  Livre.  Les  Rois  de  France  avoicnt 
de  très  jultes  fujets  de  le  plaindre  des  Genevois , depuis 
1 année  mil  cinq  cens  trente-cinq,  qu’ils  s’eftoient  éri- 
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gez  en  Republiquains  ; & à dire  le  vray  , quiconque 
examinera  leurs  démarchés  depuis  l'année  que  1 on 
vient  de  marquer  jufqu’à  celle  de  mil  cinq  cens  qua- 
tre- vingt-  dix , trouvera  que  les  Romains  , les  Sara- 
fitis  , les  Anglois , & la  Maifon  d’Autriche  ,n  avoient 
point  réduit  la  Monarchie  Françoife  à des  e^trémi- 
tez  fi  proches  de  (a  ruine, quelle  le  fut  par  des  intrigues 
formées  à Geneve.  On  a remarqué  dans  l’Hiftoire 
de  François  Second , que  la  conjuration  d’Amboife  y 
fut  tramée  , que  Théodore  de  Beze  & la  Renaudie 
en  furent  les  principaux  Auteurs , qu’ils  la  ménagè- 
rent avec  tant  de  précautions  quelle  n’éclata  cjue  peu 
de  jours  avant  quelle  dût  eftre  executée  ; & qu’enco- 
re  que  plus  de  trente  mil  perfonnes  y euffent  part , 
la  Mailon  de  Guifè  n’en  fut  informée  que  par  un  Me- 
moire  écrit  de  la  Prufle.  Tous  les  Hiftorierfs  convien- . 
nent  que  la  France  ne  fut  alors  garentie  de  dégéné- 
rer enDemocratie,que  par  une  providence  particuliè- 
re de  Dieu.  Et  néamoins  le  danger  quelle  courut 
«fèize  ans  apres  au  premier  voyage  du  Second  Prince 
de  Condé  en  Allemagne  ne  fut  pas  moindre.  Le  mê- 
me* Théodore  de  Beze  dont  on  vient  de  parler  eut 
la  hardieffe  de  hazarder  une  fécondé  fois  le  falut  de  fil 
Patrie  , & profita  fi  bien  des  connoifTances  qu’il  avoic 
faites  dans  le  Canton  de  Berne,  lors  qu’il  y enfèignoic 
la  Théologie  à la  Calvinifte , qu’il  obligea  les  fix  mil 
plus  vaillans  Hommes  qu’il  y Rit  dans  ce  Canton,  à 
renforcer  l’Armée  Allemande  qui  marchoit  pour 
conquérir  la  Frante  , nonobflant  qu’ils  fè  fiifTent  en- 
gagez à la  deffendre , par  des  Traitez  renouveliez  de 
tenis  en  tems  depuis,  le  Régné  de  Louis  Onze , & 
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qu’ils  euflfcnt  toujours  reccu  depuis  6c  reçurent  en- 
core  a&uellement  une  penfion  confiderable  du  Roy 
Henry  Trois.  Dieu  à la  vérité'  tourna  en  fumée  le 
magnifique  Projet  des  Allemans  & des  Suifiès  ; mais 
le  Confèil  de  France  en  ctoit  demeuré  fi  choqué , qu'il 
eût  volontiers  confènti  que  le  Duc  de  Savoye  s'empa- 
rait de  Geneve  avec  les  Troupes  que  PEÎpagne  luy 
avoir  fournies  fi  Harlay-Sancy  6c  Bellievre-Hautefort 
nel’eufient  obligé  à (àcrifier  lonrefTentimentàla  ne- 
ceflicé  publique, en  luy  remontrant  que  fi  HenryT rois 
lailToic  perdre  Geneve  , la  France  (croit  'tellement 
allicgée  par  les  Etars  de  la  Mailon  d’Autriche  , que- 
quand  ilplairoit  aux  Elpagnols  de  l'attaquer , Elle  ne 
pourroic  fe  defiendre  qu’avec  fes  léulc»  forces , puis, 
que  celles  de  fes  Alliez  luy  feroient  uniyerfellement 
ôtées. 

Il  n’eft  rien  arrivé  de  plus  extraordinaire  dans  le 
fiecle  palTé  que  le  mal-  entendu  d’Anvers  , que  je 
décris  dans  le  fixiéme  Livre  ; & les  Hiftoriens  n’ont 
jamais  efié  fi  partagez  qu’ils  le  font  fur  cette  matière.. 
Pour  moy  il  m’a  (èmblé  ne  pouvoir  mieux  faire  gue 
de  me  fier  à la  dépofition  de  deux  témoins  également 
oculaires  & irréprochables , qui  (ont  le  Marelchal  de 
la  Châtre  & le  fieur  de  Richy  j 6c  fi  l’on  examine  de 
prés  les  circonftances  que  je  rapporte , il  ne  faut  que 
du  bon  fèns  pour  les  preferer  à toutes  les  autres  , (ur 
tout  lorfque  je  convins  que  le  Duc  d’Anjou,  le  Prin- 
ce d’Orange  6c  les  Flamans  étoient  à louer  en  quel- 
ques uns  de  leurs  faits , & à blâmef  en  d’autres.  Le 
Duc  d’Anjou  a voit  traité  de  bonne  foy  avec  les  Fla- 
mans : Il  avoit  exécuté  de  fa  part  ce  qu’il  leur  avoit 
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promis  ; & Ci  les  Troupes  qu’il  leur  a voit  menées  s e- 
toient  la  plupart  débandées,  ce  n’avoit  point  été  fa 
faute  : Cependant  on  en  prit  occafion  de  luy  refufer 
les  Places-de  fureté  flipulées  dans  (on  Traite , & on  le 
reduifit  par  là  à la  neceflité  de  le  laiflèr  prendre  pri- 
fonnier  par  les  Efpagnols,  on  de  chercher  fa  fureté 
dans  Anvers , en  s’y  «rendant  le  plus  fort.  Mais  d’un 
autre  côté  fi  les  Flamans  l’eu  fient  introduit  dans  les 
Places  dont  il  s’agir, après  les  avantages  que  l’iiipa-- 
gne  venoit  de  rem  porter  fur  eux , il  n'y  auroit  plus  eu 
de  fureté  pour  les  privilèges  des  dix  fepr  Provinces  , ôc 
il  auroit  abloluinent 
«confèrver  ou  nom 

Le  Prince  d’Orange  avfcit  tellement  obligé  le  Duc 
• d’Anjou , que  c ’étoit  à luy  qu’il  fe  trouvoit  uniquement 
redevable  de  la. Souveraineté  des  Païs  Bas  qu’on  luy 
avoir  offerte  -,  & d’ailleurs  le  mefme  Prince  s eftoit  at- 
tiré la  haine  des  Efpagnols  dans  un  tel  excez , que  le 
Duc  d’Anjou  n auroit  jamais  lieu  de  craindre  qu'il  l'a- 
bandonnait , pour  fe  réconcilier  avec  eux  j mais  la  Re- 
ligion Cal  vinifie  que  le  Prince  d’Orange  a voit  infpi- 
rée  aux  Flamans  , dans  la  veue  de  les  rendre  irrecon- 
■ xiliables  avec  les  Efpagnols  , ne  confirmoit  que  trop 
le  Duc  d’Anjou  dans  la  peniee  qu'il  ne  feroit  jamais  le 
Maître  des  Païs  Bas  durant  la  vie  du  Prince  d’Oran- 
ge ,•  parce  que  le  même  Prince  entretiendroit  dans  les 
.dix-fèpt  Provinces  le  Party  de  la  Religion  Calvinifte, 
& s’oppofêroit  toujours  à celuy  du  Duc  d’Anjou  de- 
meuré confiant  dans  la  Religion  Citliolique.  Enfin  la 
condition  des  Flamans  efloit  déplorable  en  ce  qu  ils 
fe  voyoient  fur  le  point  de  retomber  fous  la  domination 
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dé  l’Efpagne  , après  avoir  ibûtenu  près  de  vingt  ans 
la  guerre  pour  l’éviter  -,  mais  cette  extrémité  ne  les  au- 
toiiloit  pas  aifez  pour  leur  permettre  de  devenir  infi- 
delsj  & puifque  le  Duc  d’Anjou  s’eftoit  mis  mal  avec 
l’Efpagne  pour  les  aflîlter  , ils  dévoient  ou  le  renvoyer 
fans  eilre  mécontent  d’eux , ou  Iuy  tenir  exactement 
parole.  • 

La  mort  du  Due  d’Anjou  décrite  dans  le  ièptiéme 
Livre  eil  principalement  remarquable  à caofc  de  deux- 
particularitcz  que  les  Hiftoriens  ont  également  paifées 
lbus  fïlenee.  L'une  quelle  mit  la  Monarchie  Fran- 
çoifè  dans  la  plfts  fâcheufè  extrémité  où  elle  fe  fuit 
trouvée  depuis  (on  établiflèmenr.  L autre  qu’elle  fût 
tout  à fait  préjudiciable  affx  deux  Princes  aufquels  on 
iùppofôit  quelle  deuil  eilre  entièrement  avantageuiè. 
Q^iant  au  premier  Point , fi  cette  Monarchie  avoit 
changé  de  Maître  à la  fin  des  deux  premières  Races , 
elle  n’y  avoit  point  eilé  contrainte  j & Pépin  aufli- 
bien  que  Capet  eiloient  montez  fur  le  Trône  par  un 
confentement  fi  general  des  François , que  perionne 
ne  s’y  eiloit  oppoié  à l’égard  du  premier  de  ces  Rois. 
Et  le  fécond  n’avoit  point  eu  d’autre  cnnemy  que  le 
malheureux  Charles  Duc  de  Lorraine  , qui  lèmbloie 
n’avoir  defïendu  fa  cauiè , que  pour  rendre  fa  chute 
plus  éclatante.  .11  faut  ajouter  à cela  que  quand  les 
Anglois  s’eiloient  emparez  de  prefque  toute  là  Fran- 
ce, à la  referve  d’Orléans , la  iùcceflion  de  ce  Royau- 
me n’eiloit  point  en  doute,  & que  l’on  ne  contefloit 
point  à Charles  Sept  qu’il  n’euil  légitimement  obtenu 
le  Domaine  de  lès  Ancêtres.  Mais  la  mort  du  Duc 
d Anjou  afluroit  d’un  côté  la  fucceilion  de  la  Couron-  • 
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ne  au  Roy  de  Navarre,-  & dun  autre  côte  ,11,  v 
eloignoit  infiniment  püifqu-il  eftoit  Calvinifte  & 1“ 
ie Parry  qu.l  fu,voit  fe  trouvoit beaucoup  pfc  f0T,e 

que  celuy  des  Catholiques  Zelez  qu’il  devoir  s’atten 
dre  d avoir.un  jour  fur  les  bras  ^ atten~ 

aJfiZLf'COndPOmt’‘l  nV  av0't  point  de  Politi- 
que  fi  raffine  qui  ne  s imaginait  que  la  mort  du  Dde 

au  n,olî  r e,vo,t  ,e  R-°y (lc  Navarre  & le  Duc  de  Guilè 

de  ruccedertw"5  ^ ’ P“if<lU'el!.e ^euroir  ce  Roy 
avoir  men/  Cnr^  ^r0IS  j quc  la  vie  licencieulc  quil 
ayo  t menee  avoir  mis  hors  d'eftat  d'avoir  des  Fils  F r 

dateurs  le  Duc  de  Guife  qui  ne  manquoic  que  de 

fiouèsX7  f°Ur.mettre  ,es  Arm«  à la  main  des  Catho- 
liques Zelez , le  trouvoit  en  publiant  qu'il  s'âmiToit  de 

eonferver  la  Religion  Catholique  qui  feroit  fmaffie 

ment  détruite  en  France  fous  un  Rdy  Calvinifte  Ce- 

Nivelle  Seéle  attira  tant  d'affaires  au 

ens'etemSU  f fUt  * h™  d«  hommes 
en  s exemptant  d y fuccomber.  Le  Duc  de  Guife  fe 

mu  a la  vente  fous  es  Armes , mais  il  perdit  trois  oc 

« ZS,riaV°rab,eS  f “furper  k C<~  * Hem 

ry  Trois  , & cette  neghgence  infpira  la  hardieffe  au 
même  Henry  de  le  faire  affaffinerf  “ 

Il  n y a peut-  être  jamais  eu  de  Commiffion  plus  dif 
fie  le  a exécuter  que  celle  de  la  Lieutenance  Generale 

eLrdr0xVanCedeG“yennf,<lui  donne/e  ^ Marê 
chai  de  Mattignon , & qui  fournit  les  plus  dehc«es 

particulantez  du  huitième  Livre.  On  avoir  donné  le 

ntrRÔrd'êM  mte  PfOVinCe  3UX  î“«  der- 
niers  Rois  de  Navarre  , pour  les  con?oler  de  la 

Couronne  quils  avoient  perdue,  en  demeurant  trop 

d 
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attachez  aux  interdis  de  la  France. 

L’autorité'  qu’on  leur  avoit  laiflee  fiir  les  Gafoons, 
.eftoit  fi  grande  quelle  approchoit  de  la  Royale.  Le 
dernier  des  Rois  de  Navarre  s’en  eftoit  pre'valu  de  forte 
que  la  Guyenne  eftoit  devenue  les  deux  tiers  Calvinifo 
te  i Ôc  il  Falloir  au  moins  retenir  le  relie  dans  la  Com- 
munion de  l’Lglife  Catholique  , s’il  n'eftoit  pas  poftible 
d’y  ramener  ceux  qui  s’en  eftoient  détachez.  De  plus 
on  lçavoit  que  le  Maréchal  de  Mattignon  eftoit  rede- 
vable à la  Reine  Mere  de  la  Lieutenance  Generale  de 
Guyenne  ; & il  ji’ignoroit  pas  que  cette  PrincdTe  avoit 
.une  averfion  irréconciliable  pour  le  Roy  de  Navarre, 
quoy  qu'il  fuft  fon  Gendre.  Si  le  Maréchal  de  Mati- 
gnon vivoit  en  bonne  intelligence  avec  ce  Prince  ,il 
choqueroit  fa  Bienfaitrice , & s’expofcroit  au  danger 
prelque  infaillible  de  fo  perdre  s’il  vivoit  en  mau- 
vaifo  intelligence  avec  le  même  Roy  de  Navarre,  H 
attireroit  à la  Guyenne  toutes  les  mçommoditez  de  la 
Guerre  Civile. 

Le  Roy  Henry  Trois  ne  haïfloit  pas  à la  vérité  le 
Roy  de  Navarre  ; mais  il  vouloit  qu’il  redevint  Catho- 
lique j & les  ordres  focrets  donnez  de  vive  voix  & par  * 
«forit  au  Maréchal  de  Matignon  ,*le  reduifoient  à ne 
focondcr  les  intentions  du  Roy  de  Navarre  qu’en  tant 
quelles  ne  favoriforoient  nv direélement  ny  indirec- 
tement le  Calvinifme  , & a les  tràverfor  de  tout  fon 
pouvoir  quand  Sa  Majefté  Navarroifo  s ’éraanciperoit 
à faire  le  contraire.  Enfin  le  Duc  de  Guife  Chef  de  la 
Ligue  prérendoit  à la  Coyronne  de  France , & ne  pou- 
voir l’obtenir  qu’en  perdant  le  Roy  de  Navarre.  Si  le 
Maréchal  de  Matignon  fo  declaroit  pour  le  Duc  de 
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(juifè , il  renverferoit  la  Loy  fondamentale  de  la  Mo- 
narchie Françoifè  s 6c  s’^J  demeuroit  neutre  , on  ne 
manquerait  pâs  de  le  mettre  au  nombre  des  fauteurs 
de  l’herefie  * ce  qui  fuffifoit  alors  pour  accabler  les  per- 
fbnnes  les  plus  qualifiées  3 6c  les  plus  necefTaires  au  bien 
de  l’Etat. 

Encore  que  toutes  les  Relations  que  j’ay  vues  qui 
traitent  de  1 aétion  la  plus  déterminée  qui  fut  jamais 
pour  un  Homme  dé  Lettres , dont  il  eft  parlé  dans  le 
neuvième  Livre , ne  fe  contredifènt  en  aucune  parti- 
cularité , lorfqu  elles  racontent  la  hardieflè  de  Jacques 
Bongars  , qui  oza  afficher  à Rome  une  réponfè  a la 
Bulle  dü  Pape,  qui  avoit  excommunié  le  Roy  de  Na- 
varre & le  Prince  de  Condé  j J’ay  pourtant  de  la  peine 
à croire  que  le  mefme  Bongars  qui  fut  Auteur  de  cette 
piece  l’euft  cômpofée  à l’âge  de  dix-fept  ans  feule- 
ment j 6c  fi  tous  ceux  qui  fe  donneront  le  loifîr  de  la 
lire  plus  d’une  fois  ne  font  de  mon  avis , ils  auront  à 
refoudre  un  grand  nombre  de  difficultez  qu  on  leur 
formera  là-deflus  -f  car  outré  que  l’Ouvrage  dont  il 
s’agit  eft  des  plus  fça  vans  auffi-bien  que  dès  plus  Saty- 
•riques , & qu? il  exigeoit  la  plus  profonde  connoiffimce 
des  Loix  & des  Coutumes  de  la  Monarchie  Françoifc , • 
6c  de  la  Jurifprudence  la  plus  confbmmée  Civile  6c  Ca- 
nonique i il  falloir  le  digefer  avec  tant  d’art  que  les  Ju- 
rifconfùltes  attachez  à la  Cour  de  Rome,  n’y  pûiïènt 
répondre  que  foiblement  j & c’eftoit- là  un  chef-  d’au- 
vre  de  telle  importance , qu’il  ne  fèmblôit  pas  qu'il  y 
euft  d’autres  perfonnes capables  de  lentreprendj c que 
Cujas  6c  Hotman ,* néamoins  il  navoit , dit- on  , 1er vy 
que  de  coup  d elfay  à un  jeune  Garçon  de  dix-fèpt  ans. 
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J ay  long-  temps  cherché  la  caulè  de  cette  erreur , & ce 
que  jay.  trouvé  de  plus  vray- femblable  eft  qu’Ellienne 
de  la  Boilïie  avoit  écrit  au  même  âge  de  dix-lèpe  ans, 
la  fameulè  Satyre  contre  tous  les  Monarques  du  mon- 
de qu’il  avoit  nommée  le  Contre -Vn , ôc  que  cette  Sa- 
tyre avoit  efté  pour  le  moins  autant  admirée  pour  la 
force  , que  blâmée  pour  la  témérité.  ; que  la  Boi/ïie 
eftoit  Catholique,  & que  les  Calviniftes  pour  luy  op- 
pofer  un  homme  qui  approchai*  de  fon  ftylc  ,.a voient 
feint  que  Bongars  qui  elloit  de  leur  Communion  , 
n’avoit  pas  plus  d’âge  que  luy , lor/qu’il  avoit  deffendu 
dans  Rome , avec  un  extrême  danger  de  fa  vie , la  di- 
gnité des  deux  premiers  Princes  du  Sang  de  France. 
Quoy.  qu’il  en  loit  Bongars  , n’en  demeura  pas  là , & 
après  qu’il  eutrepatfe  les  Alpes  fans  que  le  Pape  Sixte- 
. Quint  eufi:  pu  découvrir.que.cetoit  luy  quilavoit  (i 
maltraite , la  Cour  de  France  luy  donna  luccelfive- 
ment  onze  lolemnelles  AmbalTades  dont  il  s’acquitta 
avec  beaucoup  d honneur.  Je  n ay-vu  que  la  derniere 
qui  le  trouve  oans  la  Bibliothèque  du  Koy  entre  les 
.Manulcrjts  de  JLomenic , & qui  regarde  les  Traitez  de 
Henry  leCrand  pour  la  Succelîîon  de  Cleves  & de. 
Julliers  j & j’eftime  quelle  fuffit  en  quelque  maniéré 
pour  conloler  le  Public  de  la  perte  des  autres.  Bon- 
gars fit  encore  imprimer  en  deux  Volumes  infolio 
les  Hilloriens  Contemporains  des  Croizades  y fous  le 
Titre  de  Gefta^Dei  per  franco*  Melfieurs  de  Port- 
Royal  ont  élégamment  traduit  les  .Lettres  qUe  pon  a 
jamaflees  de  luy  apres  là  mort. 

De  quelque  maniéré  que  1 on  explique  le  bonheur 
de*  Grands,j.e  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  dans  l’Hiftoire 
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<“de  plus  fïngulier  que  celuy  du  Roy  de  Navarre  qui  fèrt 
de  principal  fondement  au  dixiéme  Livre.  La  Matière 
ne  permetroit  pas  que  l’on  y parlât  de  ce  <ju  il  n écoit 
à fa  naifîàncc  que  le  Huitième  de  la  Maifon  Royale  , 
Sc  que  cependant  les  fèpt  Princes  qui  precedoient  luy 
firent 'place  j mais  on  s’arrefte  à remarquer  que  les 
fautes  les  plus  confîderables  qui  luy  échappèrent  dans 
fà  conduite  tournèrent  à fon  avantage.  Il  n y avoir 
point  de  Politique  dans  l’Europe  qui  ne  le  tint  pour 
perdu  quand  il  quitta  la  Cour  de  France  pour  s aller 
mettre  a la  tefte  des  Calviniftes  à dire  le  vray  ,fi 
ce  fut  Fervaques  qui  luy  en  donna  leconfèil , il  le  fai- 
ioit  tout  au  rebours  du  bon  fèns.  Car  eiftîn  les  Calvi- 
niftes dans  le  tems  de  leur  plus  grande  profperité, 
x*eft  à dire , en  l’année  mil  cinq  cens  foixante-deux , 
n’avoient  jamais  été  plus  d’un  contre  douze  Catholi- 
ques, comme  leur  Hiftorien  Beze  l’avoue  de  bon- 
ne foy  -,  & depuis  leur  nombre  étoit  fi  diminué  que 
Ton  comptoir  vingt-  cinq  ou  trente  Catholiques  pour 
>un  Calvinifte.  Il  s’enfùivoit  de  là  que  le  Roy  Henry 
Troisième  qui  fe  vantoit  de  vouloir  exterminer,  les 
nouveaux  Religionnaires  eA  une  feule  Campagne, la 
commenceroit  par  la  ruine  du  Roy  de  Navarre  ; & s’il 
y manquoit  , la  Ligue  étoit  aftèz  puiflante  pour  fup- 
jpéer  à fon  defaut.  Cependant  non  feulement  la  Cour 
& la  Ligue  n’accablerent  point  ce  Roy  ; mais  de  plus 
il  parut  par  l’évenement , que  s’il  eut  demeuré  Catho- 
lique dans  la  conjon&urc  prefente , il  luy  auroit  été 
humainement  impoflible  de  fè  maintenir.  On  voit 
encore  dans  ce  Livre , que  Sa  Majefté  Navarroilè 
gagna  à Coucras  la  Bataille  la  plus  complette  quelle 
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euft  pu  defïrer , & quenonobftant  elle  (c  mit  par  là' 
dans  le  danger  prochain  de  perdre  la  Couronne  de 
France , parce  que  fi  elle  euft  tenu  parole  aux  qua*- 
rante  mil  Soldats  Allemans  ,aulquels  elle  avoit  promis 
d’afleurer  par  la  prife  de  la  Ville  de  Saumur , le  partage 
de  la  Riviere  de  Loire  : Si  elle  euft  marché  de  et  côté- 
là  immédiatement  après  la  vi&oire  , & fi  elle  euft 
déféré  aux  remontrances , aux  prières, aux  larmes, 
& mefme  aux  emportemens  du  Prince  Condé  , qui 
l’afturoit  que  la  feule  prefènee  de  Sa  Majefté  Navar- 
roile  fuffiroit  pour  delarmer  & pour  mettre  en  delor- 
dre  le  peu  de  Troupes  que  le  Roy  Henry  Trois  ^ le~ 
Duc  de  Guile  avoient  oppofées  aux  Allemans-;  ileft 
conftant  que  la  France  auroit  été  infailliblement  lou^ 
mile  en  moins  d’un  mois*,  & que  la  partie  de  delà  la  - 
Loire  auroit  luivi  la  fortune  de  celle  de  deçà,  dont  les 
Villes  avoient  ouvert  leurs  Portes  aux  Etrangers.  Mais 
le  Roy  de  Navarre  fut  arrêté  par  les  Soldats  qui  le 
contraignirent  de.  leur  accorder  trois  femaines  pour 
ledélarfèr,  & il  employa*ce  loifir  à porter  les  Enfèi- 
gnes  des  Vaincus  à la  fameufè  Chorilànde  d’Andoüin 
Comteftè de  Guiche.  J’atois  julqu’aprelènt  drefte  les 
Portraits  des  perlonnes  llluftres-  qui  s’étoient  rencon- 
trées dans  mes  Hiftoires,  en  examinant  leurs  perfec-  ' 
dons  & leurs  défauts.  Mais  il  faut  maintenant  chan- 
ger de  ftile , en  traitant  de  Louis  de  Berton  Seigneur 
de  Crillon  dont  je  parle  dans  lonziéme  Livre , parce 
que  les  deux  coups  de  pinceau  qu’on  luy  va  donner 
le  feront  mieux  connoître  (ans  comparailon , que  tout 
ce  qu’on  luy  pourroit  attribuer  de  plus  rare.  Le  Roy 
Henry  le  Grand  luy  dit  dans  Lyon  au.  retour  de  la 
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<Guerre  de  Savoye , qu’il  etoit  le  premier  Capitaine  du 
monde  j 6c  Crillon  par  une  liberté'  qui  n avoir  point 
■encore  été  enulàge  , & qui  ne  le  fut  plus  depuis,  re- 
-ponditque  Sa  Maje-fte'  en  avoit  menti , que  cétoit  Elle 
qui  etoit  le  premier , 6c  Iuy  le  fécond. 

Le  quatrième  Duc  de  Guile  voulut  un  jour  éprou- 
ver dans  Marfeille  , fi  le  courage  de  Crillon  etoit  au 
•deftus  des  plus  grands  dangers.  Il  perfuada  a la  plu- 
part des  Bourgeois  de-cette  Ville  de  feindre  que  les 
Elpagnols.  avec  lelquels  la  France  etoit  encore  en 
Guerre  venoient  de  lùrprendre  Marfeille , & il  courut 
«n  donner  avis  à Crillon  qui  dormoit  d’un  profond 
dommeil  : Crillon  re  veillé  , lé  jetta  hors  du  lit  ,1e  lài fit 
de là  Hallebarde,  6c  prit  en  chemife  le  chemin  de  la 
xuc  pour  la  deflfendre  ou  pour  y mourir.  Le  Duc  de 
.Guife  convaincu  de  Ion  intrépidité'  luy  avoua  la  Su- 
percherie qu’il  venoit  de  luy  faire  ; mais  Crillon  au 
lieu  d’entendre  raillerie  ,1e  prit  d’une  main  par  la  bou- 
tonnière de  Ion  pourpoint , & luy  prefentant  le  poi- 
gnard de  l’autre  luy  repartit  : Jeune  Homme , fi  /” eujfe 
Manqué  de  cœur , cette  dague  ne  tauroit  pas  manque. 

Crillon  naquit  à Mus  en  Provence  le  cinquie'me  de 
Mars  de  l'année  mil  cinq  cens  quarante-trois.  Son  Pe- 
te  Gentil  homme  du  Comrat  d’Avignon,  eftoit  ori- 
ginaire du  Piémont  & Chef  d’une  illuftre  & ancienne 
Famille  ; & fa  Mere  eftoit  de  la  Mailon  de  Grilliers- 
Vaillades,  principale  louche  des  plus  confiderables  Fa- 
, milles  du  mêmeComtat.On  le  ht  Chevalier  de  Malte 
des  le  berceau  ; 6c  fa  première  Campagne  fut  au  Siège 
de  Calais , où  le  fécond  Duc  de  Guife  luy  rendit  ce  té- 
moignage public , qu’il  avoit  le  plus  contribué  à la  Pri- 
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fc  du  Fort  de  Rilban , en  arrachant  la  pique  de  l'Ato 
glois  qui  y commandoit , en  le  failànt  tomber  dans  1er 
foflë  3 «5c  en  pénétrant  feul  immédiatement  apre's  dans- 
Je  Fort , ou  la  crainte  de  le  perdre  attira  les  Compa- 
gnons. 

11  ne  fe  pafli  prcfquc  point  d ’a&ion  mémorable  dans  * 
les  Guerres  contre  les  Calviniftes  ,où  il  ne  le  trouvât 
en  perlonne  : Il  aida  beaucoup  à gagner  les  Batailles* 
de  Dreux , de  Jàrnac,  & de  Moncontour  : Il  y reçut 
vingt,  quatre  dangereufes  blelTures  qui  euflèut  eftd 
mortelles  à tout  autre  qui  n’auroit  point  eu  la  même 
force  de  tempérament.  Il  pourfuivoit  les  fuyards  à 
Moncontour , lorlqu’il  entendit  le  Duc  d'Anjou  qui 
crioit  : La  vie  fauve  aux  Franco  U , & main,  bajfe  far  les 
Allcmans.  il  venoit  de  recevoir  une  Arquebufade  d’un 
Fantaflin  Calvinifte  » & il  luy  alloit  couper  la  telle , 
quand  ce  Fantalfin  luy  dit  : Brave  Cavalier  Je  fais  Fran- 
çois , donne-moi  la  vie , puijque  Manfieur  nous  la  laijfe. 
Crillon  à ces  mots  s’arrêta , ôc  re'pondit.  Je  te  la  donne , 
à condition  que  tu  l'employer  as  déformais  pour  ton  Prince 
& pour  ta  Patrie.  Diirant  la  troifiême  Paix  Crillon  le 
trouva  à la  Bataille  de  Lepante , ôc  ne  put  fouffrir  que 

I on  propolat  dans  le  Gonleil  de  Jean  d’Autriche  ; de  ne 
point  engager  dans  le  Combat  les  Galeres  de  Malte , 
a caulè  quelles  elloicnt  fi  mal  équippc'cs  que  tous  les 
Officiers  d importance  rcfuloientde  les  commander. 

II  le  chargea  de  les  conduire , ôc  il  leur  infpira  tant  de 
courage , qu’elles  contribuèrent  au  moins  autant  que 
celles  d’Efpagnc  & de  Vende  à remporter  la  vidloire, 
apre's  qu’il  eut  dégage'  l’Amiral  de  Malte  que  les  Cor- 
saires d Alger  & de  Tripoly  Ce  promettoient  d’enlever. 

Cet 
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Get  Amiral  pour  luy  rendre  juftice  l’envoya  porter  fa 
qpuvelle  aux  Cours  de  Rome  & de  France.  Il  fut  Co- 

• lônel  au  Siégé  de  la  Rochelle:  Il  fui  vit  en  Pologne  le 
Duc  d'Anjou  fans  qu'on  eut  achevé'  de  le  reconcilier 
avec  BufTy-d’Amboifè  , avec  lequel  il  avoir  prisque- 
relle  pour  des  raifbns  que  l’Hiftoire  n’a  point  afTez  ex- 
pliquées. L un  & l’autre  cftoicnt  encore  en  deçà  le 
Rhin , quand  Bufïi  ne  pouvant  fouffrir  que  des  Cava-  • 
Iiers  Saxons  le  voululfent  eny vrer , tira  lepée  contre  * 
eux  : Mais  il  ne  fut  pas  le  plus  fort  i la  Juftice  du  lieu  Ce 
faifit  de  la  perfonnp , & l’auroit  condamne  à mort , fi 

• Grillon  informé  du  danger  qu’il  couroit  rieurpris  de  li 
juftes  mefures  qu’il  le  délivra.  Mais  le  lendemain  Cril- 
lon  envoya  un  Gentilhomme  àBulTy  pour  luy  dire  qu'il 
avoir  bien  voulu  lé  délirer,  mais  qu'il  fouhaitoit  de 
le  voir  l’épée  à la  main.  BulTy  quin’étoitny  moins  har- 
dy  ny  moins  délicat  fur  le  Point  d’honneur  que  Cril- 
lon,repartit  néamoins  qu’il  ferqitinfppportab'eÀ  toutes 
les  honnêtes  gens,&  à (oy  même,  s'il  dégainoit  contre 
Grillon  après  l’obligation  qu’il  luy  avoir , & qu  il  J’i- 
roit  trouver  dans  deux  heures  pour  l’cn  remercier.  Il  . 
s'acquitta  de  fa  prômclTc  fans  cftre  fuivi  que  d’un 
Vieux  Gentilhomme  & de  deux  Laquais  ; & il  n’eut, 
pas  plutôt  apperçû  Crillon  , qu’il  dclècndit  de  Che- 
val , & mitfon  Lpée  par  le  Baudrier  fur  l’arçon  de  là 

• lèllc , il  courut  en  pourpoint  le  chapeau  à la  main  ; il 
falüa  Crillon  avec  toute  la  civilité  qui  étoit  alors  en 
ufàge  entre,  les  Cavaliers  d’importance  ; il  protefta  , 
qu’il  luy  devoit  la  vie  , & que  la  tenant  de  luy , il  ne  • • 
fçauroit  l’employer  qu’à  fbn  fervice  -,  & pour  dernicre 
marque  de  confiance  il  s’avança  pour  le  m b rafler. 
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Crillon  ne  lailfa  pas  de  luy  avouer  avec  là  naïveté 
ordinaire , qu’il  n’avoit  eu  defièin  que  de  luy  procurer 
autant  de  vie  & de  liberté  qu’il  en  falloir  pour  le  voir 
fur  le  Pré  -,  mais  il  s’adoucit  un  momentaprés , & pour 
ne  pas  ceder  à Bulfy  en  gerieroficé , il  devint  le  plus 
véritable  & le  plus  utile  de  les  Amis.  Amfi  la  Fortune 
fembla  n’avoir  pour  quelque,  tcms  commis  les  deux 
plus  Vaillans  Hommes  du  monde  l’un  contre  l'autre, 
que  pour  les  rendre  Frcres  d’Armcs>&  pour  leur  infpi- 
rer  une  loüable  émulation  à qui  hazarderoir  le  plus 
(à  vie  pour  le  fer  vice  dé  fon  Roy.  Henry  Trois  au 
retour  de  Pologne  fit  Crillon  Meftre  de  Camp  du 
Régiment  de  fcs  Gardes:  Luy  donna  l’Ordre  de  Che- 
valicrdu  Saint 'Efprit  ; créa  en  fa  faveur  la  Charge  de 
Lieutenant  Colonel  de  l’InfanterieTrançoilè:  Et  enfin 
luy  donna  ce  furnom  de  Brx<vc par  excellence , que  tous 
lés  François  luy  confirmèrent.  Cç  fut  pour  augmen- 
ter les  preuves  qi^’on  ne  luy  avoir  point  à faux  attri- 
bué ce  lùrnom,  qu’il  lauva  la  vie  & la  Couronne  à 
Henry  Trois , qui  s’étoit  j-etiré  dans  Eftampes  après 
que  les  Barricades  l’eurent  chafle  de  Paris.  Il  ne  luy 
reftoit  de  Troupes  que  quatre’ mil  SuilTes,&  cinq 
• cens  Soldats  des  Gardes  Françoilès:  Les  autres  Gens 
de  Guerre  l’a  voient  abandonné  pour  palTer  dans  le 
Parti  de  la  Ligue  dont  1 Armée  le  promettoit  d'acca- 
bler le  Roy  dans  Eftampes  làns  rien  hazarder.  Les 
Suilfes  de  Sa  Majelté  avertis  de  l’approche  des  Li- 
guez, avoient  dclèfperé  de  leur  refifter , & penloient  à 
• lent  dem4nder  quartier.  Les  Soldats  des  Gardes  n’é- 
tojent  gueres  plus  hardis  $ mais  Crillon  prévint  cette 
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lâcheté  par  une  conduite  aufïî  politique  pour  le 
moins  3 que  courageufe.  Il  s’addrefla  d’abord  aux  Sol- 
dats des  Gardes  > & il  les  perfiiada  h bien , qu'il  les  fît 
tous  jurer  de  répandre  jufquala  derniere  goutte  de 
’ leur  fàng , pluftôt  que  de  foufFrir  que  l’on  abandon-  . 
naît  la  Perlonne  Sacrée  du  Roy.  Il  leur  communiqua 
immédiatement  après  le  deffein  quil  a voit  formé  de 
fe  battre  contre  le  Colonel  des  Suiffes , en  cas  qu’il  per- 
•fiflaft  dans  le  lâche  projet  qu’il  avoir  formé  -rôc  il  le-s 
mena  pour  eflre  Témoins  de  ce  Combat  fîngulier.  Il 
aborda-Ie  Gol’onel , & il  luy  dit  avec  autant  de  cour-  * 
toifie  que  de  fermeté , qu’il  alloit  faire  un  tort  irrépa- 
rable a tôute  la  Nation  des  Suiffes  en  general , & à Ion 
honneur  en  particulier  : Qu’il  prît  garde  que  route  la  • \ . 

Chrefticnté  avoit  les  yeux  fur  luy  : Qu’il  cifoit  refpon-  ’ y 
fable  dé  la  perfonne  du  Roy  aux  Cantons  qui  l’avoient 
envoyé  pour  la  mettre  en  fèureté  : Qu'il  le  fouvint  de 
ceîuy  de  (es  Predeceifeurs  * qui  s’e'toit  immortalité  *feColonel  ; 
pour  avoir  tiré  le  Roy  Charles  Neuf  de  Meaux , & l’a-  Flfcr* 
voir  ramené  à Paris  malgré  tous  les  efforts  de  l’Armée 
Calvinifte , commandée  par  le  Prince  de  Condé , & 
par  l’Amiral  de  Chaftillon  ; & que  s’il  negligcoit  ces  • • 

confiderations  , il  l’appelloit  préfentement  en  dueh  * ♦ • 

Ces  derniers  mots  intimidèrent  le  Colo'nel , quoy 
qu’il  euft  efté  jufques-  là  afTez  Haut  à la  main  • éc 
l’obligerent  à repartir  qu  il  n’avoit  point  eflé  capable 
, dé  prendre  une  fi  dcteftable  relolution  : Que-  Cril- 
Ion  efloit  mal  informé  que  pour  l’en  convaincre 
il  vouloit  mourir  avec  luy,  oufàuver  en  fa  compagnie 
le  Roy.  / . 

Peu  de  tems  après  le  Duc  de  Mayenne  , chef  de 
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la  Ligue , qui  avoir  affemblé  une  Arme'e  de  trente 
mille  Hommes , fepropofà  d’enlever  la  Cour  dans  la 
Ville  de  Tours  où  elle  s etoic  retirée  apre's  unedefèr- 
tion  de  fes  Troupes  fi  generale  , quelles  ecoient  ré- 
duites à moins  de  fix  mille.  Il  obligea  les  Liguez  à 
faire  onze  lieues  en  moins  d’une  demie  journée  ; & 
quoiqu’il  ne  fùft  parti  de  Saint  Oüen  qu’au  point  du 
jour  , il  arriva  fur  les  dix  heures  du  matin  au  Faux- 
bourg  de  S.  SimpJjorien,  & fut  fur  le  point  .dé  fur- 
prendre  Henry  Trois.,  qui  etoic  fortide  Tours  avec 
,peu  de  fuite  pour  vifiter  une  Eglifc  voifine.  On  ne 
doute  pas  que  Sa  Majefié  n’cufi  elle  enlevée  fans  un 
Païfàn  qui  l’avertit  du  danger  qui  la  menaçoit.  On  * 
donna  l’allarme  dans  Tours  > & Grillon  en  fortit  des 
premiers,  pour  afTûrer  le  retour  de  Sa  Majefte.  il 
.combatit  long-tems  avec  des  forces  inégales,  & il  ne 
rentra  dans  Tours  quapres  avoir  fauve  Ion  Maifire , 
& s’efire  alfûré  du  Pont  de  S.  Simphorien.  Il  reçut 
une  Arquçbulàde  au  travers  du  corps  ,&  en  recom- 
penfè  il  eut  la  fàtisfatfiion  de  trouver  dans  fon  Logis 
le  Roy,  qui  voulut  afli  fier  au  premier  appareil  delà 
.bleffure.  SaMajefté  luytint  la-main,  & la  ferra,  & 
de  eonfola  par  des- difeours  fi^obligcans,  que  Crillon  . 
protefta -depuis,  quëpeus’cn  etoic  fallu  qu’il  ne  fuft 
mort  de  joye.ll  fè  trouva  quatre  ans  apres  dans  IaNorr 
mandie,  lorfque  les  Liguez  attaquèrent  la  Place  du 
Quillebeùfi&  il  s’y  jetta  pour  la  défendre, quoique  les 
Fortifications  en  fufiène  imparfaites,  llrépondit  à la 
Sommation  qu’ils  luy  firent  de  fè  rendre,  quatre  mots 
à la  manière  des  Lacedemohiens  quipaflèrent  depuis 
pour  Apophtegmes.  Ces  mots  ecoient  ; Crillun  dedans 9 
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les  Ligue^dehors.  Les  Liguez  battirent  la  Place  en 
ruine, & ils  y donnèrent  deux  AlTauts:  Mais  Crillonles 
vrèpouflà  avec  tant  de  yal#ur, qu’il  les  Contraignit  de  le- 
ver le  Sie'ge.LeRoy  luy  en  témoigna  là  reconnoilTance 
par  une  lettre  des  plus  obligeantes.  Il  paiTà  prefquc 
toujours  au  lit  les  lèpr  dernieres  années  de  là  vie , ou  *il 
Supporta  làns  le  plaindre  les  diverles  maladies  que  Ion 
grand  âge  &. les  playes,  qui  le  rouvroient  de  tems  en 
teins  ‘ luy  caulèrent.  -Quand  le  Directeur  de  fa  con- 
fidence luy  porta  la  nouvelle  delà  mort.,  il  la  reçût 
avec  la  même  gayeté  de  cœur  & de  vilàge  , qu’il 
avoit  tant  de  fois  témoignée  en  allant  à la  charge.  Il 
mourut  en  mille  fix  cens  dix  neuf  à l’âge  de  loixante- 
•lelze  ans.  On  luy  trouva  le  cœur  extraordinairement 
•gros  , ôc  les  Gens  de  bien  le  regrettèrent  d’autant  plus 
>qu’on  l’avoir  vu  revenir  du  pillage  des  Villes  , les 
mains  vuides , & lès  Soldats  chargez  de  -butin  } il  étoit 
pour  ainfi  dire  adore'  des  Gens  de  Guerre,  quoiqu’il 
les  alïujetit  à la  Dilcipline  militaire.  Sa  Mailon  étoit 
principajement  ouverte  aux  Pauvres,  & on  leur  y di- 
ftribuoit  des  aumônes  réglées  qui  mQntoient  à fix- 
vingts  livres  de  pain  par  jour.  Le  Roy  luy  ayant  un 
jour  envoyé  dix  mille  écus,!iiles  diftribua  aux  Gens 
de  Guerre  làns  en  rien  relèrver.  Il  reftitua  à l’Eglifè 
les  revenus  de  quatre  Evêchez  qui  luy  avoient  efté 
donnez  ; & il  prétendit  que  les  fervices  temporels  ne 
dévoient  point  être  recompenlèz  parle  bien  des  Au- 
tels. Les  Relations  ne  conviennent  pas  d’un  mot  qui 
le  trouve  dans  une  courte  Lettre  que  le  Roy  luy  écri- 
vit après  un  luccés  confiderable.  Cette  Lettre  portoitj 
félon  les  unes  : ‘Pends,  toy , Brave  Cri  lia*  9 nom  avons 
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combattit  Arques turij)  efiois pas.  Les  autres  con^: 
tiennent:  Vends,  toy  , Brave  Cri  lion  , nous  avons  empê- 
ché t Armée Efpagnole de fccotmr ^Amiens  y& tu  viy  efiois, 
pus.  Il  luy  prenoit  quelquefois  des  enthoufiafmes  dô 
dévotion  dont  il  n’elïoy:  pas  toujours  le  Maître  * com- 
me il  arriva  un  jour  de  V endredy  Saint  qu  il  enten-. 
doit  le  Sermon  de  la  Paiïîon  dans  l’Eglife  Cathédrale. 
d’Avignon.  Il  demeura  allez tranquille  jufqu’àce  que 
lePredicateur  parla  du  Myftere  de  là  Flagellation'.Mais 
Grillon  fe  fentît  alors  tranlporté  d’un  zele  auquel 
il  ne  pût  fefifter*  Il  fe  leva  : Il  mit  la  main  à Fepee^ 
& s’adreffantauPere  Eternel  quifembloit  avoir  aban- 
donné J e s u s-  C h r i s t.  à la  difcrcrion  des  Soldats 
Romains  ; il  s’écria  : Uh  ! Seigneur,  où  eftoit  Crilloii  ? 
luppofant  que  s’il  eut  efté  prelent , la  chofe  ne  fe  feroit 
pas  palfée  de  la  forte  ; oujiu  moins  qu’il  fe  lèroit  fait 
tuer  auparavant.  Mais  la  plus,  indilpenlàble  loy  de 
l’Hiftoire  me  contraint  d’ajouter , que  pour  balancer 
les  vertus,  de  Crillon  , il  eltoit  fujet  à jurer  j &que 
Dieu  pour  l’en  punir , luy  ôta  les  lèize  dernieres  années 
de  fa  vie , prefque  tout-  à- fait,  l’ulàge  de. la . voix  & de 
la  parole. 


PAR  Grâce  & Privilège  du  Roy  donné  î'Pirisle  vingt-quatre  Décembre  mil  lîx  cens- 
quatre-  vingts  - treize  . ligné  Par  le  Roy  en  Ion  Conlcil  ,G*)um  , & Scellé  : 

H eft  permis  au  Sieur  ds  VaRHIas  Hiftoriographe  de  Fiance , de  faire  imprimer 
par  tel  Imprimeur  du  Libraire  qu’U  voudra  choifir  l'HiJIci :e  de  HenrjTtest  i avec  detfen- 
fcji  toutes  perfonne*  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre , ny  débiter  ledit  Livre  pen- 
dant le  temps  6c  efpacc  de  JoUzç  années, lut  les  peines  portées  par  lefd-  Lettres  de  Privilège. 

^ Rejiftré/kr  le  Livre  de  l»  Communauté  des  Imprimeurs  Libraires  de  T**>s  , Çfe. 

Et  ledit  fieur de  VARiiiAsa  cédé  fon  droit  du  prefent  Privilège  à ClaudI  Baa.»in 
Marchand  Libraire  à Paris,  pout  en  jouir  pendant  le  temps  porté  par  iceluy,  luiraot  - 
/'accord  fait  eut;  eux. 

Achevé  d imprimer  pour  la  première  fois  le  19  Décembre  ifÿy 
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ARGUMENT 

DU  PREMIER  LIVRE 

CHEMEReAVT  porte  lu  nouvelle  delà  monde 
Charles  Neuf à Henry  Trois , (ÿ  /*  //Vf  de  l'embarras 
où  les  Polonois  Envoient  jetté } en  le  preffint  dépoufir 
Anne  fige  lion.  Il  négligé  de  les  difpofir  a luy  donner 
pour Succejjeurle  Duc  d' Alençon  Jon  Frere-,dans  la fiul& 
n:  eue  defetourner  plûtdt  en  France  y&  il  Je  dérobe  d'eux / 
ils  courent  apres  d?  n'attrapent  que  Pibrac  y qui  pour  évi- 
ter leur  furie  ejl  contraint  de  demeurer  dix-fipt  heures 
dans  un  Marais  où  il  av^t  l'eau  & /g  bouc  jufquau  col. 
L' Empereur  reçoit  fon  civilement  Henry  Trois  dans  fes 
Etats , quoiqu'il  ne  luy  eût  pas  demandé  lapermiffion  de 
les  traverfir , G?  luy  offre  en  vain  fa  Fille  en  Mariage  Sa 
Majcjlé  Très  Chrétienne  traverfe  promptement  T Italie  ' 
(ëjr  s 'arrête  à Turin.  Le  Duc  de  Savoy  e prend  occafion  de 
luy  demander  la  rejlitution  de  Pignerole  ,(le  S avili  an 
de  U Peroufe.  Henry  Trois  l'accorde  enfuite  d'une  colla- 
tion de  cent  mil  écus  que  la  rDucheffe  de  Savoy  e venait  de 
luy  donner  -,  Çÿ  les  G ami  fins  Françoifes  font  tirées  des 
trois  Places  que  l'on  vient  de  nommer , au  grand  regret 
de  Louis  de  Gonzague  Duc  de  V^evers  }qui  tafehe  en  vain 
de  détourner  te  coup  par  fes  remontrances  de  vive  voix  çÿ 
par  écrit . Henry  Trois  arrive  à Lyon , où  il  commence  à fi 
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rendre  méprifiible  , en  ne  Je  communiquant  pas  à fès  SU* 
jets  avec  autant  de  facilité  que  Je  s Predeccjfcurs  erz 
avoienteuë.  Les  Princes  d'Alemagne  luy  aboient conjeilté 
de  s'accommoder  avec  fis  Sujets  Calviniftcs  -,  mais  la  Rei- 
ne More  qui  craint  de  ne  p as  confirmer  fur  luy  Pafiendantr 
qu'ellc  av9it  eû fur  (harles  Neuf,  luy  perfuade  le  contrai* 
re , ef  il fuit  l'avis  de. cette  Princejfe , quoi  quille  connoifi 
fe  intcrcjf ?.  Il  commet  une  fécondé  faute , pire  que  la  pre- 
mière , en  négligeant.  Damville  , & en  refu/ànt  de  luy 
donner  de  nouvelles  Urovi fions  pour  le  Gouvernement 
de  Languedoc ..  Damvillc  convaincu  que  la  fûreté  de  fa. 
vie  eft  attachée  a fin  Gouvernement , met  tout  en  œuvre 
votif  le  confcrver  : Fait  un  tiers  cParti , qui  eft  celuy  des 
. Politiques  : Traite  avec  les  Calviniftcs  : Les  rend  les  plus 

forts  dans  les  ‘Provinces  de  la  la  Loire  : Et . contraint  le 
•'  * • 

7 {oy  de  lever  le  Siégé  de  Livron  : Il  eft  vray  que  cette- 
difgracc  eft  balancée  par  quelques  fucce\  du  Duc  de 
Montpenfîer  dans  ie  Poitou , (eft  du  Dauphin  d' Auvergne 
fin  Fils  dans  le  Vivants. . 


HISTOIRE 

DE  HENRY  TROIS 
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Ou  V on  <voït  ce  qui  efl  arrivé  de  plus  remarquable 
en  France  & en  Pologne  depuis  le  mois  de 
£May  1574-  jufqu  a la  fin  de  liée  1 5 75  • 


r. 


E N R y de  Valois  troifiéme  du  nom 
&c  dernier  de  fa  branche  , donna 
d’abord  dperance  qu’il  leroit  un 
jour  plus  accomply  que  tous  les 
Rois  de  France  qui  Tavoient  pré- 
cédé. On  a fait  Ion  portrait  dans  l’HilIoire  de 
Charles  I X.  & l’on  ajoute  feulement  icy  qu  afin 
qu’il  ne  luy  manquât  rien  dé  ce  qui  fèrvoit  à for- 
mer les  plus  grands  Monarques , il  avoit  cfté  long- 
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i ; 7 4.  temps  & prefque  également  exercé  par  la  bonne 
& par  la  mauvaile  fortune,  quoiqu’il  n’eût  enco- 
re que  yingt-quatre  ans. 

La  mort  du  Connétable  de  Montmorency  tué  a 
la  Bataille  de  làint  Denis , luy  avoit  donné  lieu  de 
lè  fignaler  à l’âge  de  lèize  ans  -,  & pendanx  que  la 
Reine  Catherine  de  Medicis  là  mere  dilpoloit  le 
Roy  à luy  accorder  la  Lieutenance  generale  de  les 
Armées , il  s’etoit  défait  du  plus  dangereux  de  les 
Concurrens,  en  donnant  au  Prince  de  Condé  la- 
* Cecieft  ti-  feule  frayeur  * qu’il  eut  durant  là  vie.  Il  avoit  ga- 
ré de  Bran-  gné  à forcé  de  carefles  les  inclinations  des  Maré- 
î’a'mis  dan!  cbaux  de  ColTé  & de  Biron  mis  auprès  de  luy  pour 
Charles  i x.  l’affifter  de  leurs  conlèils , &:  il  les  avoit  engagez  % 
dans  lès  interells  prcferablement  à ceux  de  la 
Cour.  Il  avoit  lurpris  les  Calviniftes  à Jarnac , & 
♦LouVs Prîn-  il  s’étoit  défait  de  leur  Chef  * ,làns  qu’il  y eût  lieu 
.ccdeConde.  jUy  en  jmpUt;er  je  meurtre  f quoiqu’il  eût  efté 

commis  prefque  à là  veuë  , & de  fang  froid  par 
’*  Montef-  je  Capitaine  de  lès  Gardes  *.  Il  avoit  fçeu  contrain-  * 
qui°u.  Jcs  oajvjnjjjes  ^ donner  Ja  bataille  de  Mon- 

contour  , & il  les  y avoit  lî  ablolumcnt  défaits , 
que  fi  lès  Officiers  lùbalternes  eulTent  agy  fince- 
rement , la  guerre  Civile  auroit  efté  de's-lors  ter- 
minée. Enfin  il  avoit  réduit  la  Rochelle  à de  tel- 
les extremitez , que  pour  la  làuver  il  avoit  fallu 
que  les  Pro  te  flans  luy  procuraient  la  Couronne  de 
Pologne. 

Mais  d’un  autre  côté,  l’excès  de  l’aflfeéHon  de 
là  mare  luy  avoit  elle  plus  nuifible  qu’utile , puifi 
^"Charles IX.  <qu’il  luy  avoit  attiré  l’averfion  du  Roÿ  Ion  frere*. 
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Il  avoir  efté  toujours  lùr  les  gardes  pour  empê- 
cher que  lès  actions  ne  fùflènt  mal  interprétées  à 
la  Cour  j & lès  loins  pour  éviter  la  jaloufie  de 
Charles  I X.  s ’étoient  augmentez  à malùre  de  la 
réputation  qu’il  avoit  acquilè.  La  méfintclligcnce  . 
dans  la  Mailon  Royale  étoit  allée  lî  loin,  que 
Henry  avoit  elle  réduit  à lè  bannir  luy-même  de 
là  Patrie  ; & ce  n’avoit  pas  tant  elle'  par  ambition 
que  par  necelfité  qu’il  avoit  recherché  première- 
ment la  Couronne  d’Alger*,  6c  depuis  celle  de*  Dam  U 
Pologne.  La  première  des  deux  luy  avoit  échapc,  8ocucion  * 
quoiqu’elle  luy  eût  elle  offerte , 6c  on  luy  avoit  pi*^  Fr"n- 
accordé  la  lècqnde  lorlqu’il  ne  s’attendoit  prclquc  çois  de  No- 
plus  de  l’obtenir.  Il  setoit  mis  mal  avec  le  Duc  d'Acq^*^0 
de  Guilè  , nonobllant  qu’il  l’eût  eu  durant  lèpt 
ans  pour  confident  6c  pour  meilleur  amy  ; 6c  ce 
fut  là  la  principale  caule  des  malheurs  de  Ion  ré- 
gné. Il  setoit  -intrigué  plus  avant  que  le  Roy 
Charles  I X.  &:  que  la  Reine  mere  dans  l’affaire  de 
la  làint  Barthélémy  ; 6c  il  avoit  eu  occafion  de  s’en 
repentir , non  lèulement  à caulè  que  les  Calvimlles 
le  tenant  pour  le  plus  irréconciliable  de  leurs  en- 
nemis , n’avoient  pû  depuis  prendre  aucune  con- 
fiance en  luy  ; mais  encore  parce  qu’il  avoit  plu- 
ficurs  fois  couru  rifqué  de  la  vie  , en  traverfant  les 
Etats  Protellaris  d’Allemagne.  Enfin  le  defir  de 
s’éloigner  de  la  France  à quelque  prix  que  ce  fût, 
luy  avoit  fait  accepter  la  Couronne  de  Pologne  à 
des  conditions  inlupportables  à un  Prince  de  fa  nail 
lance  6c  de  Ion  mérité.  Il  ne  relloit  dans  la  Mailon 
des  Jagellons , qui  avoit  régné  en  Pologne  environ 
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i j 7 4 . deux  cens  ans , qu’une  Princdïe  âgée  de  quarante- 
fept  ans , & fort  laide  : cependant  le  Sççat  du 
Royaume  le  piquant  de  reconnoiflancc  pour  celuy 
des  Ancêsres  de  cette  Princefïc  ; qui  avoir  uny  le 
grand  Duché  de  Lithuanie  à la  Pologne , l’avoic  ff 
deftinee  pour  femme  de  quiconque  lèroit  elû  Roy. 
Jean  de  Monluc  Evoque  de  Valence , Procureur 
de  Henry , avoit  figné  ce  Decret  avec  d’autant 
moins  de  difficulté , qu’il  s’étoit  imagine'  que  quand 
les  Sénateurs  verroient  de  leurs  propres  yeux  la 
dilproportion  des  Parties,  ils  n’infiftcroient  plus 
fur  l’accompliflèment  du  mariage , ou  que  la  Prin- 
ceffie  oblcrvant  de  plus  près  les  inclinations  vola- 
ges de  Henry,  & prévoyant  le  mauvais  ménage 
qui  s’enlùivroit  de  leur  union , le  quitteroit  de  là 
promcfïe.  Cependant  ny  l’un  ny  l’autre  netoit  ar- 
rivé, & Henry  avoit  efté  menacé  d’une  guerre  Ci- 
vile s’il  ne  dégageoit  la  parole  de  Monluc.  La 
Noblelïe  de  Pologne  avoit  appréhendé  l'inconvé- 
nient qui  luy  arriva , &:  jugé  que  Ion  nouveau  Roy 
l’abandonneroit  pour  retourner  en  Ion  pa  is , fi  elle 
ne  l’attachoit  par  un  lien  indiHbluble , en  le  manant 
avec  la  lèule  Polonoilè  qui  éroit  de  là  qualité  : ou- 
. tre  que  la  Princeilc  de  Pologne  appcrcevant  dans 
la  perfonne  de  Henry  des  qualitez  plus  char- 
mantes làns  comparaison  que  dans  les  autres  qui 
avoient  prétendu  à la  Couronne  de  Pologne, 
éroit  reloluë  de  le  poflèder  en  toute  maniéré, 
&c  le  trompoit  elle-même  en  le  figurant  que  la 
railon  & la  jultice  lèroient  plus  que  luffilàntes  pour 
obliger  ce  jeune  Prince  à ne*  la  pas  méprilcr. 
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Ainfi  il  y avoit  du  mécontentement  de  part  & i ; 
d’autre , & Henry  1 avoit  augmente  fans  y prendre 
garde , en  témoignant  trop  toit  Ion  penchant  vers 
la  prodigalité.  C’étoit  la  coutume  en  Pologne , que 
les  Gentilshommes  les  plus  qualifiez  venoient  cha-  * 
cun  à fon  tour  baifér  la  main  du  nouveau  Roy  , & 
luy  porter  des  prefens.  Ilsl’avoient  pratiquée  à l’é- 
gard de  Henry  avec  d’autant  plus  de  profufion,  qu’- 
ils n’avoient  point  encore  élu  de  Roy  de  fi  grande 
efperance  queluy;  Onn’a  pas  lçû  precifément  la  . 
valeur  des  prefens  qu’ils  luy  firent  j mais  il  eft  con- 
fiant que  fi  on  les  eût  bien  ménagez, ils  auroient 
fiiffi  pour  fournir  à la»  dépenfe  du  Roy  durant  plu- 
iïeurs  années.  Cependant  il  les  avoit  prefque  aufli- 
tôt  diitribuez  que  reçus,  & des  Relations  de  bon- 
ne main  portent  qu’il  s’étoit  tellement  échauffé  en 
les  partageant  entre  les  domeftiques , qu’il  en  avoit 
eu  la  fièvre.  La  NoblefTe  informée  de  cette  pro- 
digalité en  avoit  tiré  plus  d’un  fujet  de  plainte  ; elle 
croyoit  avoir  efté  méprifee  en  ce  qu’on  ne  lavoir 
pas  jugée  mériter  qu’on  retint  pour  l’amour  d’elle 


gnes , & que  Henry  s’étoit  mis  hors  d’état  d’y  four- 
nir, quand  même  il  ménageroit  mieux  à l’avenir 
qu’il  n’avoit  fait  jufques  là  les  revenus  de  la  Cou- 
ronne & ceux  de  ion  Appanage.  Enfin  la  circonftan- 
ce  qui  avoit  le  plus  contribué  à ion  élection , étoit 
l’elperance  que  Monluc  avoit  donnée  aux  Polonois 
que  Henry  rétablirSit' les  anciennes  bornes  de  leur 
Monarchie.  • * A iij 


aucune  des  choies  qu  elle  avoit  données  -,  & d ail- 
leurs elle  n’ignoroit  pas  qu’il  y avoit  des  dépenfes 
extraordinaires  à faire  au  commencement  des  re- 
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1 5 7 4*  Pour  entendre  ce  fait,il  faut  préluppolèr  que  quand 
Jagellon  unit  le  grand  Duché  de  Lithuanie  à la  Po- 
logne , il  étoit  prelque  d’aulli  grande  étendue  que 
ce  Royaume  ; mais  dans  la  luire  les  conquêtes  des 
• Molcovites  avoient  tellement  diminue'  ce  Duché, 
qu’il  ne  pouvoir  plus  entrer  en  comparailon  avec  la 
Pologne.  La  NoblelTe  de  Lithuanie  apprehendoic 
là-delTus  que  les  Polonois  ne  prilTent  occafion  de 
Ion  alfoiblilTèment  pour  luy  ôter  lès  privilèges,  & 
pour  réduire  la  Lithuanie  en  Province  ; ôc  Monluc 
connoilîant  la  dilpoficion  de  cette  Noblelîè,  les 
^ avoir  gagne  ailement , en  luy  montrant  le  dernier 
traite  de  Paix  conclu  en  France  entre  les  Calviniftes 
& les  Catholiques.  Il  en  avoir  tiré  ces  conlèquences, 
qu  il  refloit  ainfi  dans  ce  Royaume  làns  employ 
plus  de  cent  mille  loldats  aguerris  : Que  l’humeur 
Françoilè  ne  permettoit  pas  à ceux  qui  s’étoient 
une  fois  enrôlez  d’embraÜèr  aucune  autre  profelîion 
que  celle  de  la  guerre  ; que  les  Catholiques  & les 
Proteilans  croient  egalement  charmez  de  la  valeur. 
\ de  Henry  •>  & qu’il  ne  les  auroit  pas  plutôt  lollicitcz 
de  venir  en  Pologne  luy  aider  à recouvrer  ce  que  les 
Molcovites  occupoient  de  la  Lithuanie , qu’ils  y cou- 
roient  avec  la  même  ardeur  qui  les  avoir  portez  en 
Dannemarc  & delà  en  Suede,  lous  le  régné  de  Fran- 
çois I.  par  le  feul  motif  de  défendre  la  Livonie  con- 
tre les  memes  Molcovites.  La  Noblelîè  de  Lithuanie 
avoir  accordé  là-dellus  tous  fes  fiiflrages  à Henry; 
mais  a peine  ce  Prince  étoit-il  arrivé  à Cracovie,quc 
1 on  y avoit  Içû  que  le  Duc  d’Alençon  Ion  frere 
puifhe  , avoit  accepté  le  Genrfalat  des  Calviniftes 
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de  France , Sc  que  la  guerre  Civile  devant  bien-  1J74 
tôt  y recommencer , iî  n’y  avoit  plus  lieu  d'en  at- 
tendre des  troupes  ny  de  l’argent. 

Enfin  Henry  n’avoit  pas  lieu  d’apprehender  en 
France  les  Catholiques  zelez  : car  outre  que  le  rc- 
froidiflement  du  Roy  Charles  IX.  pour  luy, les  avoit 
obligez  à s’unir  plus«étroitement  avec  la  Maifon  de 
Guiie  qu’ils  voyoient  enveloppe'e  dans  la  dilgracc 
de  ce  Prince , on  étoit  trop  convaincu  de  fon  ha-^ 
bileté  dans  la  politique  pour  le  foupçonner  de  chan- 
ger de  conduite  , & d’abandonner  les  anciens  amis 
pour  recourir  inutilement  à lès  ennemis  irrécon- 
ciliables. La  crainte  de  Henry  ne  regardoit  donc 
à le  bien  prendre  que  le  parti  Calvinille , qui  ne 
laifioit  pas  de  luy  fembler  plus  puilTant  qu’il  ne  l’a- 
voit  elle  julqucs-là  , quoiquil  fut  alors  di- 
vifé  en  quatre  fortes  de  gens,  qui  n’e'toient  bien 
d’accord  les  uns  avec  les  autres  que  quand  il 
s’agiflbit  demaintenir  ou  d’accroître  leur  nouvelle 
fcéte. 

La  première  forte  ètoit  de  ceux  qu’on  nommoic 
ConfifioriAux  , & fe  trouvoient  en  d’autant  plus 
grand  nombre , que  prelquo  tous  les  Minillres , les 
Anciens  & les  Diacres  failoient  gloire  d’en  ellre. 

Le  fùux  zele  dont  ils  ètoient  animez  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  rien  relâcher  des  Edits  qu  on  leur 
avoit  accordez , & ils  loûtenoient  en  toute  occa- 
fïon  qu’il  ne  faloit  polcr  les  armes  qu  apres  que 
la  Cour  le  foroit  relâchée  fur  toutes  les  modifica- 
- tions  quelle  y avoit  apportées.  De  ce  nombre  étoit 
le  Baron  d’ Arros , qui  ne  pouvant  combattre  pour 
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fa  Religion  à caule  qu’il  avoir  plus  de  quatre-vingts 
ans,  &c  que  de  plus  il  croit  devenu  aveugle , excita 
fi  fortement  Ion  fils  Sc  dix  ou  douze  Balqucs  déter- 
minez lès  vaflàux , qu’ils  entreprirent  l’aétion  la 
plus  hardie  qui  eût  reiilli  julques-là  dans  les  guer- 
res Civiles.  La  Reine  mcrc  avoir  choifi  le  Comte 
de  Gram  mont  pour  lever  une  ^mèe  dans  le  Bcarn, 
où  les  Calvinilles  croient  plus  forts  qu’en  aucun 
- autre  endroit  de  la  Guyenne;  & ce  Seigneur  y tra- 
vailloit  actuellement  dans  Ion  Château  dcHayemau, 
lorlque  Ion  deflein  fur  déconcerté  par  le  jeune  Ba- 
ron d’Arros , qui  feignant  de  vouloir  prendre  par- 
ty  dans  l'Armée  Catholique , le  glifià  en  plein  jour 
avec  là  petite  Troupe  dans  la  Cour  du  Château. 
Il  tua  une  partie  des  Soldats  qu’il  y trouva  : il  mit 
l’autre  en  fuite  : & il  le  laifit  du  Château  & de  la 
perfonne  du  Comte  de  Grammont  qu’il  emmena 
prilonnier  avec  tout  le  butin  qu’il  pût  emporter , 
ôc  lùr-rout  avec  prés  de  cent  chevaux  de  lèrvicc, 
dont  Jcs  Calviniltes  Bearnois  avoient  le  plus  de 
-bcloini  * 

La  leconde  iorte  des  Calviniltes  étoit  de  ceux 
que  l’on  traitoit  de  T?a.cifiqucs  : ils  croyoient  que  la 
confcicnce  ne  permertoit  de  prendre  les  armes 
contre  les  Souverains  légitimés  qu’en. un  lèul  cas, qui 
étoit  celuy  de  violenter  leurs  Sujets  en  matière  de 
Religion.  Ils  lôûtcnoient  qu’à  cela  prés  il  faloit 
tout  loufltir  ; & que  comme  les  deux  derniers  Rois 
leurs  Mailfres  n’avoient  point  excédé  leur  pouvoir 
en  apportant  des  reftriétions  aux  Edits  accordez 
au  Calvinilme , on  ne  pouvoit  le  difpcnlèr  de  leur 
obeïr.  La 
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La  troifiéme  forte  étoit  des  Cal  vinifies  lnterejfe 
dont  la  ferveur  n’avoit  duré  qu’autant que  la  pre- 
mière guerre  Civile.  Ils  s’étoient  infenfibiement  hu- 
manifèz  dans  les  trois  fîiivantcsjlc  comme  ils  avoient 
acquis  beaucoup  de  crédit  dans  leur  Parti  3 la  Cour 
n avoitpas  manqué  de  leur  offrir  des  penfions  qu’ils 
rccevroient  fans  qu’on  le  fçût,&  dont  ils  ne  don- 
neroient  point  de  quittance.  Ils  avoient  fùccombé 
à cette  tentation  j & les  avis  que  la  Reine  mere 
recevoit  par  leur  moyen , de  ce  cjui  fè  pafïoit  de 
plus  important  dans  leur  Parti  , etoient  d’autant 
plus  certains , quelle  augmentoit  les  penfions  à 
proportion  des  avantages  quelle  en  tiroit. . 

Enfin  la  quatrième  forte  étoit  des  Calvinifles  Re- 
Ûche\ , qui  ne  fc  mettoient  pas  beaucoup  en  peine  fi 
leur  nouvelle  Seéle  étoit  bonne  ou  mauvaifè  ; & qui 
par  confequent  bien  loin  de  faire  la  guerre  pour 
en  obtenir  le  libre  exercice , feroient  volontiers 
retournez  à la  Communion  des  Catholiques  s’ils 
y êuflènt  trouvé  leur  compte.  Ils  étoient  prévenus 
de  la  maxime  que  la  Religion  fait  partie  de  l’E- 
tat dans  lequel  elle  fe  trouve , & quelle  fe  doit  aju- 
fter  à Iuy. 

Cetoit  là  l’état  des  affaires  de  Henry  à la  mort 
de  Charles  IX.  La  Reine  mere  qui  fçavoit  cc. 
qui  étoit  contenu  dans  le  Teflament  de’ ce  Prin- 
ce , ne  fie  pas  de  difficulté  de  l’ouvrir  en  prefènee  de 
toute  la  Cour.  Comme  elle  y étoit  déclarée  Gouver- 
nante de  l’Etat  jufqu’au  retour  de  Henry , Ion  pre- 
mier foin  fut  d’aller  au  Parlement , & de  s’y  faire 
reconnoître  en  cette  qualité.  Elle  écrivit  enluitc 
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a;  7 4.  aux  principaux  Catholiques  &'  Cal  vinifies  qui  le 
trouvoient  alors  dans  les  Provinces , d’y  demeurer 
en  repos  lous  Ion  autorité'  j & parce  qu’il  étoit  à 
craindre  que  les  faétiqns  ne  l’euflent  affoiblie , clic 
voulut  que  lès  Lettres  fulTent  accompagnées  de 
celles  du  Duc  d’Alençon  &:  du  Roy  de  Navarre, 
qui  contcnoient  à peu  prés  les  mêmes  choies,  afin 
oue  les  Mécontans  le  voyant  privez  du  lupport  du 

* . frere  du  Roy , & du  premier  Prince  du  Sang , n’o- 

làlïènt  le  foûlever. 

Il  fàloit  que  le  nouveau  Roy  fût  precifément 
informé  des  particularitez  que  l’on  vient,  d’abre- 
ger , & ce  fut  principalement  dans  cette  veuë  que 
la  Reine  merp  choifit  Chcmerault  pour  aller  en 
Pologne  avec  toute  la  diligence  poflible  ; les  Let- 
tres dont  elle  le  chargea  contenoient  les  prin- 
cipales particularitez  de  la  derniere  volonté  de 
Charles  I X.  de  là  mort’,  & de  l’ordre  qu’on  avoir 
mis  aux  affaires  en  attendant  le  retour  de  Henry. 

* Il  lèmbloit  que  la  Reine  mere  en  dût  demeu- 
rer là , &c  lailîer  à la  dilcretion  de  Ion  fils  la  ma- 
niéré dont  il  quitteroit  la  Pologne  ; mais  les  plus 
. grands  Politiques  ne  le  font  pas  toûjours,  & la 

même  Catherine  (Je  Medicis  qui  avoit  faitadmi- 
• rer  durant  tout  le  regne  de  Clurles  I X.  la  prodi- 
gieulè  vivacité  de  Ion  elprit,  & l’immenfè  étendue 
de  Ion  jugement,  fit  depuis  prefque  autant  de  fau- 
tes que  de  démarches,  comme  fi  Dieu  eût  v.ou- 
Iu  montrer  qu’il  n’y  a que  là  conduite  qui  ne  foie 

* DârtVHif-  jamais  jrreguliere.  On  a vû  * que  cette  Prin- 
îeTi'x*^"  celle  aimoit  plu?  làns  comparailon  Henry  que 
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fe  autres  enfansj  elle  s’imaginoit  que  la  Couron- 
ne de  France  luy  auroit  donné  de  nouveaux  agré- 
mens , & fur  un  fi  foible  fondement  elle  préféra 
le  plaifir.de  le  voir  plutôt, à la  raifon  d’Etat  qui 
l’obligeoit  à demeurer  encore  quelque^  temps  en. 
Pologne.  Elle  luy  manda  qu'il  revinff , toutes  au- 
tres affaires  ceflantes,  ôc  que  plus  il  fe  liâteroit  moins  • 
il  trouveroit  d’obflacles  a ion  retour.  Ceux  qui 
connoifioient  les  maniérés  de  la  Reine  mere 
fçavoient  quelle  étoit  accoutumée  a diminuer 
les  dangers  au-lieu  de  les  accroître  ; ôc  Henry 
qui  l’avoit.  tant  de  fois  éprouvé , crut  qu’il  faloit 
bien  qu’il  y eût  un  parti  formé  pour  luy  contefter 
la  Couronne  de  France , puifque  fa  Mere  le  pref. 
fbit  fi  fort  d’en  venir  prendre  pofTeffion.  Il  afïem- 
bla  là-demis  les  principaux  des  François  qui  l’a- 
voient  fùivi;  il  leur  fit  une  entière  confidence  des 
nouvelles  que  Chemerault  luy-  avoit  apportées  , ôc 
leur  demanda  conleil.  Defpéflès  étoit  l un  de  ceux 
qu’il  eftimoit  davantage  il  étoit  également  per- 
fuadé  de  fon  intelligence  ôc  de  fon  intégrité  y ôc 
le  peu  d’attachement  qu’il  voyoit  en  luy  pour  le 
bien  luy  en  rendoit  les  fèntimens  moins  fupeéb... 
Sa  Majefté  prit  ainfi  de  bonne  part  la  fincerité 
avec  laquelle  Dclpeffes  fut  d’avis  quelle  réglât 
les  affaires  de  Pologne  avant  que  d’en  partir.  Ses 
railons  furent  que  la  maniéré  toute  glorieufè  donc 
elle  avoit  eflé  éiûç  demandoit  le  réciproque,  ôc. 
qu’on  la  blâmeroit  éternellement  fi  elle  abandon^ 
noit  un  grand  peuple  qui  s’étoit  donné  volon- 
tairement à elle  : Que  fi  l’on  propolbic  aux  Polo- 
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nois  de  les  quitter  avant  que  de  convenir  avec 
leur  Sénat  de  la  forme  du  Gouvernement  qui  iè- 
roit  établie  durant  l’abiènce  de  Ion  Roy , ils  le  re^ 
tiendroient  par  force  -,  &c  il  Sa  Majefté  partoit  fans 
prendre  congé  d eux , elle  agiroit  en  iimplc  avan- 
turier  &:  non  pas  en  Grand  Monarque.  Que  fi  le 
Sénat  jugeoit  neceilaire  de  convoquer  la  Noblefte, 
il  le  pourroit  dans  un  mois , & pour  lors  Sa  Ma-» 
jette'  auroit  à luy  propoler  deux  choies  : La  pre- 
mière , qu  elle  luy  conlèrvât  la  Couronne  nonob- 
ttant  ion  éloignement  à de  certaines  conditions , 
comme  ièroient  celles  de  recevoir  un  Conièil  Po- 
lonois , de  le  mener  en  France , & de  ne  rien  déci- 
der que  par  ion  avis  iùr  toutes  les  affaires  qui  re- 
garderoient  la  Pologne.  Si  la  Noblefte  accordoit 
cet  article,  comme  il  y avoit  beaucoup  d’apparen- 
cé,Sa  Majefté  en  demeureroit  plus  puiftànte,  les 
étrangers  nauroient  garde  de  l’attaquer,  & les 
• François  auroient  plus  de  déférence  pour  elle  qu’ils 
n’en  avoient  eu  pour  Ion  predecefteur.  Si  la  No- 
blcfte  Polonoife  s’obttinoit  à vouloir  ain  Roy  par- 
ticulier, Sa  Majefté  iolliciteroit  pour  le  Duc  d’A- 
lençon ion  frere , &:  auroit  aftez  de  crédit  pour  le 
. mettre  en  là  place.  Son  propre  intereft  ne  l’y  en- 
gageoit  pas  moins  que  celuy  de  ce  Prince , puiiqu  a 
conftdercr  ion  genie  &:  ia  conduite  depuis  un  an, 
il  n’y  avoit  que  trop  lieu  de  juger  que  Sa  Majefté 
ne  ieroit  jamais  paifible  en  France  tant  que  le 
Duc  d’Alençon  y ieroit  ; 6e  qy’au  contraire*  rien 
ne  troubleroit  l'on  repos , pourveu  quelle  procurât 
i ce  Prince  la  Couronne  de  Pologne-.  Villequier 
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parla  le  fécond , & fut  d’un  fentimcnt  contraire  : 1574. 
il  avoit  fuccedé  à Carnavalet  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Henry,  & l’on  ajoute  qu’il  en  avoit  abu- 
fe.  Il  aimoit  les  plaifirs  pour  le  moins  autant  que 
Sa  Majefté , & il  etoit  plus  propre  à l’y  porter  qu  a 4 

l’en  de'tourner.  Son  antipathie  pour  les  Polonois 
luy  avoit  fait  compter  pour  perdus  les  fîx  mois 
qu’il  avoit  paflez  dans  leur  païs , & il  avoit  ap- 
pris la  mort  de  Charles  I X.  avec  beaucoup  de 
joye.  Il  devoit  là  fortune  à la  Reine  mere  , 

& il  craignoit  qu’elle  ne  1 accusât  d ingratitu- 
de , s’il  le  declaroit  contre  la  Lettre  de  cette 
Princefle.  Enfin  , il  n’eftimoit  pas  allez  le  Royau-  . 
me  de  Pologne  pour  s’imaginer  que  Henry  duc 
hazarder  celuy  de  France  pour  le  retenir  : & ce  fut, 
fùivant  toutes  les  préventions  que  1 on  vient  de  mar- 
quer, que  fon  avis  fut  de  furprendre  les  Polo- 
nois , de  s’en  aller  fans  leur  dire  adieu , de  marcher 
avec  une  diligence  extraordinaire  & de  prévenir 
par  là  les  Princes  & les  Republiques  fur  les  Etats 
defquels  il  faudroit  marcher  j afin  qu  en  prenant 
le  palTage  (ans  le  demander  , on  ne  leur  donnât 
pas  le  îoifir  de  délibérer  s’ils  l’accorderoient  ou  • 

non.  , 

Les  railbns  de  Carnavalet  furent  queHenry  n avoit 

pas  un  moment  à perdre  , & que  cependant  on  vou- 
loir qu’il  différât  pour  cinq  ou  fix  mois  Ion  retour  en 
France  ! Que  les  Polonois  (croient  egalement  éloi- 
gnez de  conlerver  leur  Couronne  à Sa  Majell:e,& 
de  luy  donner  le  Duc  d'Alençon  pour  fuccelïeur: 

Que  la  première  de  ces  deux  propo (irions  etoit  di- 
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reniement  oppofee  au*^aité  qu’ils  avoient  fait  jurer- 
à Henry  avant  que  de  le  reconnoîrre  pour  Roy , & 
que  la  féconde  donneroit  trop  d’atteinte  à leur  droit 
d’éleéhomQue  la  nationFrançoifc  ne  pouvoitfbuffrir 
ny  l’abfèncc  ny  l'éloignement  de  les  Rois , 6c  que  les 
troubles  qui  l’avoient  agitée  durant  la  prifon  du  Roy 
Jean  en  c'toient  des  preuves  d’autant  plus  incon- 
teflables , qu  elles  etoit  auparavant  trouvc'c  tout-à- 
fait  calme  dans  le  temps  qUè  ce  Prince  avoit  per- 
du la  bataille  de  Poitiers  , au- lieu  que  Henry  à fbn. 
avenement  à la  Couronne  trouvoic  le  party  for- 
mé des  Calviniftes  qui  luy  donneroit  de  l’exercice 
pour  long-temps , s’il  ne  le  prévenoit  par  une  prom- 
pte oppofition  : Que  l’intention  des  Minières  de  ce 
party  étoit  d’établir  une  République  au  milieu  de  la 
France  ; mai*  qu’ils  n’étoient  pas  les  plus  forts , 6z. 
que  la  Noblcfïc  Calvinifte  qui  tenoit  encore  le  def. 
fus  fur  ces  Mini  (1res,  vouloir  abfblument  un  Roy  qui 
fut  de  fa  Religion  : Que  traifemblablemcntle  Duc 
d’Alençon  luy  avoit  promis  d’aller  au  Prefche  puif. 
quelle  1 avoit  reconnu  pour  Chef,  & qu’en  tout 
événement  le  Roy  de  Navarre  ne  luy  manquè- 
rent pas  au  befoin  : Que  la  Reine  merc  qui  s etoit 
allurée  de  leurs  pcrlonnes  ne  les  retiendroit  pas 
long  temps,  & que  la  crainte,  ou  pour  mieux  dire 
la  certitude  quelle  en  avoit  eue,  lavoir  contrainte 
d’écrire  la, Lettre  lûr  laquelle  on  déliberoir. 

Henry  nctoit  pas  tour-à-fait  libre  de  choiGr 
entre  les  deux  opinions  que  l’on  vient  de  reprefen- 
> ter..  Sa  familiarité  avec  Villequier  luy  avoit  déjà 
trop  amolly  le  courage  ; & l’on  avoit  obfèrvé  qu’il 
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s’étoit  principalement  réjou  i detre  devenu  Roy  de 
France , à caule  qu'il  reverroit  la  Princeflede  Con- 
dc  & la  Dâinoifclle  de  Châteauneuf  qui  luy  avoient 
donne'  de  l’amour.  Il  croyoit  avoir  acquis  afïezdc 
réputation,. & il  pretendoit  vivre  déformais  parmy 
les  plaiiirs.  Ainfi  le  fejour  de* Pologne  ne  luye'toit 
plus  propre,  les  Dames  du  pais  n’avoient  point  de 
charmes  pour  luy , le  climat  c'toit  trop  rude , ôc  la 
guerre  contre  les  Moscovites  qu’on  vouloit  l’obliger 
a recommencer,  n’a  voit  rien  de  femblable  à celle 
qui  s’étoit  faite  en  Franoe  contre  les  Calviniftes , 
où  Sa  Majcfté  s’e'toit  fignalée  fans  avoir  fouffert 
beaucoup  d’incommoditez.  De  plus,  la  Lettre  de 
la  Reine  mere  c'toit  preflante  -,  & u Ion  |ils  n’y  avoît 
tout  legard  quelle  defiroit , il  e'toit  à craindre  qu- 
elle ne  tournât  par  de'pit  toute  Ion  affeétion  vers  le 
Duc  d’Alençon.  L’avis  de  Villequier  fut  donc  pré- 
féré' à celuy  d’Epelïès , ôc  Henry  refolut  de  partir 
auffi-tôt  qu’il  auroit  pris  les  précautions  neccflai- 
res  pour  mener  avec  luy  les  principaux  de  fès  do- 
melHques.  Il  écrivit  à la  Reine  mere  pour  confir- 
mer la  Regence  qui  luy  avoit  elle  donnée , ôc  pour 
l’aflurer  qu’il  la  reverroit  au  plutôt,  & d’EpclTcs 
eut  la  mortification  cTêtre  chargé  de  porter  cette 
Lettre,  quoiqu’elle  fût  contre  fon  fèntiment.  Le 
Roy  le  fuivit  deux  jours  après , à la  fin  du  mois  de 
May  1574.  ôc  s’eftima  fort  heureux  de  ce  que  les 
Polonois  n'ayant  rien  prdlcnty  de  fon  deflein , ne 
s etoient  pas  mis  en  devoir  de  le  traverfèr.  Il  laiflà 
iur  fà  table  un  billet  écrit  de  fa  propre  main , qui 
exeufoit  la  précipitation  de  fon  départ  fur  une  caufè 
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de  neccffité  abfoluë  , dont  il  informeroit  le  Sente 
par  un  homme  de  confiance  que  Sa  Majefté  en- 
voyeroit  exprès  à Varfovie  auffi-tôt  quelle  fèroit 
entrée  dans  l’Allemagne. 

La  fùrprifè  des  Polonois  fut  fi  grande,  quelle 
les  mît  durant  plufieurs  heures  dans  l’irrefolution 
de  ce  qu’ils  avoient  à faire , & Henry  eut  tout  le 
Ioifir  de  s'éloigner.  Toutes  les  Relations  con- 
viennent qu’on  J’auroit  arrête , en  le  pourfùivant  à 
l’heure  même  que  l’on  s’apperçût  de  Ion  évafion, 
& que  le  bpnhcur  fùpplea  pour  lors  à ce  qui  avoir 
manqué  du  côté  de  la  prudence.  Sa  Majefté  ne  fur 
d’abord  accompagnée  que  de  quatorze  de  fès  do- 
■meftiques,  les  autres  ne  Ce  trouvant  pas  prêts,  ou 
ne  s’étant  mis  en  chemin  que  lorfqu’il  n étoit  dé- 
jà plus  fur  pour  eux.  Il  y en  eut  d’arrêtez  ; on  les 
traita  de  ravifleurs  & de  criminels  de  leze-Majefté, 
& on  les  menaça  de  faire  leur  procès  : mais  on  s’a- 
doucit dans  la  fuite , & le  plus  grand  mal  tomba  fur 
Pibrac , quoiqu’il  n’y  eût  pas  de  fi  faute,  & qu’on 
l’eût  envoyé  dans  la  Maflbvie , d’ou  il  luy  avoit  efté 
impoflîble  de  revenir  plûtôt.  Il  fuivit  le  Roy  dans 
un  temps  où  toute  la  Pologne  étoit  en  armes , & il 
fut  rencontré  par  une  troupfc  de  Païfins  qui  avoient 
à leur  tête  quelques  Gentilshommes  Polonois  dont 
il  étoit  connu.  Il  ne  crut  pas  devoir  s’expofer  a leur 
furie , & il  fè  jetta  dans  un  marers  dont  il  étoit  pro- 
che : Il  demeura  dix-fèpt  heures  dans  l’eau  & dans  la 
bourbe  juf qu’au  cou , encore  faloit-il  qu’il  enfonçât 
tres-fbuvent  là  tête  pour  éviter  les  coups  qu’on  luy 
tiroit.  Enfin , il  trouva  le  moyen  de  le  cacher  fi- 
• • • bien 
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bien  derrière  des  joncs , que  ceux  qui  l’attaquoient 
le  croyant  tombe  mort  dans  la  bourbe,  d’où  il 
eûtefté très- difficile  de  le  tirer,  s’en  retournèrent,  6c 
• Juy  donnèrent  ainfi  le  loifir  de  continuer  là  route. 
La  féconde  rencontre  qu’il  eut  luy  fut  plus  favo- 
rable que  la  première*,  puilqu’il  apperçut  de  loin 
le  Gentilhomme  de  Pologne  avec  lequel  il  avoit 
le  plus  de  liaifon  y c etoit  Czarneski , que  le  Sénat 
de  Pologne  avoit  envoyé  vers  le  Roy  pourelïàyer 
de  le  ramener  • 6c  qui  ayant  appris  lùr  la  frontiè- 
re que  Sa  Majefté  étoit  entrée  dans  les  Etats  de 
l’Empereur , avoit  crû  qu’il  iéroit  inutile  de  la  lîii- 
vre.  Il  fit  donner  à Pibrac  un  cheval  6c  quelques 
gens  pour  lelcovter;  mais  avant  qu’ils  le  léparaf 
lent  l’un  de  l’autre,  il  lurvint  au  même  lieu  tant 
de  Polonois , que* Pibrac  fut  encore  arrête'  nonob- 
ftant  les  lollicitations  de  Czarneski  ,l  pour  obtenir 
d’eux  qu’ils  le  lailîàflént  en  liberté'.  Ils  le  menèrent 
au  Sénat  ; 6c  il  y auroit  paye'  pour  tous  les  autres 
François,  s’il  ne  lé  fût  tiré  d’affiaire  par  une  admi- 
rable prefénee  d’elprit.  On  pretendoit  l’ayoir  pris 
eh  flagrant  délit,  c’eft-à-dire , en  fuyant , 6c  l’on 
difoit  n’avoir  pas  beloin  d’autre  preuve  que  celle- 
là  pour  luy  faire  trancher  la  tête  : mais  il  embaraflà 
lés  Juges,  en  lé  ^défendant  par  une  lubtilité  du 
Droit  a laquelle  ils  ne  s’attendoient  pas.  Il  loûtint 
qu’il  netoit  point  donïelhque  du  Roy , 6c  qu’en- 
core  qu’il  luy  eût  lérvi  de  Chancelier  pour  les  -cho- 
lés  qui  regardoient  Ion  Appanage,  il  ne  l’avoit 
pas  luivi  en  cette  qualité , mais  bien  en  ccUe  d-’Am- 
baflàdcur  du  Roy  Charles  I X.  6c  de  la  Reine  mere^ 
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if  /4v  qu’il  étoit  prêt  d’en  montrer  le  pouvoir -,  & qu’en- 
core  que  la  Commilîion  fût  expirée  d’un  côte  par 
. la  mort  de  Charles  I X.  elle  ne  l’e'toit  pas  de  l’au- 
tre , puifqu’il  avoit  lailîe  Regente  la  Reine  merc  ,• 
que  Henry  avoit  confirme  cette  dilpofition.  Il 
n’elt  rien  de  plus  avantageux  dans  les  procès  Cri- 
minels , que  de  déconcerter  la  première  procedure 
des  Juges , parce  que  l’on  gagne  autant  de  temps, 
& que  d’ailleurs  les  lùivantes  ne  lont  jamais  fi  le- 
veres.  Le  moyen  de  Pibrac  pour  le  défendre  étoic 
appuyé  lur  le  droit  des  gens,  que  le  Sénat  de  Po- 
logne n’avoit  garde  de  violer  ; & il  n etoit  pas  ailé 
d’en  prouver  la  faulTeté , puilque  l’acculé  ofiiroit  de 
montrer  les  Lettres  Patentes  d’Ambafladeur:  ainfi 
l’on  s’abllint  de  le  pourfuivre , & il  lîirvint  bien- 
tôt après  une  conjoncture  qui  procura  Ion  élargit 
lement. 

Henry  III.  ne  marcha  pas  long-temps  lùr  îes  terres 
de  l’Empire , lins  que  les  Archiducs  Mathias  &c 
Maximilien  , fils  de  l’Empereur  Maximilien  1 1. 
vinfient  au  devant  de  luy  pour  luy  rendre  leurs  ret 
peéts,  & pour  le  conduire  à Vienne.  L’Empereur 
s’avança  une  lieue  hors  de  cette  Ville  pour  le  re- 
cevoir, l’y  mena,  & luy  fit  tout  l’honneur  & la 
bonne  chcre  imaginables.  On*  ajoute  qu’il  eut  de 
iècrettcs  conférences  avec  luy  lur  deux  articles, 
dont  le  premier  regardoit  la  Reine  veuve  de  Charles 
I X;  Cette  Princelîe  étoit  la  lèconde  des  lèpt  filles 
reliées  à Maximilien  lécond , de  lôn  mariage  avec 
Marie  c&Elpagne  fille  aînée  de  Charles- Quint.  Elle 
avoitperdu.  trop  tôt  fon  mary,  ôc  la  difficulté  d’ea 
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trouver  un  fcmblable  la  rcduilôit  à palier  le  reltede  i j 7 4* 
là  vie  dans  le  célibat , à moins  que  Henry  ne  1 épou- 
sât : l’Empereur  le  lôuhaittoit  avec  tant  de  pallion, 
qu’encore  que  la  bienleance  ne  luy  permit  pas  d’of- 
frir là  fille  , & l’obligeât  au  contraire  d’attendre 
qu’on  la  recherchât  ; il  s’expliqua  au  Roy  en  des 
termes  qui  firent  allez  entendre  qu’il  ne  tiendrai? 

.qu’à  luy  d’être  Ion  gendre.  Mais  la  Reine  veuve  n e- 
toit  pas  belle,  ôc  il  fal'oit  à Henry  des  charmes- ex- 
traordinaires pour  le  guérir  de  l’amour  volage  où 
l’on  a déjà  dit  qu’il  ctoit  iùjet.  Il  avoir  de  plus  trop 
blâme’  l’alliance  de  Ion  predecefieur  pour  l imiter 
en  ce  point , & il  serait  plaint  du  tort  que  Charles 
I X.  avoit  fait  à la  Monarchie  Françoilè,  en  époulànt 
Elilàbeth  d’Autriche  apres  avoir  recherche  Anne  là 
feeur  aînée,  qui  luy  avoit  efté  rcfulee  par  la  lèule 
railôn  qu’on  la  dcltinoit  à Philippe  lccond  Roy  d’Ef- 

Pasne- . ...  . . . , , 

La  civilité  ne  permettoir  pas  neanmoins  de  me-  * 
contenter  an  quelque  maniéré  que  cc  fû^l’Empc- 
reur , dans  la  conjoncture  que  le  Roy  iè  trouvoit 
en  Ion  pouvoir , Sc  qu’il  recevait  de  luy  tout  le  bon 
traitement  pofiible  ; &:  ce  fut  lùr  cet  unique  fonde- 
ment que  Hency  nc^  luy  ôta  pas  l’elperance  qu’il 
avoir  conçue  :jl  le  contenta  de  ne  la  pas  augmen- 
ter , Se  de  repartir  qu  i]  avoit  tant  d’obligations  à la: 

Reine  là  mçre , qu’il  s’eûimeroit  Je  plus  ingrat  des 
hommes  s’il  dilpolôit  de- là  pcrlonne  làns  le  con- 
lentement  de  cette  Princcfie  : mais  qu’ii  la,  rever- 
roit  au  plutôt,  & l’informerait  des  bonnes  yolontez 
de  Sa  Majelic  Impériale  pour  la  France.  * 
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L»e  fécond  article  étoit  plus  definterefîe  que  le  pre- 
mier , & auroit  épargné'  beaucoup  de  fàng  fi  Henry 
en  eût  pénétré  toute  l’importance.  L’Empereur  luy 
fît  une  confidence  domellique , en  l’informant  que 
Ferdinand  I.  fon  pere  avoir  elle'  iùr  le  point  de  perdre 
fès  Etats  , toutes  les  fois  qu’il  a voit  fait  la  guerre 
âux  Proteftans  d’Allemagne  : Qu’il  en  avoir  perdu 
premièrement  la  Tranfilvanie , & depuis  lamcil-*. 
leure  partie  de  la  Hongrie  : Que  pour  avoir  voulu 
contraindre  lès  Sujets  de  Boeme  de  renoncer  à la 
Communion  fous  les  deux  elpeces , il  avoit  rappel- 
le' dans  leur  mémoire  qu’ils  e'toient  maîtres  de  leurs 
Rois , & les  avoit  portez  à modérer  fon  autorité  , 
de  lorte  qu’il  ne  luy  en  reftoir  pas  plus  qu’au  Do- 
ge dans  Venifè  : Que  Charles- Quint  s’e'toit  vu  fur 
îe  point  de.  périr  pour  le  même  fujet,  après  avoir 
gagné  une  Bataille  fi  complété  qu  elle  ne  luy  avoit 
•coûté  que  treize  foldats,  & qua  ce  prix  il  avoit 
défait  toutes  les  forces  unies  de  la  Ligue  de  Smal- 
chaldc,  & pris  l’Eleéteur  de  Saxe  & le  Langravc  de 
HefTe  : Qije  ne  croyant  plus  avoir  befoin  du  Duc 
Maurice  de  Saxe  & du  Marquis  Albert  de  Brande- 
* bourg,  il  avoit  mécontenté  ces  deux  Princes  qui 
l’avoient  cha fie  de  l’Empire , & ij  s’en  étoit  peu 
falu  qu’ils  ne  le  fifTent  prifonnicr  dans  Infpruc  : 
<Que  ces  deux  exemples  avofent  obligé  SaMajcflé 
Impériale  premièrement  à rechercher^  & depuis  à 
con{prver  avec  foin  l’amitié  des  Proteftans  : 3c 
qu  elle  s’en  étoit  fi-bien  trouvée , que  le  fècours 
le  plus  prefent  & le  plus  confiderable  luy  étoit 
venu  de  leur  part,  toutes  les  fois  que  les  Turcs 
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avoient  attaque  la  Hongrie  ou  l'Autriche  : Qu'u- 
ne fèmblable  conduite  étoit  pour  le  moins  au  (H 
neceflaire  à Henry  III.  puilqu’il  alloit  prendre 
pofïèffion  d’un  Royaume  où  il  y avoit  deux  par- 
tis à peu  près  égaux  en  puifTànce  : Qu’il  ne  pou- 
voit  détruire  le  Protelfant?  fans  augmenter  le  Ca- 
tholique, de  lorte  qu’il  n’en  feroit  plus  le  maître’; 
au  lieu  que  s’il  oppoloit  l’un  à l’autre , & qu’il  re- 
duifit  toute  fa.  politique  à’ empêcher  qu’aucun  des 
deux  ne  fîiccombât , Ion  autorité  lcroit  rcfpe&éc 
dans  l’équilibre  : & s’il  ne  commandoit  abfblu- 
ment  aux  François , il  les  contraindroit  au  moins 
les' uns  parles  autres  de  garder  les  Loix  & de  con- 
venir d’une  paix  folide. 

Henry  ne  jugea  pas  à propos  de  contredi- 
re l’Empereur  ; il  luy  répondit  feulement , qu’il 
ne  fe  croyoit  pas  tout-à-rait  libre  de  profiter  de 
l’avis  fàlutaire  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  Ma- 
jefté  Impériale , parce  qu’il  avoit  trop  effarouché 
les  Calviniffes  de  France,  pour  efpeFer  qu’ils  le 
réconciliaient  jamais  avec  luy  ; qu’il  les  avoit  dé- 
faits en  deux  Batailles , & qufc  de  plus  ils  l’accu- 
foient  d’avoir  fait  tuer  de  làng  froidde  Prince  de 
Condé , & d’avoir  drefie  le  plan  de  la  fàint  Bar- . 
thelemy  -,  qu’ils  setoierit  expliquez  allez  nettement 
qu’ils  s’en  vangeroient  tôt  ou  tard  par  le  feu  ou 
par  le  poilbn  : Sc  qu’en  effet  il  y avoit  eu  tant  de 
confpirations  formées  contre  fa  vie  , qu’il  ne  luy 
auroit  pas  efté  poffible  de  les  éviter  toutes , fi  ion 
départ  pour  la  Pologne  ne  l’eut  dérobé , pour  ainfi 
dire  , à la  rage  de  fes  ennemis  ; qu’il  ne  les  avoit 
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pas  adoucis  en  s’éloignant  deux  : 6c  qu outre 
qu  ils  n avoient  rien  oublie7  pour  traverlèr  {on 
életftion  , ils  avoient  tellement  anime  contre  luy 
les  Calviniftes  de  Pologne,  qu’à  peine  ceux -cy 
avoicnt-ils  garde  pour  luy  les  dehors  du  rcfpecfb* 
L’Empereur  répliqua  que  la  défiance  des  Pro~ 
teftans  , pour  grande  qu  elle  fut  , pouvoit  celTe* 
à 1 egard  de  Henry , pourveu  qu’il  changea  de 
conduite,  & qu’il  intercfla  les  Proteflans  d’Alle- 
magne a le  .reconcilier  fincerement  avec  les  lu- 
jets  Calviniftes  : Que  les  Huguenots  de  France 
avoient  allez  compris  durant  les  trois  guerres  Ci- 
viles qu  ils  avoient  loutenues  avec  tant  de  réputa- 
tion, qu’ils  fieraient  pas  capables  de  le  deffendre 
des  Catholiques  toutes  les  fois  que  la  Courferoit 
pour  ceux-cy  contre  eux  : Qu’ils  avoient  implore 
dans  cette  veuë  l'aflilknce  des  Protellans  d’Alle- 
magne, lefqucls  ne  les  avoient  pas  empêchez  à. 
la  verire  de  perdre  quatre  Batailles  , mais  les 
avoient  pourtant  lauvez  en  leur  procurant  trois  paix 
avantagcules  : Qu  ils  n avoicntdonc  garde  de  mé- 
contenter leurs  Protecteurs,  6c  que  li  Henry  vouloic 
fc  réconcilier  fincerement  avec  eux,  la  Majcfie7 Im- 
périale engagerait  l’Elefteur  Palatin,  Chef  des  Cal- 
vinilles  d Allemagne,  6c  1 Electeur  de  Saxe  Chef 
des  Luthériens  du  même  pais , à dreifer  des  arti- 
cles quils  feraient  accepter  aux  Huguenots  de 
France.  Henry  remercia  l’Empereur  de  là  bonne 
a olonte , Sc  luy  fit  en  même  temps  comprendre 
que  cette  affaire  nctoit  pas  moins  importante  que 
ce  ne  de  Ion  mariage  ; 6c  qu’il  faloit  qu’il  en  parlât  à 
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la  Reyne  mere.  Il  prit  là-deffus  conge  de  fi  Maje- 
fle  Impériale,  qui.  le  fît  accompagner  par  les  Ar- 
chiducs les  enfans , tant  qu’il  marcha  dans  les  Pro- 
vinces héréditaires  de  la  Maifon  d’Autriche. 

C’ell  icy  que  IcsAuteurs  favorables  à cetteMaifôn, 
fè  plaignent  de  l’injullice  des  Hilloriens  d alors , en 
ce  qu’ils  ne  louent  pas  l’Empereur  Maximilien  le- 
çon d pour  n’avoir  pas  arrêté  le  Roy  de  France  & 
de  Pologne , lorlqu’il  traverfoit  fès  Etats  au  lieu 

3u’ils  avoient  élevé  jufques  au  Ciel  la  generofîte 
e*  François  premier , pour  avoir  traité  de  même 
Charles-Quint  lorfqu’il  traverfi  la  France  pour 
aller  appailèr  la  révolté  de  ceux  de  Gaqd.  Mais 
ces  Auteurs  ne  prennent  pas  garde  que  les  deux 
actions  dont  il  s’agit  , ne  font  lèmblables  cjuau 
dehors , & que  les  motifs  en  ctoicnt  tout-a-fait 
differents.  Car  Maximilien  n’avoit  jamais  rien 
eu  à déméler  avec  Henry,  & il  y avoit  vingt 
ans  que  François  premier  ôc  Charles- Quint  le  fai- 
foient  la  guerre.  Déplus,  Charles  n'avoit  obtenu  la 
permiffion  de  pafler  par  la  France , que  lur  la  pa- 
role qu’il  avoit  donnée  au  Conneftable  de  Mont- 
morency de  reftituer  a François  le  Duché  de  Mi- 
lan i & Henry  avant  que  de  mettre  le  pied 
dans  les  'Provinces  héréditaires  , en  avoit  envoyé 
demander  la  permilhon  , qui  luy  avoit  cité  ac- 
cordée (ans  aucune  condition.  Maximilien  ne  le 
plaignoit  pas  que  le  droit  des  gens  eut  elfe  vio- 
lé à Ion  égard  : & François  premier  le  pretendoit  fi 
fortement  , & le  prouvoit  par  des  raifons  fi  con- 
vaincantes, quelles  fembloicnt  l’autorifer  pour  le 
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i j 7 4.  violer  à (on  tour  à 1 egard  de  Charles- Quint.  Enfin 
on  s attendoit  fi  bien  par  toute  l’Europe , que  Fran- 
' çois  deût  arrêter  Charles- Quint,  ou  du  moins  le 
retenir  julques  à ce  qu’il  luy  eut  reftitué  le  Du- 
ché' de  Milan , ôc  les  Souverainetez  de  l’Artois  ôc 
de  la  Flandre;  que  s’il  l’eut  fait , perlonne  ne- s’en 

. fut  Icandalisé , Ôc  la  Monarchie  Elpagnole  auroit 
eu  peine  a le  maintenir , Charles-Quint  n’ayant 
alors  qu’un  fils  âge'  feulement  d’onze  ans  , ôc  par 
tonlèquent  incapable  de  loûtenir  la  querelle  con- 
tre les  François , que  fon  Pere  avoit  excitc'e.  Au  lieu 
que  le  Icandale  auroit  elle'  horrible  dans  toute  la 
Chre'tiçnte , fi  l’Empereur  Maximilien  eut  manque 
de  parole.  Il  le  (croit  attire'  autant  d’ennemis  qu’il  y 
avoit  dePuifiànces  dansrEurope,puifqu’elles  e'toient 
toutes  interefiees  à maintenir  la  France  ôc  l’Elpagne 
dans  légalité'  de  forces  où  elles  le  trouvoient,  afin 
de  conferver  leur  liberté  dans  cet  équilibré:  ôc  d’ail- 
leurs, comme  Sa  Majefle  Impériale  s’etoit  obligée  à 
n entreprendre  rie#  d’important  fans  la  participation 
de  Philippe  lecond  Ion  fieau-frerc  ôc  Ion  coufin  ger- 
main ; fi  elle  eût  contrevenu  à ce't  article , il  l’au- 
roit  abandonnée  , ôc  elle  eût  lùccombe.  Si  elle 
luy  eut  dépêché  un  Courier  pour  le  confiiltcr  là- 
defiùs , il  auroit  falu  fi&  lelnaines  pour  ce  voyage,* 
& Henry  n en  employa  pas  trois  à traverlèr  les 
Provinces  héréditaires  ; ôc  dans  Ion  lèjourà  Vienne. 
Outre  ^u  il  ne  paroilloit  aucune  utilité  pour  l’Em- 
pereur a Je  retenir,  puilque  s’il  l’eût  contraint  3c 
rellituër  Mets,Toul  ôc  Verdun,  il  auroit  fait  à la 
vérité  le  profit  de  1 Empire,-  mais  non  pas  le  fien  ; 
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& les  nouvelles  de  la  détention  de  Henry  ne 
fùflent  pas  plutôt  arrive'es  en  France  , que  la  Reine 
mere  auroit  mis  en  liberté'  le  Duc  d'Alençon , qui 
joignant  les  Catholiques  aux  Proteftans  eût  formé 
une  armée  Ci  formidable,  que  les  Allemans  en 
ayant  peur  auraient  contraint  l'Empereur  d’élargir 
Ion  prilbnnier  : ou  fi  le  Duc  d’Alençon  eût  mieux 
aimé  s’emparer  de  la  Monarchie  Françoilè , la  Mai- 
Ion  d’Autriche  n’y  auroit  pas  gagné  davantage  ; ôc 
les  Catholiques  le  réunifiant  avec  les  Calviniftcs 
fous  un  Prince  qui  leur  étoit  également  agréable, 
euflènt remis  lcurPatrie  dans  la  même  confideration 
où  elle  avoit  cfté  avant  que  l’Herefie  y pénétrât. 

Henry  avant  que  de  partir  de  Vienne  avoit  envoyé 
Danzay , Gentilhomme  fort  habile , qui  avoit  ellé 
AmbalTadeur  de  France  en  Dannemarc,  pourob- 
forver  la  dilpofition  des  Polonois , & pour  tâcher 
de  conforver  leur  Couronne.  Danzay  ne  fut  pas 
mal  reçu,  & s’en  tint  heureux , quoiqu’il  eût  lieu  de 
conclure  que  les  Polonois  commençoient  a le  regar- 
der comme  Etranger , puilqu’ils  ne  le  trairaient  plus 
de  Ravilîèur  de  leur  Roy  : & que  par  confoqucnt  la 
République  de  Pologne  avoit  refolu  de  fo  donner  un 
nouveau  Maître.  Il  entreprit  pourtant  d’exculér  la 
précipitation  du  départ  de  Henry  , & ce  fut  par  une. 
autre  railon  que  celles  que  Sa  Majellé  avoit  inlcrécs 
dans  le  billet  laide  lùr  là  table , Sc  que  Pibrac  avoir 
dites  à Czarnrski  Grand  Maréchal  de  Pologne.  Il 
prétendit  que  le  Duc  d’Alençon  avoit  dcflèin  de 
s’emparer  de  la  Couronne  de  France , ôc  que  la  lénle 
prefonce  de  Henry  pouvoir  l’en  empêcher  : Qu’iL 
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la  vérité  ce  Prince  n’étoit  pas  libre  -,  mais  qu’il  le 
lèroit  bien-tôt  , & qu’il  y avoic  fur  pied  plus  de 
foixante  mille  vieux  loldats  enrôlez  lous  les  Enlei- 
gnes  : Que  les  Calviniltes  étoient  armez  dans  tou- 
tes les  Provinces  de  France  , & n’attendoient  qu’un 
rendez-vous  general  pour  y marcher  : Que  le  Prin- 
ce de  Condé,  ibus  pretexte  de  faire  leBourgeois  dans 
Stralbourg , y avoir  traité  avec  le  Prince  Cafimir 
Palatin  & avec  le  Langrave  Ernell  de  Hellè , qui 
tenoient  prêtes  des  Troupes  levées  de  l’argent  le- 
cretcment  débourle  par  les  Protc flans  d’Allemagne. 

Le  Sénat  de  Pologne  ne  jugea  pas  à propos  de 
contredire  l’exculè  de  Danzay , parce  qu’il  auroit 
porté  la  Conférence  plus  loing  qu’il  ne  pretendoit. 
Il  le  contenta  fins  penetrer  dans  les  intrigues  de  la 
France , de  reprelênter  modellement  à cet  Envoyé 
extraordinaire , qu’il  e'toit  inouï  qu’un  Roy  le  fût 
éloigné  de  lès  Sujets  lans  leur  dire  adieu  , lorlqu’il 
n’avoit  aucune  plainte  à leur  faire,vû  principalement 
qu’en  peu  de  jours  Sa  Majelté  eût  pû  rcgler  de 
forte  les  affaires  de  Pologne,  quelle  auroit  eu  le 
loifir  d’aller  mettre  ordre  à celles  de  France.  Le 
Sénat  de  Pologne  en  demeura  là^  & Danzay  croyant 
avoir  diminue  du  moins  ch  partie  Ion  rclTcntimcnt, 
luy  propolà  d envoyer  auprès  de  Henry  quelques 
Sénateurs  qui  eulfcnt  pouvoir  de  relbudre  avec  Sa 
Majelté  toutes  les  difficultez  qui  lurviendroiçnt  en 
Pologne,  tant  qu’Ellc  en  lèroit  éloignée.  Cét  ex- 
pédient étoit  d une  mervcillcule  conlequcnce , puif. 
que  11  on  l’eût  accepté , la  Noblellc  PolonoÛè  Ce 
leroit  liée  les  mains,  & privée  du  droit  de  proce- 
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3er  à une  nouvelle  éle&ion;  & c’étoit  là  le  prin-  i$  74* 
cipal  but  de  Henry , qui  s’attendoit  non  feulement 
de  lè  diftinguer  de  (es  predecefïèurs , en  conlèrvant 
avec  le  titre  de  Roy  de  France  celuy  de  Roy  de 
Pologne  -,  mais  encore  en  le  relèrvant  le  pouvoir 
d’introduire  en  France  quand  il  le  jugeroit  à pro- 
pos des  Troupes  Polonoilès,  qui  luy  aideroient  à 
ranger  au  devoir  le  parti  des  Catholiques  zélés, 
après  qu’il  s’en  lèroit  1èr vi  pour  opprimer  le  parti 
des  Calviniltes.  Mais  on  éblouît  rarement  des  gens- 
qui  le  délient  , & le  Sénat  de  Pologne  apperçut  d’a- 
bord ce  qu’il  y avoir  de  fin  & d’interelTé  dans  la  pro- 
* pofitionde  Danzay.  Il  ne  le  témoigna  pasneamoinsj 
& loit  qu’il  conlèrvât  encore  beaucoup  de  relpeét 
pour  Henry  , ou  qu’ayant  relolu  de  le  dépolèr , il 
crût  que  cette  peine  lûfKloic  lànsy  en  ajouter  d’au- 
tres, il  ne  repartit  à Danzay  autre  choie,  linon 
que  ce  que  Sa  Majefté  defiroit  palToit  le  pouvoir 
du  Sénat,  & ne  pouvoir  être  déterminé  que  dans 
une  Dietce  generale.  Danzay  fut  ainfi  renvoyé*, 

& rejoignit  le  Roy  Ion  Maître  fur  le  chemin  de 
Vienne  à Venilè.  Sa  Majelfé  avoir  dit  dans  un  en- 
tretien familier  à Moro , Ambailadeur  de  cette  Ré- 
publique auprès  de  l’Empereur , qu’Elle  fouhaitoicJ 
depuis  long-temps  de  voir  Venilè  , & que  fi  l occa— 
fion  s’en  prelèntoit  elle  ne  la  laillèroit  pas  échap- 
per. Moro  en  avoir  informé  par  un  Courier  exprès 
lès  Supérieurs , qui  avoient  conclu  que  Henry  les 
furprendrotc  s’ils  ne  lè  preparoient  de  bonne  heure.; 
à le  recevoir.  Ils  avoient  donné  les  ordres  neeefl- 
làires  pour  un  accueil  des  plus  magnifiques  ? & Cm 
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tout  les  Principaux  d’entra  eup  s’étoient  avancez 
fur  la  frontière  au  même  bourg  de  Veillaco,  oiï 
Charles- Quint  s’étoit  réfugié  vingt-deux  ans  aupa- 
ravant lorfqu’il  s’en  étoit  peu  falu  que  le  Duc  Mau- 
rice de  Saxe  ne  l’enlevât  dans  Infpruc.  Henry  qui  ca- 
choit  fi  route  à la  plufpart  de  les  domeftiques , 6c 
qui  s’imaginoit  lur  cette  précaution  d'entrer  dans 
Vcnife  fans  être  connu , fut  extraordinairement  fiir- 
fùrpris  de  trouver  que  les  Vénitiens  l’attendoient 
dans  la  même  pofture  que  s’il  leur  eût  fait  annoncer 
fi  venue  dans  les  formes , &:  long- temps  auparavant. 
Comme  il  avoit  des  qualitez  tout- à fait  charmantes 
pour  les  étrangers  , dont  il  pretendoit  gagner  les 
cœurs  , il  le  fit  bien- tôt  autant  d’amis  qu’il  etoit  allé 
de  Députez  audevant  de  luy;&  il  entra  avec  eux  dans 
Venifè  le  vingt-neuf  Juin  mil  cinq  cens  foixante- 
quatorze.il  fèroit  inutile  de  rapporter  icy  les  hôneurs 
qu’il  reçut  durant  les  neuf  jours  qu’il  y demeura,puifl 
qu’il  y en  a des  Livres  entiers  , dans  lefquels  on  peut 
le  firisfaire  agréablement  par  la  leéture  des  Rela- 
tions , &c  par  la  veuë  des  Eftampes  qui  s’y  trouvent. 

On  ne  juge  pas  plus  à propos  de  s’arrêter  fur  une 
circonftance  qui  parût  la  plus  finguliere  aux  yeux 
de  toute  l’Europe , & que  les  Ecrivains  du  temps 
nef'  peuvent  affez  loiier.  Ils  trouvent  tout-à-fait 
errange  que  le  Grand  Conléil  ayant  ordonné  que 
cent  des  fils  des  principaux  Sénateurs , depuis  dix- 
huit  ans  jufqu  a vingt-deux , ferviflent  Henry  du- 
rant fon  fejour  ; que  cette  jeune  Noblefle  s’aquitta 
d’une  commifîion  fi  nouvelle  &c  fi  contraire  à 
la  liberté  avec  une  telle  exactitude,  que  Henry 
aYoiia  qu’elle  avoit  beaucoup  lurpalfé  en  ce  point 


DE  HENRY  TROUS/Liv.  I.  i9 

4cs  meilleur  s de  fes  domeftiques. 

Mais  ces  Ecrivains  ne  prennent  pas  garde  qu’il  y 
a une  extrême  différence  entre  s’aftujettir  volontai- 
rement pour  quelques  jours , & eftre  aftujetty  par 
force  durant  toute  là  vie;  & que  de  plus  l’incon/l 
tance  humaine  fait  trouver  du  plaifir  à palfer  quel- 
quefois de  l’indépendance  à la  dépendance , quand 
ce  ne  lèroit  que  pour  éprouver  ce  qu’il  y a de  par- 
ticulier dans  ces  deux  Etats,  & pour  mieux  goû- 
ter la  liberté  lorlqu’on  aura  lcnty  les  inconvenicns 
qui  fe  rencontrent  à recevoir  la  loy  d’un  maître. 

Tous  les  Princes  d’Italie  vifiterent  Henry  à Vcnilc 
en  pcrlonne , ou  par  Députez  : & le  Pape  Grégoire 
treize  y envoya  un  Nonce  extraordinaire.  Sa  Ma- 
jefté  reconnut  cette  civilité  par  une  autre , qui  ne  fut 
pas  au  goût  de  tout  le  monde.  On  a remarqué  dans 
le  Régné  de  Henry  fécond , que  Paul  de  Foix , fi  cé- 
lébré par  les  Lettres  de  politique  qu’il  a Iaifïeesfavoit 
efté  du  nombre  desConlèillers  de  laCour  loupçonnez 
de  Calvinifme  dans  laMercuriale  de  mil  cinq  cens 
cinquante-huit.Il  s’étoit  enluite  retiré  quelque  temps 
dans  le  fond  delà  Galcogne  , d’où  Catherine  deMe- 
dicis  l’avoit  mandé  pour  l’envoyer  Amballadeur  à 
Rome;  mais  les  Italiens  n’avoient  pas  efté  ft  faciles  à 
revenir  de  leur  défiance  que  les  François  : & Paul  de 
Foix  s’étant  juftifié  dans  fa  Patrie, n’avoit  pas  laiffé  de 
pafter  à Rome  pour  un  Calviniftc  fecret.  On  ne  s’é- 
toit pas  contenté  de  n’avoir  avec  luy  que  le  moins 
de  commerce  qu’il  fe  pouvoir;  mais  de  plus,ôn 
l’avoit  maltraité  en  plusieurs  maniérés  indireéVes, 
Sc  il  avoit  tenu  à peu  que  l’on  ne  violât  en  ia  per- 
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. fonne  le  droit  des  gens  y en  permettant  à rinquiff- 
tion  de  s en  faifir.  If  avoit  pourtant  fùrmonté  par  fa 
figeffè  & par  /a  patience  les  perfècutions  qu’on  luy 
avoit  faites  ; mais  cela  n’empêchoit  pas  que  l’on  ne 
blâmât  le  Roy  d’avoir  jette'  les  yeux  lur  luy  pour  le 
renvoyer  à Rome , ôc  de  n’avoir  pas  plutôt  choifl 
Ville  quier , d’O  , Bellegarde  , ou  quelque  autre  des 
Gentilhommes  qui  l’accompagnoicnt.  On  excufi. 
pourtant  Sa  Majefté,  en  foûtenant  que  Paul  de 
Foix  etoit  le  feul  homme  de  qualité'  de  fa  fuite  qui 
fût  allez  informé  des  intrigues  de  la  Cour  de  Ro- 
me , & que  d’ailleurs  il  y alloit  de  fa  réputation  de 
retourner  à Rome , quand  ce  ne  fèroit  que  pour 
montrer  que  fon  innocence  y avoit  effé  fi-bien 
reconnue , que  l’on  ne  metroit  point  de  différence 
entre  luy  ôc  les  hommes  d Etat  les  plus  zélés  pour 
la  Religion  Catholique. 

Hercule  d’Elfé  Duc  de  Fcrrare , étoit  grand  oncle- 
de  Sa  Majefté,  pour  avoir  époufe  Renée  de  France 
fœur  de  fon  aycule  paternelle:  ils’étoit  mis  en  chemin, 
pour  l’aller  trouver  à Vende  & le  mener  à Ferrare  ; 
mais  une  indifpohtion  qui  luy  fiirvint  l’ayant  arrêté 
en  chemin, le  Prince  Alphonfe  fon  fils  unique  fup- 
plea  à,  fon  défaut ôc  perluada  aifement  à Henry 
d honorer  de  fi  prefence  la  Cour  du  Duc  fonpcre,, 
par  la  commodité  que  Sa  Majeilé  trouveroit  à tra- 
verfer  1 Italie  fur  le  Pô  , depuis  l’embouchure  de 
certe  rivière  jufqua  Turin. 

Philibert  Emanuêl  Duc  de  Savoye  prit  la  même 
route,  mais  par  un  motifplus  interefle.  Il  avoir 
époufe  Marguerite  de  France , tante  paternelle  de 
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Henry  III.  & cette  PrincefTe  bien  éloignée  du  génie  1 5 7 +. 
de  celles  d’Efpagne , avoir  préféré  les  interets  de  (on 
mary  à ceux  de  là  Patrie.  On  a vu  dans  l’Hifloire 
de  Charles  I X.  quelle  s’étoit  fi-bien  infinuée dans 
lamitié  de  la  Reine  Catherine  de  Medicis  fà  belle- 
fœur , quelle  en  avoir  obtenu  la  reflitution  de  Tu- 
l'in  , & de  la  plufpart  des  autres  Places  du  Piémont, 
reliées  à la  France  par  le  Traité  du  Cateau-Cain- 
brefis,  pour  fureté  que  les  Ducs  de  Savoye  nese- 
loigneroient  plus  à l’avenir  de  fès  intérêts.  La  Du- 
chefïe  en  étoit  demeurée  là,  foit  quelle  eût  perdu 
. l’efperance  d’obtenir  quelque  choie  de  plus , ou  que 
la  mort  Peut  prévenue: mais  le  Duc  (on  mary  voyant 
que  les  François  pofïèdoient  encore  dans  le  Pié- 
mont les  Places  importantes  de  Pignerole , de  Sa- 
villan , & de  la  Peroufe  , s’étoit  propofé  de  les  en 
chaffer  par  la  même  voye  qui  avoir  fubien  réufli 
à fa  femme.  Il  avoir  crû  que  Henry  ne  cederoit 
point  en  libéralité  à fon  predecelfeur,  & luyren- 
droit  les  trois  Villes  delà  les  Alpes,  qui  depuis  _ 
vingt-cinq  ans  étoient  à charge  a fon  Royaume , 
parla  dépenfe  qu’il  faifoit  pour  en  entretenir  lesGar- 
nifons.  Il  avoit  ellé  le  premier  des  Princes  Italiens 
à vifiter  Henry  dans  Venife  : & comme  il  avoit 
luy  fèul  plus  d’adrellè  que  tous  les  Autres  enfèm- 
blc  , il  étoit  devenu  en  peu  d’heures  non  feule- 
ment amy,  mais  encore  confident  de  Sa  Majeflé. 

Il  ne  la  perdit  prefque  pas  de  veue  jufqu’à  ce  qu’il 
l’eût  menée  à Turin, ou  il  n’épargna  rien  pour  la 
régaler  : mais  il  ne  l’empêcha  pas  d’y  recevoir  des 
avis  de  France  qui  ne  luy  furent  pas  agréables. 
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Gabriel  de  Montgommery , l’un  des  principaux 
Officiers  des  armées  Calviniftes  de  France,  e'coit 
de  l’humeur  fînguliere  que  Plutarque  attribue  à De- 
metrius  ; il  louhaitoit  la  guerre  au  milieu  des  plai- 
fîrs , & les  plaifirs  au  milieu  de  la  guerre.  Il  avoic 
acquis  une  haute  réputation , en  s’emparant  dans 
trois  jours  de  la  Principauté'  de  Bearn , & en  con- 
traignant avec  dix- huit  Enfèigncs  de  gens  de  pied 
la  Terride  Gouverneur  de  ce  Pais,  de  lè  rendre  à 
diferetion  dans  Ortez , où  il  en  commandoit  vingt- 
deux.  Il  e'toit  paffé  delà  en  Angleterre,  où  il  fè  di- 
vertifToit  de  fon  mieux , lorfque  la  Reine  Elifabeth 
l’avoit  difpofe  à reprendre  les  armes  par  l’offre  de 
luy  donner  le  Commandement  de  vingt-deux  VaiC- 
feaux  deftinez  au  fècours  de  la  Rochelle.  Il  avoic 
elfe  malheureux  dans  cette  entreprile , mais  il  s’en 
e'toit  bien  tôt  conlolé , en  retrouvant  dans  Londres 
les  plaifirs  qu’il  y avoir  quittez.  Il  y reçut  une  Let- 
tre des  Calviniftes  de  Normandie,  qui  luy  promet- 
toient  de  faire  foûlever  toute  la  Province  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  Religion , pourveu  qu’il  y re- 
vinft  avec  autant  de  Troupes  Angloifès  qu’il  en. 
avoit  menées  fans  aucun  fruit  à la  Rochelle. 

Montgommery  acquiefça  avec  d’autant  plus  de 
facilité  à leur  defir , qu’il  ne  le  louvenoir  pas  fans  cha- 
grin que  les  (Catholiques  l avoient  chafle  de  Rouen, 
& qu’il  efperoit  de  le  vanger  d’eux  en  y rentrant 
malgré  eux.  Il  propolà  fon  dcflèin  à la  Reine  Eli- 
fabeth , qui  n'ayant  pas  moins  de  paflion  que  luy 
pour  recouvrer  le  Havre-dc-Grace , promit  de  le 
lèconder  : mais  la  mort  de  Charles  I X.  lùrvint  là- 

deflui. 
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là-delïùs , & fît  à Montgommery  un  préjudice  qu’il  1 ^ ^ 
n’avoit  pas  préveu.  Elilàbeth  afreétoit  de  ne  rien  en- 
treprendre au  dehors  fans  en  avoir  un  pretexte  pJau- 
fible  : & toutes  les  fois  qu’on  l’a  voit  acculee  d’aflifter 
directement , ou  lous-main,  les  ennemis  de  Char- 
les neuf,  elle  s’en  étoit  exeufée  fur  ce  que  ce  Prince 
avoit  refuie  de  luy  rendre  Calais  dans  le  terme  por- 
té par  le  vingt -cinquième  Article  de  la  Paix  du- 
Cateau-Cambrchs. 

La  mort  de  Charles  neuf  venoit  de  luy  en 
oter  le  prétexté  , puif que  fon  fuccelfeur  n’avoir 
point  encore  approuvé  la  conduite  de  Charles 
neuf  en  ce  point  , & que  la  bienfe'ance  ne  per- 
mettoit  pas  de  luy  demander  quil  le  déclarât 
lùr  la  relHtution  de  Calais  avant  qu’il  fut  en  état 
de  la  faire,  c’elt-à- dire, avant  qu’il  eut  pris  pôflèC  ' 
fîon  de  là  nouvelle  Couronne.  Ainfi  Elilàbeth  n’o- 
là  donner  à Montgommcry  que  le  tiers  du  lècours 
dont  il  avoit  beloin , qu’il  ne  Iailïà  pas  d’accepter  : • 

car  outre  qu’il  avoit  quelquefois  battu  les  Catholi- 
ques, quoy  qu’il  fût  plus  foible  qu’eux,  les  Calvi- 
nilles  de  Normandie  luy  avoient  écrit  une  lècon- 
de  fois  pour*  le  prelfer  de  venir  en  toute  diligen- 
ce le  mettre  à leur  tète.  U s’embarqua  donc  à 
Douvres , & defeendit  heureufèment  fur  les  cotes 
de  la  balle  Normandie.  Ses  amis  le  joignirent,  Ôc 
furprirent  avec  luy  les  villes  de  Saint  Lo  & de  Don- 
front  : mais  Ion  bonheur  s’arrêta  devant  la  derniere 
de  ces  deux  Places. 

Les  Calviniftes  qui  l’avoient  renforcé  au  nombre 
de  trois  mille , l’obligerent  par  leurs  importunités 

^ . . E 
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à le  prelèntcr  cnluite  devant  Carentan , qui  leur 
aurait  facilite'  la  communication  avec  l’Angleterre, 
s’ils  en  eufïent  elle'  les  maîtres.  Cette  place  n’étoit 
ny  forte  ny  munie  ; mais  l’interèt  particulier  de  ce- 
luy  qui  en  e'toit  Gouverneur  luppléa  à ces  deux  de- 
fauts. La  Frczelicre  y avoir  eftc  mis  en  cette  qualité 
de  la  main  de  la  Reine  merc  : il  navoit  pas  elle 
d’abord  agréable  aux  Normans , parce  qu’il  netoic 
pas  de  leur  pais , 8c  que  la  Cour  avoit  accoutumé 
d’en  donner  les  principaux  Gouvernemens  à la  prin- 
cipale Noblefle  de  Normandie , afin  de  luy  témoi- 
gncr  plus  de  confiance,  8c  de  la  rendre  plus  attentive 
aux  entreprilcs  que  les  Anglois  fbrmoient  de  temps 
en  temps  à ion  préjudice.  La  rroifiéme  guerre  Ci- 
vile netoic  pas  encore  finie  lorfque  les Calviniftes 
penlèrenc  à gagner  la  Frczeliere  , ou  à le  déloger  de 
Carentan.  Mais  les  propofitions  qu’ils  luy  firent, 
quoique  cres-avantageules , ne  I’ébranlerenc  pas,  8c 
il  le  démêla  de  toutes  les  intrigues  qu’ils  formèrent 
contre  là  perlonne.  Comme  la  Cour  ne  le  payoio 
pas  régulièrement , il  fût  contraint  de  tirer  fa  liibfi- 
ftancc  8c  celle  de  là  Garnilon  des  terres  que  les  Gen- 
tilshommes Calviniftes  polTedoient  auprès  de  Ca- 
rentan ; 8c  il  les  anima  de  lorte  contre  luy  par  cette 
conduite  , toute  ncceftàire quelle  étoit , qu’en  quel- 
que maniéré  qu’il  fût  tombé  entre  leurs  mains , ils 
l’auroient  infailliblement  tué , quand  même  ç’eût 
efté  par  une  capitulation  conclue  dans  les  formes. 
Il  en  étoit  perfùadé  : 8c  comme  il  n avoir  pas  moins 
de  jugement  que  de  valeur,  il  s étoit  mis  en  état 
de  loûtenir  un  long  Siégé.  Montgomjnery  ne  le 
rrouvoit  pas  dans  îa  même  dilpofîtion,  puilque 
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Pargent  & les  vivres  luy  manquoient , & que  ceux 
de  fon  parti  n’étant  pas  les  plus  forts  dans  les  Vil- 
les voifines , il  avoit  à craindre  d’être  alïiegé  luy- 
même , s’il  demeuroit  plus  de  trois  ou  quatre 
jours  devant  Carentan  fans  y entrer.  Il  relolut  donc 
de  l’infiilter , & il  prit  pour  cela  des  melures  qui  luy 
paroifïbiênt  infaillibles.  Il  rangea  les  plus  détermi- 
nez de  les  foldats  à la  tête  du  Corps  deftiné  pour 
monter  à l’aflaut , aufïi-tot  que  la  brèche  fèroit  tant 
foit  peu  railonnable  : il  les  anima  par  là  prelence  & 
par  Ion  exemple  : il  les  rafraîchit  a(Tez  fouvent 
pendant  les  deux  heures  que  dura  leur  aélion  : & il 
s’expolà  pour  le  moins  autant  qu’eux.  Mais  il  fut 
repoufle,  & contraint  de  retournera  Donfronr,ou 
l’on  venoit  de  l’avertir  que  les  Catholiques  avoient 
intelligence. 

Sa  hardieflè  avoit  plus  choqué  la  Regente  que 
celle  de  Montbrun,  quoique  l’un  & l’autre  fufïcnt 
également  coupables^en  ce  qu’ils  avoient  pris  les  ar- 
mes immédiatement  après  la  mort  de  Charles  neuf. . 
Il  eft  vray  que  l’attentat  de  Montgommery  étoit  d’u- 
ne plus  dangereulc  confèquence  que  celuyde  Mont- 
brun  , puifque  le  Dauphiné  n’entroit  point  en  cottv- 
parailon  avec  la  Normandie  , qui  ne  pouvoit  être 
perdue  pour  les  Catholiques}{àns  que  les  Calviniiics. 
les  opprimaient^  donnaient  enluite  la  Joy  à laRe- 
gente.  Et  en  effet  > cette  Princeffe  employa  prelque 
tous  Ces  (oins  pour  Ce  défaire  de  Montgommery , & 
fit  marcher  contre  luy  l'élite  des  Troupes  levées  par 
l’ordre  de  Charles  neuf  pour  la  fureté  du  Royaume 
durant  {à  maladie.  Les  Troupes  n’étoient  à la  vérité 
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y 7 4.  que  de  fîx  mille  hommes , mais  ils  s etoient  roui 
fignalcz  dans  les  precedentes  guerres  : & l’on  y re- 
marquoit  entre  les  aurres  Officiers  fubaltcrncs,  Bufïy 
d’Amboifè , Saint-Fai , & le  jeune  Sarlaboux.  On 
leur  donna  Matignon  pour  General , & ils  ne  l’a- 
gréerent  pas  d’abord , à caufè  que  l’experience  luy 
manquoit  ; mais  ils  furent  Ci  fatisraits  de  îuÿ  fur  la  fin 
de  cette  expédition , que  depuis  ils  le  fèrvirent  avec 
/ beaucoup  d’affeétion  dans  les  troubles  de  laGuyenne. 

On  leur  fournit  de  l’argent , des  vivres  & de  l’artille- 
. . rie,&:  on  leur  demanda  la  diligence  fur  toutes  choies. 

Ils  marchèrent  à grandes  journées:  & comme  Ma- 
tignon preluppofoit  que  s’il  attaquoit  Donfront , & 
qu'il  l’emportât,  Saint-Lo  le  rendroit  enfùite  fans 
y être  force'  ; au  lieu  qu’en  s’adrcflant  d’abord  à S. 
Lo,  il  faudroit  faire  deux  Sièges  l’un  apres  l’autre  ; 
Montgommery  fut  invefty  dlns  fà  retraite , 6c  fer- 
re' de  fi  prés,  qu’il  ne  pût  recevoir  ny  fecours  ny 
rafraîchiflèmcnt. 

Matignon  à qui  la  Regente  écrivoit  fouvent 

}>our  le  hâter , ht  des  efforts  qui  rendirent  inutile 
a diligence  des  Calviniftes  à le  retrancher.  Leurs 
dehors  furent  emportez  lepce  à la  main , & une 
batterie  de  fix  gros  canons  dreffée  contre  l’en- 
droit le  plus  foible  de  la  Place  , y eut  bien  - tôt 
• fait  une  bre'chc  confiderablc.  Les  affiegeans 
voulurent  y monter  en  plein  jour  , & Mati- 
gnon y confèntit  enfin  par  la  réglé  de  l’art  Mili- 
taire , qui  permet  dans  les  guerres  Civiles  des  cho- 
ies quelle  défend  ablolument  dans  les  Etrangères. 
On  a vû  dans  le  régné  precedent  par  l’exemple  du 

• 
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fameux  Oflun,  que  les  plus  grands  hommes  font  1 5 74* 
quelquefois  lîijets  à la  lâcheté , comme  le  loleil  aux 
ccliplès.  Perlonne  ne  doutoit  que  Montgommery 
ne  fût  un  des  hommes  de  (on  temps  le  plus  intré- 
pide; il  en  avoit  donne/  une  infinité  de  marques 
évidentes,  & liir  tout  dans  la  défenfe  de  Rouen  , 

Sc  dans  la  lurprilè  du  Bearn  : Cependant  au  mo- 
ment que  Matignon  le  fit  lommer  de  fè  rendre 
avant  que  de  permettre  aux  fiens  d’inlulter  Don- . 
front , il  perdit  le  coeur  & le  jugement  dune  ma- 
niéré qui  devroit  être  icy  fiipprimée,  fîl’Hiftoire 
n’étoit  également  obligée  à tenir  compte  des  dé- 
fauts & des  perfections.  Il  repartit  au.  Trompette 
qu’il  alloit  envoyer  des  Députez  pour  capituler , 

& qu’il  demandoit  une  fii/penfion  d’armes  pour 
quelques  heures.  Les  Allïegcz  les  plus  proches  de 
luy  qui  l’ouïrent  ainfi  parler,  en  furent  tellement 
furpris  , qu’ils  ne  le  crûrent  que  lorfqu’ils  le  virent 
afTembler  les  Officiers  lubalternes , pour  concerter 
avec  eux  les  Articles  de  la  reddition.  Le  principal  _ , 
d’entre  eux  étoit  Colombieres,  Gentilhomme  de 
Normandie  : Les  Calviniltes  de  fon  païs  l’a  voient 
étably  Lieutenant  dans  Donfront;  & comme  la 
négligence  & la  parelfè  de  Montgommery  leur 
étoient  connues , ils  s etoient  propolez  «y  remé- 
dier en  mettant  immédiatement  au  deflbus  de  luy 
en  la  perlonne  de  Colombieres , le  plus  appliqué  &: 
le  plus  agifiant  de  leurs  Officiers  lubalternes.  Le 
Conièjl  de  guerre  ne  dura  pas  long- temps,  parce 
qu’on  l’avoit  alTemblé  à la  veue  del’ennemy.  Mont- 
gommery y reprefènta  en  peu  de  paroles  que  Don- 
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1 J 7 4-  front  n etoit  plus  tenable  -,  qu’il  lèroit  infaillible- 
ment force  ; que  les  Aflicgeans  palïèroient  tout  au 
fil  de  lepee  j que  la  Reine  Eliiàbeth  avertie  que 
l’on  ménageoit  fi  mal  la  vie  de  lès  Sujets  , n’en 
envoyeroit  plus  d’autres,  &:  que  n’y  ayant  plus  en 
Normandie  de  Troupes  Calviniftes  en  état  de  te- 
nir la  campagne,  les  Villes  de  ce  parti  l’abandon- 
neroient:  mais  Colombieres  répondit  brulquement, 
que  puiique  Montgommeryn  etoit  plus  luy-même, 
il  ne  devoir  pas  trouver  mauvais  qu’on  luy  parlât 
avec  plus  de  liberté  qu’à  l’ordinaire-,  qu’il  n etoic 
plus -que lfion  de  railonner,  mais  de  combattre,  ôc 
que  la  caule  de  la  nouvelle  Religion  avoir  befbin 
de  bras  & non  pas  deconlèil  ; que  fi  Donfront  étoit 
pris  d’aflauc,  Dieu  fùfciceroit  au  Parti  d’autres  Dé-  . 
rcnlèurs,  ôc  que  cependant  ceux  qui  le  léroient  en- 
lèveiis  lous  lès  ruines  meriteroient  une  gloire  im- 
^ mottelle  : Que  la  Reine  Eliiàbeth  avoir  trop  de 
zele  pour  manquer  au  bcloin  de  lès  freres , & que 
bien  loin  quelle  fût  retenue  de  les  a/Tifier  par  le 
malheur  des  Troupes  quelle  leur  avoir  prêtées,  elle 
en  feroit  palïèr  un  plus  grand  nombre  à delïèin  de 
vanger  leur  mort  : Que  tous  les  Calvinilies  qui 
pafioientpour  hommes  de  main  n’étoient  pas  en- 
fermez ipans  Donfront  * & que  comme  on  n’en 
avoir  pas  tant  perdu  dans  la  prilè  & dans  le  làcca- 
gement  de  Roiien  , qu’il  ne  s’en  fût  trouvé  un 
plus  grand  nombre  qu’auparavant , pour  loûtenir 
la  féconde  ôc  la  troiliéme  guerre  Civile  , il  en 
arriveroit  de  même  dans  la  prelènte  conjoncture  : 
Q^ie  la  Cour  Içavoit  bien  le  diipenier  d’accomplir 
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les  Traitez  faits  avec  (es  Sujets  > quand  elle  y trou- 
voit  fan  utilité  particulière  , & que  le  Duc  de  Ne- 
mours , qui  étoit  de  tout  autre  confédération  que 
Matignon , avoit  accorde'  dans  les  formes  une  ca- 
pitulation honorable  aux  Capitaines  Mazeres  6c 
Caftelnau  aflicgez  dans  le  Château  de  Nozay,  &; 
que  pourtant  le  Roy  François  fécond  avoit  foûte- 
nu  que  ce  Duc  ne  l’avoit  pu  fans  la  permiflion 
exprefle  de  Sa  Majefté , que  les  deux  Capitaines 
avoient  elle'  punis  de  mort  comme  complices  de 
la  confpiration  d’Amboife  : Qu  enfin  fi  Montgom- 
mery  vouloit  abfolument  périr  par  les  mains  du 
Bourreau, il  n étoit  plus  poihble  de  l’en  empêcher; 
mais  que  pour  Colom bières , il  e'toit  refolu  de  mou- 
rir fur  la  brèche. 

L’exemple  de  Mazeres  & de  Caftelnau  cftoit  fi 
femblabie  à la  conjoncture  prefènte,  que  pour  peu 
que  Montgommery  y eût  fait  reflexion , il  auroic 
pris  le  party  que  choififfoit  fon  Lieutenant  : Mais  on 
a de'ja  remarqué , qu’il  n’avoit  plus  les  fondions  de 
l’efprit  hbres.,  & il  ne  le  témoigna  que  trop , en 
ne  laiflànt  pas  d’envoyer  des  Députez  qui  traitèrent 
pour  luy  & pour  un  allez  grand  nombre  d’Offi- 
ciers  6c  de  Soldats  complices  de  la  lâcheté.  Mati- 
gnon n’examina  que  legercment  les  Articles  drefl 
fez  par  Montgommery  , & il  le  contenta  d’y  en 
ajouter  un , qui  portoirquece  Chef  des  Calviniftes 
6c  ceux  qui  le  rendoient  avec  luy , demeureroient 
prisonniers  dé  guerre  juiqu’à  ce  que  l’on  eût  eu  le 
temps  (i’informer  la  Regente  du  recouvrement  de 
Donfiont , & qu’immediatemenr  après  ils  fèroient 
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mis  en  pleine  liberté.  L’aveuglement  de  Mont- 
gommery  fut  fi  grand , qu’il  n’apperceut  pas  que  le 
dellèin  de  Matignon  eltoit  d’éviter  l’extrémité  où 
le  Duc  de  Nemours  avoit  elfe  réduit  de  pafïcrpour 
InHdelle  ou  pour  Rebelle,  dans  la  rencontre  dont- 
on  vient  de  parler  ; & qu’il  agilîoit  en  Courtilan  des 
plus  habiles , lorlqu’il  le  procuroit  le  loilir  d’atten- 
dre les  ordres  de  la  Cour  lur  ce  qu’il  avoit  à faire.  • 
La  capitulation  fut  prefqu'aulîi-tôt  execurée  que  li- 
gnée Matignon  apres  avoir  donné  Montgom- 
mery  en  garde  à dix  ou  douze  de  les  Soldats  aulquels 
il  le  Hoir  le  plus,  & dépêché  en  toute  diligence  un 
Courier  à la  Regente  , lit  donner  l’aflaut  à Don- 
fionr.  Les  Calviniltes  le  loûtinrent  avec  autantde 
fierté, que  s’ils  n’euflènt  pas  elle  abandonnez  par 
le  tiers  de  leurs  compagnons.  Colombicres  le  char- 
gea de  deffendre  l’endroit  le  plus  dangereux  de  la 
brèche  ayant  à lès  cotez  deux  de  lès  fils , dont  l amé 
n avoit  qu’onze  ans  & le  cadet  que  dix.  Le  com- 
bat fut  opiniâtré  autant  qu'il  lè  pouvoir  humaine- 
ment j mais  les  Catholiques  qui  s’eftoient  tous  pro- 
polez  chacun  en  Ion  particulier  de  mourir  ou  de 
vaincre  , & qui  ne  voulurent  jamais  lè  retirer  dans 
la  veuê  de  prendre  haleine  , emportèrent  enfin 
Donfronr.  Colombieres  fut  tué , & Ion  fils  aine 
aulli.  Le  cadet  fit  ce  qu’il  put  pour  ne  le  leur  pas 
iurvivre , mais  il  tomba  entre  les  mains  de  BulTy  ôc 
de  quelques  autres  Catholiques  , qui  1 cllimerenc 
allez  pour  le  làuver  malgré  luy.  La  Regente  eut 
une  extrême  joye  de  la  prilè  de  Montgommery  , 
non  leulcment  à caulè  qu  elle  conlèrvoitpar  là  dans 
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{on  obcïffancc  la  Province  de  Normandie,  où  les  157  4. 
Anglois  precendoient  le  rétablir , mais  encore  par- 
ce que  les  Seigneurs  du  party  Calvmifte  en  feroient 
plus  retenus  à l’avenir  quand  on  les  folliciteroit  de 

Î>rendre  les  armes  : mais  elle  ne  délibéra  point  allez 
ong-temps , avant  que  de  Ce  déterminer  fur  une 
affaire  de  fi  grande  importance  que  celle-là.  Elle 
refolut  à l’inllant  de  ne  pas  garder  la  parole  que 
Matignon  avoit  donnée , & de  faire  punir  Mont- 
gommery- 

L’outragcufo  Satyre  *' qui  fut  imprimée  trois  mois  * Là  Legen- 
aprés  contre  cette  Princeffe,  en  rapporte  une  caufe 
qui  n’eft  pas  vraifomblablc.  Il  y elt  raconte  qu  en»  dicis. 
core  que  Catherine  de  Medicis  eût  fait  déclarer 
trois  guerres  de  fuite  aux  Calvinifles  de  France , Ôc 
quelle  eût  tâché  d’exterminer  tous  leurs  Chefs  à 
la  journée  de  faint  Barthélémy , elle  n’avoit  pû  néa- 
nmoins jufques-là  defabufer  les  François  Catholiques  • 
de  forte  qu’ils  ne  la  tinrent  plus  pour  Calviniûc.  fe- 
crette.  Cette  opinion  ne  luy  avoit  pas  beaucoup  ap- 
porté de  préjudice  fous  le  régné  de  Charles  neuf, par- 
ce que  cePrince  avoit  efté  toujours  perfoade  du  con- 
traire. Mais  pour  Henry  trois , qui  venoit  a la  Cou- 
ronne chargé  de  la  haine  irréconciliable  de  fes  Su- 
jets de  la  nouvelle  Religion  , il  luy  etoit  abfolumenc 
neceflairc  de  gagner  l’amitie  des  Catholiques,  en 
un  point  qu’ils  neufïent  ny  raifon  ny  prétexté  de. 
fè  défier  de  luy:  d’où  il  senfùivoit  que  s il  avoir 
deflein  d’éloigner  des  affaires  la  Reine  mère,,  il- 
n’auroit  qu’à  luy  faire  entendre  que  l'opinion  des 
Catholiques  quelle  fût  Huguenotte  Iccrettc  le 
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contraignoit  de  Ce  palier  de  les  conlcils.  Au  lieu 
que  Catherine  en  failànt  couper  la  tête  à Montgom- 
mery  fe  rendoit  irréconciliable  avec  les  Calviniftes, 
rentroit  dans  la  confiance  des  Catholiques,  faifoir 
un  toup  d’Etat  ablolu  dans  un  temps  où  l'autorité 
Royale  n’étoit  prefque  plus  reconnue , ôc  levoit  en- 
tièrement le  loupçon  de  ceux  qui  luy  reprochoienc 
de  vivre  dans  l'indifference  fur  les  deux  Reli- 
gions. 

Mais  cc't  Auteur  n’a  pas  pris  garde  que  Catherine 
n’avoic  elle  loupçonnéc  de  Calvinlfme  que  durant 
les  règnes  de  Henry  lècond  Ion  mary , de  François 
fécond  Ion  fils  aîné  , ôc  de  Charles  neuf,  julqu’à  la 
première  guerre  Civile  exclufivement:  QuelePrin- 
ce  de  Condé  & l’Amiral  de  Châtillon  l’ayant  alors 
prefTée  de  Ce  déclarer  pour  eux , elle  avoir  mieux  ai- 
• Le  Conn*-  me'  lè  mettre  avec  le  Roy  (on  fils  mineur  entre 
moretcM°le  ^cs  ma*ns  Triumvirat  *,  6c  que  cette  aérion  cho- 
ftcon"CDÛcC  qua  f°rtc  le  Prince  & l’Amiral,  qu’ils  n’avoient 
de GuiHs&Jc  plus  gardé  de  mefiires  avec  elle.  Et  de  fait,  ils  ne 
faine '.André!  $ étoient  pas  contentez  de  blâmer  là  conduite  : ôc 
ceux  de  leur  parti  avoient  de  plus  attaqué  là  répu- 
tation en  toutes  les  manières,  que  la  calomnie  la 
plus  noire  pouvoir  inventer.  Il  n’y  avoir  en  France 
aucun  Catholique  qui  ne  le  fçûr,  & qui  ne  Ce  fût 
delàbufé  fi  parfaitement  lu r la  Rc limon  de  Cathe- 
rine , qui!  ne  le  trouvera  point  d écrit  de  ce  temps- 
là  , quoiqu’il  y en  ait  un  nombre  prefque  infîny 
qui!  a loupçonne  d’avoir  renoncé  a la  foy  de  lès 
peres. 

Il  y a donc  plus  d’apparence  de  dire  que  cette 
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Prince/fe  n'avoic  point  d’interc/l  particulier  à fe  dé- 
faire de  Montgommery,  & quelle  voulut  feulement 
a/Tûrer  les  vies  du  Roy  (on  fils  , & de  lès  /ùc- 
ce/ïèurs , en  montrant  par  cet  exemple , ou  pour 
mieux  dire,  par  une  extenfion  à la  Loy)  s’il  e/l 
permis  d’u/èr  de  cette  expreflion  ) qui  punit  les 
crimes  de  leze-Maje/lé -,  qu’on  ne  laifle  pas  d’en, 
être  coupable , /ans  avoir  eu  intention  de  les  com- 
mettre -,  & de  fait , Montgommery  avoir  refu Cél 
jufqu  à trois  fois  de  rompre  une  lance  pour  l’a- 
mour des  Dames  contre  Henry  fécond  ^ & l’on 
s’en  e'toit  d’autant  plus  étonné , que  c’étoit  là  la. 
galanterie  du  temps , & que  Montgommery  y rcüfi. 
fifloit  mieux  qu’aucun  autre  Gentilhomme  Fran- 
çois, apres  Canaples. 

Henry  /ècond  Iè  luy  avoir  commandé  ab/ôlument^, 
& il  avoir  fi- bien  vi/e  contre  le  harnois  de  Sa  Ma- 
jefté , que  la  lance  y avoir  e/lé  brilee.  Mais  par  un- 
malheur  tout-à-fait  fingulier,  un  éclat  en  e'toit  en- 
tré par  la  vifiere  dans  Ta  tête  du  Roy.  Les  Rela- 
tions qui  portent  que  Sa  Majcfté  recouvra  lu/àge: 
de  la  rai/on  quelque-temps  avant  que  de  mourir,, 
y ajoutent  qu  elle  pardonna  /à  mort  à Montgom- 
mery, &z  quelle  défendit  de  l’en  rechercher  : Mais 
quand  cela  ne  /croit  pas , il  cil  con/lant  qu’il  paftà. 
pour  innocent  durant  les  régnés  de  François  /ècond i 
Ôc  de  Charles  neuf,  qu’il  fut  long-temps  à la  Cour- 
de  ces  deux  Princes  ; qu’il  y exerça  la  Charge’ de. 
Capiraine  des  Gardes-du- Corps,  dont  il  avoir  elléé 
pourveu  apres  la  mort  de  fon  pere , & que  cctte.- 
ièule  circon/laiice  devoir  le  mettre  à couvert  défia 
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J a (lice , quand  même  Catherine  ne  leût  pas  re- 
connu pour  innocent,  en  (c  (èrvant  de  luy  dans 
des  rencontres  où  la  Cour  n’a  garde  d’employer  les 
perfonnes  dont  la  réputation  efl  tant  (oit  peu  flé- 


trie. 


Cependant  Matignon  eut  ordre  d’envoyer 
Montgommery  à Paris  fous  une  telle  efcorte , qu’il 
ne  fût  pas  poflible  de  l’enlever  : il  obéît  avec  joye} 
& comme  il  n’y  avoit  que  trop  de  témoins  à dé- 
pofèr  qu’ils  avoient  vu  Montgommery  les  armes  à 
îa  main  contre  le  Roy  Charles  neuf,  & l’épée  teinte 
du  (ang  des  François  , il  ne  fut  pas  malaife  de  luy 
faire  en  peu  de  jours  (on  procès  dans  les  formes. 
Il  ne  s’amufa  pas  à chicaner  (à  vie,  & il  fe  choqua 
du  confèil  qui  luy  en  fut  donné  : Le  courage  qu’il 
avoir  perdu  à la  veuë  des  Catholiques  relolus  de 
donner  l’aflaut  à Donfront  luy  revint , quand  il  fut 
fur  la  (blette.  Il  répondit  avec  autant  de  modeftie 
que  de  fermeté , & il  ne  changea  pas  de  couleur 
quand  on  luy  prononça  l’Arrefl:  qui  le  condamnoic 
à perdre  la  tête.  Il  retourna  (ans  s’en  plaindre  dans 
la  tour  dé  la  Conciergerie  du  Palais,  qui  depuis  are- 
tenu  (on  nom , 6c  il  y trouva  un  Cordelier  envoyé 
pour  tâcher  de  le  convertir  : il  ne  dédaigna  pas  de 
luy  parler,  mais  leur  convention  ne  fut  pas  lon- 
gue. Le  Cordelier  la  commença  en  demandant  à 
Montgommery  qui  l’avoit  obligé  à quitter  la  Re- 
ligion de  iès  Ancêtres  : 8c  Montgommery  repartit 
que  ç’avoit  cité  un  Religieux  de  (on  Ordre  qui  luy  • 
avoit  mis  en  main  une  Bible  Françoifè  & un  Livre 
de  prières , où  il  avoit  appris  le  Calvinifme.  Le 
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Cordelier  qui  ne  s’attendoit point  à cette  réponfo,  1574. 
en  fut  tellement  forpris  qu’il  n’ofa  répliquer  : Il  lai/Ta 
» Montgommery  entre  les  mains  du  Prévoit , qui  le 

cortduifit  en  Grève , où  il  fut  décapité.  Les  Ca- 
tholiques fe  réjouirent  de  fa  mort , & les  Calviniftes 
jurèrent  de  la  vanger  hautement.  Les  uns  & les  au- 
tres en  jugèrent  fï  diverfèinent,  qu’il  y a de  la  pei- 
ne à croire  qu’ils  approchaient  de  la  vérité.  On 
raifonnera  peut  - être  plus  jufte , fi  l'on  dit  qu’en 
effet  il  fut  malheureux  j mais  qu’auflî  il  y eut  de 
fa  faute.  Ses  amis  luy  avoient  concilié  après  la 
mort  de  Henry  fécond  de  fe  bannir  luy- même  vo- 
lontairement du  Royaume  pour  toute  fa  vie  : de  lé 
retirer  dans  un  païs  amy  de  la  France  : d’y  vivre 
en  {impie  particulier  : & de  ne  fe  mêler  jamais  des 
affaires  publiques , quelque  occafion  qui  s’en  pre- 
fentât.  Il  fuivit  d’abord  un  avis  fi  falutaire,  Ôc  il 
alla  à Venife  -,  mais  il  s’y  jetta  dans  la  débauche  , 

& ny  demeura  que  jufqu  a ce  qu’il  eut  dépenfé 
l’argent  qu’il  avoit  apporté  de  France.  Il  revint 
eniuite  dans  la  Normandie , où  il  n’attendit  pas 
que  le  Prince  de  Condé  & l’Amiral  de  Châtillon 
l’excitaffent  à la  révolte  : ce  fut  luy-même  qui  les 
en  follicita,  &leur  promit  de  faire  foùlever  toute 
la  Normandie  en  faveur  de  la  nouvelle  Religion  • 

| ce  qu’il  auroit  apparemment  exécuté , fi  la  hardieflè. 

du  Duc  d’Aumale  & les  intrigues  de  Matignon  ne 
l’en  eufTent  empêché. 

Charles  de  Montbrun,  Chef  des  Calviniftes  du 
Dauphiné , s’étoit  fou  levé  dans  fa  Province  prefquc 
aulli-tôt  que  Montgommery  entra  dans  la  Nor- 
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1 ; 7 4.  mandie  j mais  outre  qu’il  n’étoit  lecondé  par  aucu- 
nes Troupes  étrangères  , les  cinq  cens  hommes- 
qu’on  avoit  levez  pour  luy  dans  Genève  s’étant  diC  ‘ 
lipcz  faute  d’argent  , le  Duc  de  Guilè  Gouverneur^ 
de  Dauphine'  y avoit  mis  fi  bon  ordre  , qu’il  e'toit 
malaile  de  le  lùrprendre.  La  négligence  de  Mau-  V 
geron  Ion  Lieutenant  fut  pourtant  eau  Ce  que  Mont- 
brun  enleva  quatre  cens  Cavaliers  Catholiques  au- 
prés  de  Montelimar,  mais  lor/qu’il  voulut  immé- 
diatement aprc's  aflieger  Die , il  y reçut  un  affront 
qui  détourna  les  Calviniltes  du  pa  is  de  s’enrôler - 
lous  les  Enlcigncs.  Le  fils  du  Gouverneur  de  cette 
Place,  tout  Catholique  qu’il  e'toit,  s’c'tant  mis  maL 
avec  Ion  pere , avoit  feint  de  changer  de  Religion, 

& promis  àMontbrun  de  l’introduire  dans  Die.  Le 
Siégé  en  avoit  elle  formé  là  dclfus  ; mais  le  fils  fè- 
repentit  trop  tôt  pour  lesCalviniftcs  de  ce  qu’il  avoit 
fait,  &c  donnant  avis  à Ion  pere  de  ce  qui  le  pafr 
(oit  entre  les  Alficgeans,  rendit  inutile  l’aiîaüt  qu’ils.' 
livrèrent.  Il  avertit  enfuite  les  Afliegez  de  faire  une 
• Cor tie  generale , il  Ce  joignit  à eux , & fit  lever  hon— 

teulèment  le  Siégé  à Montbrun. 

Le  Poitou  & les  autres  Provinces  voifines  où  il; 
le  troyvoit  un  très-grand  nombre  de  Calviniltes,. 
demeurèrent  plus  long- temps  calmes  par  la  condui- 
re de  la  Noue  & de  Biron  qui  y avoient  la  principale, 
autorité  fur  ceux  de  l’une  &:  l’autre  Religion.  On  a re- 
marqué que  la  quatrième  gucrreCivile  avoit  été  ter- 
minée devant  laRochélle  dans  la  lèule  veuë  d’en  faire 
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lever  le  Siège, fans  que  l’honneur  du  Duc  d’Anjou, 
pour  lors  élû  Roy  de  Pologne  y fût  fletry.  La  NouëL 

• 

. * * t*  * ‘ 

é , ’ .>  ; *•>  • * 

A * * ^ 4 

* 

Sj 


Ka 


DE  HENRY  TROIS.  Liv.  i.  47 

f*en  étoit  mêlé  plus  heureulèment  qu’aucun  autre,  & 
comme  le  perlonnage  qu’il  failoit  dans  la  Rochelle , 
où  il  exerçoit  en  même-temps  les  fonctions  incom- 
patibles d’homme  du  Roy  & de  Chef  des  Calvinif- 
tes , étoit  des  plus  difficiles  6c  des  plus  dangereux.  Il 
avoit  demandé  à la  Cour  pour  récompenlè  du  grand 
fèrvice  qu’il  venoit  de  luy  rendre , qu’Elle  luy  per- 
mit d aller  prendre  un  peu  de  repos  enBretagne  dans 
le  Château  dont  il  portoit  le  nom.  La  Cour  perlùa- 
dée  qu’il  ne  lé  prendrait  aucune  relolution  directe 
contre  l’Etat  dans  la  Rochelle  tant  que  la  Noue  y 
{èroit,  l’avoit  conjuré  de  ne  s’en  pas  éloigner;  6c 
parce  qu’il  avoit  trop  peu  de  bien  pour  la  dépenlc 
qu’on  lobligeoit  à faire , il  avoit  reçu  deux  mille 
ecus  de  gratification. 

Biron  s etoit  racommodé  avec  la  Reine  mere, 
en  la  lérvant  à fon  gré  auprès  de  Henry  trois  , enco- 
re Duc  d’Anjou,  dés  le  temps  quelle  l’avoit  choifi 
pour  Conléiller  de  ce  Prince  dans  la  guerre  contre 
les  Calviniftes  : 6c  cette  PrincelTe  qui  tenoit  pour  fiifl 
pedts  tous  lesCourtifàns  attachez  au  Duc  d’Alençon, 
au  Roy  de  Navarre , 6c  aux  Montmoréncis , avoit 
efté  contrainte  de  confier  l’adminiftration  du  Poi- 
tou à Biron , à caulé  quelle  n’avoit  que  luy  qui  en 
fût  plus  digne,  6c  en  qui  elle  le  fiât.  La  Nouc&  Bi- 
ron avoient  une  égale  inclination  pour  conferver  la 
Paix  ; 6c  dés  qu’ils  apprirent  la  mort  de  Charles 
neuf,  ils  tournèrent  toutes  leurs  penfées  à prendre 
des  mefiires  qui  leur  permifiènt  de  vivre  en  repos, 
au  moins  julqu  a l’arrivée  du  Roy.  Ils  négociè- 
rent avec  beaucoup  d’exaditude  6c  de  fincerité , 6c 
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convinrent  en  peu  de  jours  {bus  le  bon  plaifir  de  la 
Regente , qu’il  y auroit  une  fîifpenfion  d’armes  pour 
deux  mois , entre  les  Catholiques  & les  Calvinifies 
de  Poitou , de  Saintonge  6c  d’Angoumois  ; & que 
fi  le  Roy  n etoit  pas  de  retour  dans  ce  terme , la 
Tre've  feroit  prolongc'e  pour  un  troifieme  mois  , 
(ans  qu’il  fût  befoin  d’un  nouveau  Traite'  : Que  les 
Garnifons  de  la  Rochelle  & des  autres  Places  Cal- 
vinifies fituëes  dans  les  trois  Provinces  que  l’on 
vient  de  nommer , ne  tireroient  point  de  contribu- 
tions des  Catholiques  dont  les  terres  le  trouvoient 
dans  leur  banlieue  : 6c  que  tant  en  cette  considéra- 
tion , qu’è  caufe  que  les  loldats  Calvinifies  avoient 
abfolument  befoin  d’argent  pour  fiibfifier,  on  leur 
accorderoit  dix  mille  livres  par  mois  fur  les-deniers 
Royaux. 

Cette  fomme  e'toit  fi  petite  qu’il  n y avoit  pas 
lieu  d’y  trouver  à redire , fur  tout  dans  un  temps  où 
les  Calvinilles  e'toienr  [accoutumez  à commencer 
leurs  révoltés  par  la  fàifie  entière  de  ces  fortes  de 
denierSjdont  Biron  ne  leur  abandonnoit  par  laTreve 
qu’en viron  la  dixie'me  partie  , 6c  mettoit  par  confe- 
' quent  à couvert  les  autres  neuf.  Auffi  ne  riit-ce  pas 
là  ce  qui  choqua  la  Regente.  Elle  ne  s’arrêta  pas 
à l’argent  : mais  ejle  pre'vît  que  Biron  fans  y penlèr 
travailleroit  à la  priver  de  l’autorité' , qui  luy  e'tok 
plus  chere  fans  comparaifon  que  la  vie.  Si  la  fîifi 
penfion  d’armes  entre  luy  6c  la  Noue  re'üflifïbir, 
les  autres  Provinces  du  Royaume  où  les  Cal  vinifies 
étoient  puifîans , charme'es  par  les  avantages  que  le 
Poitou , la  Saintonge  6c  l’Angoumois  en  tireroient, 
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concluëroient  aulfi-tôt  des  Tre'ves  à leur  exfmple, 
& la  France  deviendroit  aufll  calme  quelle  l’avoic 
elle  avant  la  laint  Barthélémy  , la  Régente  n’au- 
roitplus  rien  à faire , & Henry  trois  la  trouvant  dans 
l’oinveté , ne  pcnlcroit  pas  moins  à la  décharger  du 
poids  des  affaires , que  Charles  neuf  en  avoit  formé 
le  deflèin  les  dernières  années  de  Ion  Régné.  La 
Regente  le  louvenoit  encore  quelle  n avoir  point 
alors  trouvé  d’autre  expédient  pour  conlèrver  la 
meilleure  part  du  Gouvernement,  que  de  tenir  les 
affaires  publiques  dans  un  état  que  (on  fils  ne  pût 
Ce  palier  d’elle , quoiqu’il  le  louhaitât  de  tout  lôn 
cœur  : & ç’avoit  elle  là  un  des  principaux  motifs 
des  quatre  guerres  Civiles  du  precedent  Règne.  De 
plus , Henry  trois  ne  luy  étoit  pas  moins  redoutable 
que  l’avoir  cité  Charles  neuf:&  quoiqu’elle  l’eût  toû- 
jours  aimé  avec  beaucoup  plus  de  tendreflè  que  les 
autres enfans  ,clleneseroit  que  trop  apperçûc  qu’il 
n’en  avoit  pas  réciproquement  pour  elle. 

Elle  le  connoiHoit  d humeur  à le  laillèr  gouver- 
ner ; & lorlqu’il  auroit  des  Favoris,-  il  croie  a crain- 
dre pour  elle  qu’ils  ne  la  challàllcnt  de  la  Cour , dans 
la  veuë  de  prendre  là  place  dans  le  Conlèil  , ou 
d’empêcher  au  moins  qu  elle  ne  prît  garde  de  trop 
prés  à leurs  aéliems..  Une  cinquième  guerre  Civile 
étoit  donc  necellàirc  à la  Reine  mere  ,&  elle  la  fou- 
haitoit  avec  d’autant  plus  de  palIion,que  par  quelque 
accident  qu  elle  commençât,  il  y avoit  apparence 
quelle  dureroit  plus  long-temps  que  n’avoient  duré 
les  quatre  autres  toutes  cnlèmble,  parce  qu  il  y auroit 
plus  d égalité  entre  les  forces  départ  & d’autre.  Les 
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i;74.  Prinçes  Proteftans  d’Allemagne,  & les  Cantons 
Zuingliens  des  Suides  n’avoient  oie  julques-là  aflî— 
lier  directement  les  Calvin  iftes  de  France  , & s’é- 
toienc  contentez  des  voyes  indirectes  cjue  fournit  la 
Politique,  & cela  pour  deux  railons  : l une,  qu’ils  n’a- 
voient point  de  prétexte  plaulîblepour  le  mêler  des 
affaires  de  France  ; f autre,  qu’en  favorilànt  la  rébel- 
lion dans  les  Etats  d’autruy , ils  donneraient  à leurs 
propres  Sujets  le  pernicieux  exemple  de  le  révolter. 
Cependant  l’une  6c  l’autre  de  ces  confiderations  , 
ceftoient  par  l’avenement  de  Henry  trois  à la  Cou- 
ronne. Les  Proteftans  d Allemagne  s eraient  hau- 
tement déclarez  contre  luy  lorlqu’il  avoir  pâlie  lùr 
leurs  terres  pour  aller  en  Pologne  ; & il  s’en  étoic 
peu  falu  que  l'EleCteur  Palatin  ne  l'eût  arrête'  dans 
Heidelbfcrg , ville  Capitale  du  bas  Palatinat.  Sa  Ma- 
jefté  en  croit  tellement  irritée , qu’Elle  ne  l'aurait 
pas  efté  davantage , quelque  mal  qu’on  luy  eût  fait: 

& comme  elle  avoit  allez  témoigne'  de  vouloir 
plus  garder  de  melures  avec  les  Princes  Proteftans, 
elle  n’elperoit  plus  que  les  Proteftans  en  gardaffent 
avec  elle.  Ils  attribuoient  à Henry  trois  le  malïacre 
de  la  làint  Barthélémy  6c  ils  trouvoient  cette  aCtion 
ft  horrible  , qu’ils  ne  croyoient  pas  que  les  Calvi- 
niftes  de  France  fuffent  criminels*  de  lezc-Majefté, 
pour  prendre  les  armes  dans  le  feul  delTcin  de  le  ga- 
rantir déformais  d’une  femblable  furprife.  Les  Can- 
tons Zuingliens  venoient  de  conclure  une  Alliance 
plus  étroite  que  les  precedentes  avec  Genève , & 
de  s’ouvrir  par  là  le  chemin  pour  aller  au  lecours 
• .de  leurs  Freres  perlècutez  : ( Ils  nommoient  ainfi 
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les  Calviniftes  de  France,  à caufè  de  la  reffemblance 
de  la  doétrine  de  Zuingle  avec  celle  de  Calvin.  ) 
Us  les  avoient  déjà  affiliez  de  quatre  mille  fantafi. 
Uns  * mais  comme  ils  n’avoient  o le  avouer  cette 
Infanterie,  ny  permettre  quelle  combattît  fous  leurs 
Enfèignes , le  Colonel  Alphonfe  d’Ornano , Chef 
des  Catholiques  du  Dauphine,  l’avoit  taillée  en  piè- 
ces entre  les  Montagnes  de  cette  Province. 

Le  parti  des  Catholiques  étoit  auffi  devenu  h for- 
midable, que  h Henry  trois  ne  le  joignoit  à luy  de 
bon  gré , il  y léroit  contraint  par  la  neceffité  de  les 
affaires.  La  liaifon  du  meme  parti  avec  l’Elpagne, 
le  Saint  Siégé  & les  Princes  d’Italie  c'toit  formée 
& il  étoit  alluré  de  recevoir  de  ces  deux  endroits 
plus  de  Troupes  que  lès  ennemis  n’en  tireroient 
d’Allemagne.  Il  avoit  pour  luy  le  plus  riche  Prince 
du  Sang,  qui  étoit  le  Duc  de  Montpenfier,  beau- 
frere  du  Duc  de  Guilè , defliné  pour  en  être  le  GeA 
neral  : & d’ailleurs  il  le  trouvoit  fi  puiiîant  dans  là 
Royaume,  que  pour  un  Calvinifte  il  y avoit  trois 
ou  quatre  Catholiques  zélés.  Les  Parlemens  luy 
étoient  attachez  de  lorte , qu’il  avoit  falu  plus  d une 
Lettre  de  Julïion  pour  les  obliger  à la  vérification 
du  dernier  Traité  de  Paix  ; & lur  tout  on  avoit  mis 
fi  bon  ordre  dans  les  villes  deRoiien,  d’Orleansv 
de  Lyon,  & dans  les  autres  dont  les  Calvinilics  sé- 
roient  autrefois  emparez , qu  elles  n etoient  plus  ex-^ 

* pofees  à leur  invahon.  Ainfi  la  Regente  n’avoir 
qu  a commettre  de  nouveau  durant  l’abfence  du- 
Roy  ces  deux  partis  l’un  contre  l’autre , pour  être 
aifurée  que  quand  il  fèroir de  retour,  il  nopounoitt- 
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j j 7 4.  les  reconcilier  : & ce  fur  là  vraifémblablement  ce 
qui  l'empêcha  de  ratifier  la  Trêve  que  Biron  & la 
Noue  avoienr  conclue. 

Elle  s’en  exculà  r fur  ce  que  le  Roy  fon  fils 
étant  en  chemin  pour  revenir  de  Pologne  , la  bien- 
feance  ne  permettoic  pas  qu’elle  usât  de  toute  l'au- 
torité qu’il  luyavoit  donnée,  en  ratifiant  un  Traité 
de  telle  importance, fans  en  avoir  communiqué  avec 
luy.  Mais  les  Calviniftes  oblèrvoient  de  trop  prés  la 
Rcgente , & avoient  de  trop  bons  Efpions  auprès 
d'elle,  pour  ignorer  long-temps  que  comme  elle 
ne  pretendoit  pas  les  pouffer  à.  bout , elle  ne  vouloir 
point  aufli  les  laifler  en  paix.  Ils  en  furent  informez 
fi  preciiement,  qu’ils  prirent  les  mêmes  mefures 
que  fi  on  leur  eût  déjà  déclaré  la  guerre  dans  les 
formes.  Ils  convoquèrent  une  Aflemblée  generale 
à Millaut,  où  leurs  léize  Provinces  envoyèrent  des 
Députez  , avec  des  pouvoirs  fi  amples  , que  l’auto-  * 
rité  Royale  n’y  étoit  exceptée  qu’en  apparence  : ils 
fe  fàifirent  des  deniers  publics  partout  ou  ils  fc  trou- 
voient  les  plus  forts  -,  ils  drefferent  un  rôle  exact  de 
leurs  Troupes;  ils  les  divifèrent  en  deux  parties  à 
peu  prés  égales  -,  ôc  ils  dillinguerent  celles  qui  dé- 
voient tenir  la  campagne , d’avec  celles  qui  feraient 
renfermées  dans  les  Places. 

La  Regente  de  fon  côté  fît  marcher  en  diligen- 
ce vers  le  Poitou  les  Gens  de  guerre  qui  ne  luy 
éroient  plus  neceffaires  en  Normandie  , puifque  S.  * 
Lo  s ecoic  rendu  fans  attendre  de  Siégé  ; & foit  que 
Sa  Majelté  eût  bcloin  de  Matignon  pour  la  guerre 
de  Guyenne,qui  demandoit  un  Chef  plus  adroit  que 
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vaillant,  ou  quelle  n’osât  luy  donner  le  Comman- 
dement des  armées,  dans  lelquelles  il  fe  trouvoit 
des  Princes  du  Sang  ; Elle  choifit  pour  General  le 
Duc  de  Montpcnfier , & luy  donna  pour  Lieute- 
nant le  Prince  Dauphin  Ton  fils  unique.  Montpen- 
fier  trouva  les  Compagnies  affez  complexes  ; mais 
on  luy  fournit  h peu  d’argent , qu  il  n ola  entrepren- 
dre aucun  Sicge  d’importance.  Il  le  contenta  de 
bloquer  les  Places  qu’on  luy  ordonnoit  d’allîeger, 
& d’empêcher  les  Calviniftes  de  former  un  corps 
aficz  confiderable  pour  entreprendre  fur  aucune  des 
Villes  Catholiques. 

Matignon  eut  ordre  d’aller  en  Guyenne , de  trou- 
va cette  Province  d’autant  plus  en  danger , que  les 
Calviniftcs  y étoient  plus  forts  que  dans  aucun  au- 
tre endroit  du  Royaume  : on  n avoit  ofé  en  oter  le 
Gouvernement  au  Roy  de  Navarre , de  les  deux 
Lieutenans  Catholiques  qu’on  luy  avoit  donnez  ne 
s accordoient  point.  C etoit  Monluc  de  Burie , qui 
avoient  beaucoup  d’experience  de  de  mérité  , & qui 
par  confèquent  auroient  tous  deux  fuffi  pour  sa- 
quitter  dignement  de  leur  commiflion,  fi  elle  n’eût 
pas  elle  partagée  entre  eux  , de  fi  elle  eut  elle  don- 
née toute  entière  à un  fèul.  Mais  Catherine  qui  ne 
doutoit  pas  de  ce  que  l’on  vient  de  dire  , n y avoit 
point  eu  d’égard,  parce  que  dun  cote  elle  avoit 
crû  Monluc"  trop  ambitieux , & de  1 autre  elle  n a- 
voit  pas  voulu  le  palier  de  Burie  ; cependant  il  ar- 
rivoit  delà  tous  les  maux  qui  viennent  de  la  diver- 
fité  des  Chefs.  Il  ne  fe  prenoit  aucune  refolution 

importante  dans  les  Conléilsj  de  ce  que  lun  des 
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Licutenans  de  Guyenne  exccutoit  avec  avantage  r 
l’autre  le  détruifoit  ou  le  rendoit  inutile.  Ainfî°les 
Cal  vinifies  ne  Ce  trouvant  pas  trop  prdTcz  dans  la 
Guyenne , penfèrent  à s'emparer  du  Languedoc,  ou 
du  moins  a faire  enforte  cju  ils  n’y  trou  va  fient  au- 
cune oppofîtion  de  la  part  des  Catholiques. 

Le  Gouvernement  de  cette  Province  avoit  elle 
donne  a Damville , fécond  fils  des  quatre  , que  le 
Connétable  de  Montmorency  avoit  laiflez.  Il  s’y 
etoit  acquis  beaucoup  d’autorité  par  fon  fejour  ordi- 
naire , & par  fà  maniéré  de  carcflèr  extraordinaire- 
ment la  NobIcfIè,&:  il  avoit  vécu  à la  Cour  de  forte, 
qu’on  ne  le  fbupçonnoit  pas  de  favorifer  en  fecret 
les  Calvinifles  comme  le  Maréchal  fon  frere  aine  \ 
mais  ils  etoient  fî-bien  enfémble,&  Damvilles  etoit 
explique  tant  de  fois , que  quiconque  attaqueroit  le 
Maréchal  en  quelque  manière  que  ce  fût,  auroit 
affaire  à luy  ; que  les  Catholiques  en  genera’l,  & la 
Coui  en  particulier^  avoient  pas  crû  pouvoir  ruiner 
1 un  fans  perdre  1 autre;  ainfî  quand  il  avoit  elle  que- 
flion  de  comprendre  le  Maréchal  de  Montmorency- 
dans  le  mafïicre  de  la  fàint  Bardiclemy , on  s’en  etoit 
abflenu  par  la  feule  confîdcration  que  Damville  li- 
vreroit  plûtôt  aux  Efpagnols  le  Languedoc,  où  il 
etoit  demeure , quelques  inllances  qu’on  luy  eût  fai- 
tes de  venir  a la  Cour,  que  de  ne  pas  vanger  la  mort 
de  Ion  freie.  Les  amis  qu  il  avoit  auprès  du  Roy  l’en 
avoient  averty , & il  s etoit  confirme'  là-deffus  dans 
l opinion  qu  il  n y avoit  point  en  France  d’autre  fu- 
reté pqur  luy  que  dans  Ion  Gouvernement.  Ainfi 
toutes  les  fois  qu  on  avoit  tâché  de  l’cn  tirer , en  luy 


» 


DE  HENRY  TROIS.  Liv.  I.  55 

offrant  l’épée  de  Connétable , dans  la  veuë  qu’il  1^74. 
en  viendroit  prêter  le  ferment  , il  s’en  étoit  ex- 
cufe  par  cette  raifon  convaincante , que  pour  peu 
qu’il  s’éloignât  du  Languedoc  , quand  ce  ne  feroit 
que  pour  huit  ou  quinze  jours , les  Calviniftes  y fe- 
roient  des  progrès  11  confîderables,quc  1 on  nepour- 
roit  plus  enfuite  les  empêcher  de  fe  lâifir  du  relie  de 
la  Province:  LaCour  n’avoit  point  approuvé  l’excufè 
de  Dam  ville  ; mais  comme  elle  ne  fe  trouvoit  point 
en  état  ny  de  le  convaincre  de  mauvaife  foy , ny  de 
l’arracher  de  Ton  Gouvernement  malgré  luy , elle 
avoit  choifî  Villeroy,  Saint  Sulpice  , & le  Comte 
Sciarra  Martinengo,  trois  des  plus  adroits  Courtifàns 
de  Catherine , pour  obliger  Damville  de  venir  à 
Paris. 

On  ne  convient  pas  des  ordres  fècrets  qui  leur  fu- 
rent donnez  ; & il  y a des  Relations  qui  portent  que 
Villeroy  & fes  Collègues  ne  dévoient  agir  que  par 
les  belles  voyes  j & que  fî  Damville  perfîfloit  dans 
fon  refus,  il  y avoit  feulement  ordre  de  le  dépofer, 
de  mettre  fon  autorité  entre  les  mains  du  Parle- 
ment de  Touloufe , jufqu  a ce  que  le  Roy  y eût  au- 
trement pourveu.  Mais  il  y en  a d autres  qui  ajou- 
tent que  l’on  devoit  enfuite  fe  faifir  de  la  perfonne 
de  Damville  -,  & que  fî  on  ne  le  pouvoir  faire , il  y 
avoit  ordre  de  le  faire  tuer,  Villeroy  a fait  un  long 
difcours  au  commencement  de  les  Mémoires , pour 
juflifîer  qu’on  n’avoit  rien  exigé  de  femblable  de 
luy , ny  de  les  Collègues  * mais  l’Apologie  qu’il  don- 
na pour  lors  au  public  n’empêcha  pas  Damville  de 
croire  le  contraire  : & comme  il  étoit  trop  préve- 
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nu  de  la  fauffeté  du  Calvinifrne  pour  l’embraflèr,. 
quoique  ce  fût  pour  (auver  la  vie  ; & que  d’ailleurs 
il  c'toit  allez  éclairé'  pour  prévoir  qu’il  ne  le  fauve- 
roit  qu’en  formant  un  tiers  parti  3 il  y travailla  à là 
mode,  c’eft-à-dire , avec  beaucoup  d’adrefle  & de 
lècret. 

On  a vu  qu’il  y avoit  un  grand  nombre  de  Fran- 
çois perlùadcz  que  Calvin  n avoit  pas  eu  railbn  de 
changer  l’ancienne  Foy  de  leurs  peres , &:  que  par 
conséquent  il  c'toit  Herefiarque  -,  mais  ils  croyoient 
aulli  que  la  Religion  failbit  partie  du  Corps  politi- 
que , 6c  que  par  conlèquent  elle  devoit  s’accommo- 
der à lès  beloins.  Ils  auroient  volontiers  conlènty , 
lorlqu’il  n’y  avoit  encore  en  France  que  tres-peu  de 
Calvinillcs , qu’on  les  exterminât  par  le  fer  , par  le 
feu , ou  de  quelque  autre  maniéré  que  ce  fût  : mais 
prefèntement  qu’ils  avoient  donne  quatre  Batailles, 
loûrenu  autant  de  guerres  Civiles  , 6c  mis  durant 
douze  ans  la  Couronne  dans  un  extrême  danger;  il 
valoit  mieux  les  lailTèr  jouïr  de  bonne  foy  de  la  liber- 
té de  conlcicnce  qu’on  leur  avoit  accordée  , que  de 
bazarder  les  biens  & les  vies  d’une  infinité  d inno- 
cens  , 6c  d’expolcr  la  France  à l’invafion  des  Etran- 
gers. fi' 

Le  nombre  de  ces  perlônncs  c'toit  très-grand , 
& il  y a lieu  de  s’étonner  qu’ils  n’euflent  pas  déjà 
formé  un  parti.  La  plulpart  des  Parlcmens , les  bons 
Bourgeois  des  Villes,  & les  Gentilshommes  les  plus 
accommodez  qui  n’avoient  pas  eu  l’ambition  de  (è 
produire  à la  Cour,  étoient  de  cét  avis,  (oit  qu’ils 
euflent  interet  d’empêcher  la  guerre  dont  ils  au- 
roient 
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roicnt  à porter  le  principal  fardeau,ou  qu’ils  déférât  i J 7 4- 
lenr  aveuglc'ment  à la  vieille  maxime,  que  l’on  per- 
lùadoit  bien  la  Religion , mais  qu’on  ne  la  comman- 
doit  pas  : on  les  appelloit  Politiques , & ce  nom  qui 
n’avoit  d’abord  efté  donne'  qu’auChancelier  del’Hô-  * 
pital , leur  avoit  elle'  depuis  communique  à caufe  de 
la  conformité'  de  leurs  lèntimens  avec  les  fiens. 

Voilà  ce  qui  a trompé  prclque  tous  les  Hiftoriens , 
qui  le  font  imaginez  que  ce  grand  Homme,  avoir, 
efté  le  premier  Chef  du  parti  des  Politiques,, 
quoiqu’il  pàroilïc  évidemment  par  les  Ecrits  qui. 
refteAt  de  luy , & par  les  Mémoires  du  temps  /que. 
voyant  la  France  partagée  en  deux  faéhons  irrécon- 
ciliables , il  le  propofa  d’imiter  Caton , qui  ne  le  dé- 
clara jamais  pour  Celàr  ny  pour  Pompée , 6c  de- 
meura lèul  dans  Je  véritable  interet  de  la  Républi- 
que Romaine,  à la  liberté  de  laquelle  ces  deux; 
grands  Capitaines  en  vouloient  également. 

Damville  penfa  donc  lcrieulèment  à s’affurer  des 
Politiques  diftribuez  dans  les  Provinces , & y re'üflit 
avec  d’autant  plus  de  facilité , que  la  conduite  de.  la. 

Reine  mere  à l’égard  de  Biron  6c  de  1$.  Noue  avoir 
convaincu  les  plus  éclairez  qu’il  y alloic  avoir  une. 
guerre  plus  terrible  que  n’avoient  efté  les  prece-t 
dentes.  Il  prévit  enlùire  que  les  Politiques  ne  coure-- 
roient  fous  lès  Enleignes , qu  après  qu’il  lesyfturoié: 
attirez  par  l’elperance  d’un  appuy  dont  ils  ne  fç 
doutoient  pas  ; 6c  dans  cette  veuc  , il  envoya. . 
deux  Gentilshommes  fort  intelligens  à l’AfTem-.- 
blée  de  Millaut  , pour  être  informé  de  ce  qu’il, 
devoit  attendre  des  Calvimftes , luppofé  oue  le  lie  y • 
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immédiatement  apres  Ion  retour  marchât  avec  des 
Troupes  du  côte  du  Languedoc  , pour  y mettre  un 
autre  Gouverneur  que  luy.  Ges  Gentilshommes  agi- 
rent avec  tant  de  lecret , que  l’on  ne  découvrît  rien 
de  leur  négociation  que  long-temps  apres  quelle  eut 
elle  finie.  Ils  .obtinrent  pour  Damville  plus  qu’ils 
ne  pretendoiènt , puilqu’on  leur  accorda  deux  arti- 
cles au  delà  des  vingt- deux  de  moindre  importance 
qu’ils  avoient  propofez  : L’un  de  ces  articles  étoit , 
que  fi  Danville  vouloir  former  une  Ligue  offen- 
five.ôc  défenfive  avec  les  Calviniltes  de  France  , 
ils  hazarderoient  toutes  leurs  forces  pour  le  main- 
tenir contre  la  Cour  : L’autre , que  s’il  ne  jugeoit 
pas  à propos  de  palier  d’abord  dans  une  telle  extré- 
mité , on  ne  lailleroit  pas  de  luy  envoyer  fix  mille 
hommes  qui  combattroient  lous  lès  Enlèigncs  lans 
luy  être  à charge. 

Damville  avoir  trop  de  jugement  & d’experien- 
ce , pouf  ne  pas  appercevoir  que  le  premier  de  ces 
deux  expediens  étoit  le  plus  fur  pour  luy , te  que  le 
fécond  lèroit  fiijet  à des  inconveniens  qui  le  ren- 
droient  foible , & peut-être  inutile.  Mais  il  eut  hor- 
reur de  lè  joindre  par  écrie  aux  ennemis  de  la  Re- 
ligion. Il  appréhenda  deperdre  par  une  telle  démar- 
che les  amis  déclarez  te  lècrets  qu’il  avoir  auprès  du 
Roy  & de  la  Reine  mcre , dans  lelquels  il  mettoit  la 
principale  relïource,  te  il  crût  qu’il  lèroit  alîèz-'ôt 
pour  luy  de  lè  jetter  ouvertement  entre  les  bras  des 
Calviniftes,  lorlque  le  Roy  le  poufièroit  à bout , te 
que  lesCalviniftes  auraient  alors  afièz  dlnterêt  de  le 
* conlèrver , pour  y travailler  au  préjudice  de  leurs  au- 
tres affaires. 
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' Il  fe  contenta  donc  du  fécond  article,  & il  refo- 
lut  neanmoins  d’accepter  le  premier , fùppofè  qu’il 
ne  pût  fè  maintenir  par  une  autre  voye  que’ celle- 
là.  Et  de  fait,  il  n’avoitpas  encore  rout-à- fait  per- 
du l’efperance  de  fe  réconcilier  avec  la  Cour  fans  y 
aller  : car  encore  qu’il  connût  afTez  Catherine  de 
Medicis  pour  croire  quelle  ne  luy  (croit  jamais 
favorable , il  fçavdit  que  l’efprit  du  Roy  n’étoit  pas 
fi  aigry  contre  luy  : & d’ailleurs , il  fhiloit  ûn  grand 
fonds  fur  Tamitie  de  trois  perfonnes  qui  fe  trou- 
voient  alors  auprès  de  Sa  Majelté.  Le  premier  étoit 
Bellegarde , qui  de  fimple  Gentilhomme  de  Galco- 
gne,  s etoit  élevé  dans  les  guerres  de  Piémont  par  fbn 
coifrage  , en  s’expolant  avec  joye  aux  plus  grands 
dangers.  Il  en  avoir  acquis  le  fbbriquet  de  Mangeur 
de  Ravelhis , & l’eltimc  particulière  du  Maréchal  de 
Briflàc.  Mais  il  ne  s’e'toit  pas  comporté  d<?  même 
dans  les  guerres  Civiles,  parce  qu’il  s’étoit  apperçu 
avoir  pour  le  moins  autant  de  qualitez  pour  l’in- 
trigue que  pour  la  guerre  ; & il  luy  étoit  venu  cm 
penfee  d’éprouver  fi  la  négociation  ne  luy  fèroit 
pas  plus  heureufe  que  les  armes  l’avoient  efté.  Il 
s’étoit  donné  à Catherine  qui  l’avoit  mis  auprès 
du  Duc  d’Anjou  ; &•  il  ne  s’y  étoit  pas  beau- 
coup diltingué  pendant  que  Carnavalet  avoir  cité: 
Gouverneur  de  ce  jeune  Pgnce,  à caufè  qu’il  lti£- 
étoit  devenu  fùfpeét  par  fon  attachement  aux  plai- 
fifs  ; mais  après  que  Villequier  avoir  fùccedé  à Car- 
navalet, ce  même  attachement  avoir  fait  la  fortu- 
ne de  Bellcgarde , parce  que  VilleqUicr  n’y  étoit  pis 
moins  lùjctquc  luy,  & l’aimoit  ainfi  par fymparbic- 
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• Le  fécond  étoit  Pibrac , ne  dans  le  même  cli- 
mat que  Bcllegarde  ; mais  devenu  Courtifàn  par 
une  autre  voye.  Perfonne  ne  le  fîirpafïbit  en  bonne 
mine,  6c  peu  de  gens  legaloienc  en  l’art  de  briller 
dans  les  converlations.il  s etoit  appliqué  à lajurifpru- 
dence,  mais  il  n’avoitpas  fi- bien  réülli  qu  a la  Mo- 
rale , qu’il  infinuoit  agréablement  dans  fès  Haran- 
gues, 6c  fur  tout  dans  les  vers*  comme  il  paroît 
par  les  Quatrains  qui  reftent  de  luy.  On  ne  fçait 
pas  par  quelle  occafion  il  s etoit  fait  connoître  à la 
Reine  de  Navarre,  ny  comment  il  avoit  gagné  fès 
bonnes  grâces  $ mais  il  cft  confiant  quelle  l’efti- 
moit  plus  qu’aucun  autre  de  fès  Courtifàns.  Elle 
l’avoit  introduit  dans  la  Maifbn  de  Henry  trbis, 
lorfqu’il  n’étoit  encore  que  Duc  d’Anjou , 6c  il  s’y 
maintenoit  par  fon  propre  mérité. 

Enfih  Damville  avoit  contrarié  une  liaifon  avec 
le  Duc  de  Savoyeaufïi  étroite,  quefes  Sujets  d’un 
Souverain  en  peuvent  former  avec  un  autre  ; Il 
etoit  né  d’une  fille  naturelle  de  la  Maifbn  de  Sa- 
voye  ; 6c  comme  il  devoit  être  le  plus  riche  Sei- 
gneur de  France  , 6c  qu’il  avoit  efté  fur  le  point 
d ’époufèr  Marie  Stuart  Reine  d’Ecofiè , Veuve  de 
François  fécond,  le  Duc  de  Savoye  fè  tenoit  honoré 
de  fon  alliance,  6c  le  confideroit  plus  que  les  autres 
^Seigneurs  François.  Il  le  croyoit  neceflaire  pour 
diipofèr  Henry  trois  à la  reftitution  de  Pigneroîes , 
de  Savillan , 6c  de  la  Peroufè;  & il  le  ménageoit  dans 
cette  veuë  avec  autant  de  précautions, queVil  eût  efté 
fon  égal. 

Damville  fè  fonda  Jà-defius  pour  folliciter  fès  trois 
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amis, d’employer  tons  leurs  foins  pour  le  réconcilier  1 5 7 4* 
avec  le  Roy  fon  Maître,  avant  que  Sa  Majellé  eût 
veu  la  Reine  mere.  Cette  circonftance  étoit  remar- 
quable,à caufo  que  Damville  attribuoit  à Catherine, 

£c  à fa  liaifon  particulière  avec  la  Maifon  de  Guifo , 
tous  les  maux  arrivez  aux  Montmorency  fous  le  ré- 
gné precedent , & tous  les  dangers  dont  ils  étoient 
menacez  fous  celuy-cy  ; il  n’ignoroit  ny  l’afcendant 
quelle  avoit  for  Henry  trois  , ny  les  artifices  qu  elle 
Içavoit  mettre  en  ufage  quand  il  étoit  queftion  de 
decrejditer  les  perfonnes  qu  elle  vouloit  perdre.  Il 
prévoyoit  que  fi  elle  avoit  le  loifir  d’animer  Hen- 
ry contre  les  Montmorency  , rien  à l’avenir  ne 
foroit  capable  de  le-  defabuforj  au  lieu  que  s’il  étoit 
informé  par  avance  de  la  vérité , & qu’il  eût  donné 
Ql  parole  de  ne  traiter  pas  plus  mal  les  Montmo- 
rency que  fos  autres  Sujets , il  l’accompliroit  de 
bonne  foy,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  ne  pas 
fournir  un  jufle  fojet  au  Duc  de  Savoye  de  l’accu- 
for  d’infidélité.  ' * 

Mais  ce  Duc  ne  trouva  pas  fi-toft  l’occafion  de 
rendre  office  à Damville  que  Beilegarde  & Pibràc, 
au/quels  Henry  trois  la  fit  naître  fans  y penfor.  Plus 
il  approchoit  de  France , plus  il  venoit  de  perfon- 
nes de  qualité  pour  luy  baifor  la  main  ; & comme 
il  étoit  tres-civil  de  fon  naturel , & que  d’ailleurs  il 
n etoit  pas  encore  trop  bien  d’accord  avec  luy-mé- 
me  for  la  maniéré  dont  il  devoit  traiter  les  Catho- 
liques , les  Cal  vinifies  & les  Politiques , & ,for  le  dif- 
ferent accue  il  qu’il  leur  feroit , il  afïèmblà  peu  de 
jours  après  fon  arrivée  a Turin  toutes  les  perfonnes 
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de  fa  fuite  capables  de  luy  donner  confeil  j il  leur 
demanda  s’il  etoit  plus  à propos  pour  luy  de  regner 
paifiblement  en  France  , par  la  Paix  qu'il  donnerait 
aux  Calviniftes , & par  la  confiance  qu’il  rétablirait 
entre  la  Cour  & les  Politiques , que  d’approuver  les 
mefures  que  la  Reine  mere  avoit  prife  pour  porter 
la  guerre  dans  le  Poitou , dans  la  Guyenne , & dans . 
le  Languedoc. 

Les  Souverains  ont  prclquc  toujours  le  malheur,, 
lorlqu’ils  s’abailfcnt  jufquà  conlùlter  leurs  Sujets 
fiir  la  .conduite  la  plus  importante  de  leur*  viç  j de 
rte  pouvoir  cacher  fi-bicn  le  lentiment  vers  lequel 
ils  panclicnt , que  l’on  ne  s’en  apperçoive,  & qu’en- 
fuitc  on  ne  profite  de  cette  connoiflance  pour  les. 
fiater , en  leur  conlèillant  ce  qu’ils  défirent  -y  au  lieu 
de  leur  dire  ingenuêment  ce  que  l’on  penfe.  On  a 
. vu  que  Henry  etoit  las  de  la  guerre,  ôc  preten- 
doit  pafler  là  vie  dans  les  plaifirs  y Villequier  Ion. 
principal  Favory  fe  trouvoit  dans  une  dilpofition 
toute  lèmblable;  & comme  il  ercit  à l’egard  de 
Henry  trois  ce  que  le  Maréchal  de  Retz  avoit  elle 
à l’egard  de  Charles  neuf- , il  fe  propoloit  à l’exem- 
ple de  ce  Maréchal  d’amafièr  de  grandes  richefies 
îàiis  fe  mêler  des  armes.  Henry  avoit  mieux 
diflimulê  lès  véritables  fentimens  que  Villequier,. 
& pourtant  l’on  s’c'toit  fi-bfen  apperçu  qu’il  n etoit 
plus  le  même  qu’il  avoit  elle  en  qualité  de  Duc 
d’Anjou  , que  l’on  n’en  doutoit  prefque  plus  en 
Francc,quoiqu’il  n’y  fût  pas  encore  revenu.  Ainfiles 
Conleillers  d’Etat  de  Sa  MajeRê  perlùadez  de  luy 
faire  d autant  plus  de  plaifir  qu’ils  le  tireraient  d’em- 
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baras , opinèrent  tous  d’une  voix  qu'il  faioit  traiter 
avec  les  Calvinilles  & avec  les  Politiques^  & écrire 
à la  Reine  mere  de  fù  (pendre  l’aéHon  des  Troupes 
levées  pour  la  fureté  du  Royaume. 

Belle^arde  & Pibrac  ravis  de  voir  acheminer 
l’affaire  a leur  gré,  fans  qu’ils  y cufTcnt  rien  contri- 
bué,-ajoutèrent  à deflèin  de  la  faciliter  davantage; 
que  pour  obliger  les  Calviniftcs  à remettre  lcpée 
dans  le  foureau , il  ne  faioit  que  confirmer  les  Edits 
que  Charles  neuf  leur  avoir  accordez,  &:  réparer  les 
contraventions  qui  y avoient  efté  faites  : Que  Dam- 
ville  étoit  encore  plus  ai fe  à ramener  qu’eux , puif. 
qu’il  n’y  avoit  pour  cela  qu  a le  trairer  comme  les 
autres  Seigneurs  François  , qu’à  luy  laifler  un  Gou- 
vernement dont  il  avoit  efté  pourveu  dans  les  for- 
mes , & qui  luy  étoit  d’autant  plus  précieux , qu’il 
le  regardoit  comme  le  prix  du  fàng  de  fbn  pere, 
verfe  pour  la  Religion  Sc  pour  l’Etat  à la  Bataille 
de  fàint  Dcnys  : Que  les  Languedociens  (è  trou- 
voient  fi-bien  de  fon  adminiftration , qu’ils  ne  paf. 
(croient  pas  fans  chagrin  fous  celle  d’un  autre  ; & 
que  fi  l’on  y penfoit  lèrieufèment , on  jugeroit  que 
dans  la  conjon&urc  prclènte  il  n y avoit  que  Dam- 
ville  qui  pût  s’acquitter  au  gré  de  la  Cour  d’une 
Commiflion  aufli  dangereufe,  qu’étoit  celle  de  re- 
tenir dans  le  devoir  une  Province  dont  les  Calvi- 
niftes  poffedoient  les  deux  tiers  : Que  fi  l’on  y met- 
toit  un  Prince  du  Sang,  on  le  rendroit  trop  puif- 
(ànt  : fi  l’on  choififloit  des  Princes  étrangers,  ils  ne 
le  lcroient  pas  allez  : & fi  l’on  prenoit  quelqu’un 
de  la  haute  Noblcffe , les  Languedociens  le  mépri- 
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feroient  bien-tôt,  parce  qu’il  n’auroic  pas  le  moyen 
de  maintenir  l’autorité  Royale  par  la  dépenlè  qu’il 
leroit  obligé  de  faire  : Qu  enfin  il  faloit  confirmer 
Damville  dans  fon  Gouvernement,  par  cette  invin- 
cible railon , qu’il  n ’étoit  plus  poflible  de  l’en  tirer 
fans  hazarder  la  Couronne  : qu’il  y pofièdoit  de  bel- 
les Terres , qu’il  s’y  éioit  fait  beaucoup  d’amis:  qu’il 
y alloit  de  l’interet  des  Calviniftes  de  le  maintenir , 
Ôc  que  d’ailleurs  il  lcroit  appuyé  de  tous  les  François 
qui  aimoient  véritablement  leur  Patrie  ,&  ne  pou-, 
voient  fouffrir  que  l’on  jtàcrifiât  les  Montmorency 
à l’ambition  delà  Mailon  de  Guile. 

Henry  fçut  bon  gré  à Bellegardc  ôc  à Pibrac,, 
de  ce  qu’ils  venoient  de  dire , quoi  qu’en  d’autres 
rencontres  il  n’eût  pas  aimé  qu’on  luy  reprelèntâc 
qu’il  ne  regneroit  pas  abfolument  en  France.  Il 
conclut  à faire  la  Paix  avec  les  trois  Partis,  & il. 
dépêcha  Chiverny  vers  la  Reine  mere,  pour  l’in-, 
former  de  la  refolution  qu’il  venoit  de  prendre 
pour  luy  dire  d’agir  déformais  avec  tantdcprécau-. 
rions , que  les  Calviniltes  ôc  les  Politiques  n’euflènt 
ny  fijjct  ny  pretexte  de  le  mécontenter.. 

Chiverny  avoir  obligation  à la  Reine  mere  de 
tout  ce  qu’il  étoit  : elle  l’avoit  fait  Chancelier  du 
Duc  d'Anjou,  preferablement;  à Viole  ôc  à Henne- 
quin , que  l’opinion  commune  eftimoit  plus  dignes, 
de  cette  Charge  que  luy.  C’étoit  la  coutume  en 
France  , que  lorlque  les  frères  des  Rois  ou  les  pre- 
miers Princes  du  Sang  lùccedoient  à la  Couronne, 
ceux  qui  leur  avoient  ièrvy  de  Chanceliers  pour  ce 
qui  regardoit  leur  Appanage , participoient  à leur 
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Bonne  fortune  de  leurs  Maîtres  , & devenoient  1574, 
Chanceliers  du  Royaume.  Chiverny  s’attendoit  fi- 
bicn  de  l’être , qu’il  n’auroit  point  oie  demeurer  à 
- la  Cour , fi  quelque  autre  luy  eût  elle  préféré'  -,  &c 
ncamoins  il  n’etoit  pas  fî  certain  de  Ion  agrandit- 
lèment , qu’il  n’eut  lùjet  de  craindre  que  li  la  Rei- 
ne mere  le  travcrlbit , le  Roy  ne  luy  fut  pas  favo- 
.rable.  Villequier  n’étoit  pas  de  lès  amis,  il  le  coo- 
noillbit  trop  pour  le  juger  capable  d’être  premier- 
M mi  lire  de  Henry  durant  la  guerre  , & peut-être 
le  promcttoit-il  de  le  lùpplanrcrj  au  lieu  que  fi  la 
Paix  dorinoit  lieu  aux  drvcrtificmcns  de  la  Cour , 
Chiverny,  que  l’on  ne  confidcroit  qu’en  qualité 
d’homme  de  Robe , n’y  feroit  que  très- peu  de  figu- 
re , & Villequier  au  contraire  y paroîtroit  dans 
tout  Ion  hiltre. 

Ainfi  ce  que  Chiverny  devoit  dire  4 la  Reine.; 
mere  ne  s’accordant  pas  trop  avec  les  véritables  in- 
térêts, il  ne  s'acquitta  que  foiblement  de  fa  Coip-- 
•million  j & la  Reine  mere  ne  le  trouvant  pas  fér- 
me , le  mit  d’autant  plus  en  peine  de  le  gagner. 

Elle  le  convainquit’ à force  de  railonnenient , que 
Henry  trois  prenoit  le  contrepié  de  la  conduite  qu  il  % 
devoit  tenir  j & qu’au  lieu  qu’il  pouvoir  te  rendre 
en  moins  d’un  an  le  plus  grand  Monarque  qui  em  - 
porté la  Couronne  de  France,  il  tfavailloit  a le  ré- 
duire luy- même  à la  condition  d’un  P>.ay  précaire: 

Qu’en  retablifiant  Damville  dans  fes  bonnes  gra-  * 
ccs , il  luy  donneroit  les  moyens  de  former  dans; 
l’Etat  un  tiers  parti,  qui  lèroit  bien  tôt  plus  puil- 
lànt  que  les  deux  autres  : Que  Sa  Majefté  ne  pour- 
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.i  j 74.  roit  plus  traiter  avec  les  Calviniftes , ny  les  pouffer  a 
tout  (ans  lapermi/Iion  dumêmeDamville)q^’iln’ac-:, 
corderoit  pas  volontiers: car  outre  les  fecrettes  liaifons 
qu’il  avoit  avec  eux , il  e'toit  affûre'  d’attirer  à luytouc 
le  folidc  de  l’autorité'  Royale , en  prenant  1 équilibré 
entre  les  Catholiques  & les  Calviniftes:  Que  les  deux 
autres  Partis  e'tant  certains  que  la  Cour  ne  leroit  plus 
dans  la  dilpofîtion  de  les  opprimer,prendroient  leurs 
meftires  pour  former  chacun  une  Republique  au 
milieu  du  Royaume  , & qu’ainfi  il  y en  auroic 
trois  en  France  : Qu’une  telle  diminution  de  la 
puiffance  Souveraine  encourageroit  les  Eipagnols 
a reprendre  leur  vieux  deffein  de  conquérir  la  Fran- 
ce , & que  par  conlèquent  Henry  en  (èroit  le  der- 
siier  Roy  : Qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  de  con- 
fèrvcr  le  rang  où  Dieu  l’avoit  fait  naître , que  de 
^ ■continuer  ce  qu’il  avoit  commence'  avec  tant  de 
gloire  en  qualité'  de  Duc  d’Anjou  3 & de  marcher 
contre  les  Cal  vinifies  incontinent  apre's  Ion  Sacre: 

. Que  les  Catholiques  zele's  le  lùivroient  dans  cette 
entreprilè , «Se  que  les  Politiques  n’ofèroient  s’en  difl 
; , penlèr  , à moins  que  de  f è perdre  de  réputation  : Que 

la  conjoncture  deviendroit  alors  fèmblable  à celle 
de  1 ’anne'e  mil  cinq  cens  loixante-neuf,  où  les  Ba- 
tailles de  Jarnac  & de  Montcontour  avoient  elle 
gagnées  ; fie  que  fi  Henry  avoit  vaincu  loriqu’il  n’é- 
toit  que  Lieutenant  de  ion  frere , il  n’y  avoit  pas 
lieu  de  douter  qu’il  ne  vainquît  encore,  puilqu’il  . 
agiroit  pour  luy-même  en  combattant  pour  Dieu 
&:  pour  la  véritable  Religion. 

. ^ ’ • Le  difeours  de  la  Reine  mere  accompagne  ce 

C:\:: 


DE  HENRY  TROIS.Liv.I.  67 

tout  ce  quelle  avoit  accoutume  de  faire  , Iorlqu’il 
e'toit  queftion  d’engager  les  Coûrtilàns  à s’attacher 
fans  relerve  à elle , eut  Ion  effet  ordinaire  ; & Chi- 
verny  ne  le  contenta  pas  de  luy  reveler  mot  à mot  ce 
qui  s’éroit  palîc  dans  le  dernier  Conleil  que  le  Roy 
i on  fils  avoir  tenu  à T urin  : il  le  chargea  de  plus  d’en 
faire  changer  la  relblution,  pourveu  qu’on  l’appuyât. 
La  Reine  mere  le  prit  au  mot  -y  & parce  quelle 
n’elperoit  pas  de  réülfir,  tant  que  Bcllegarde  & Pi- 
brac  lèroient  en  faveur , elle  luy  fournit  un  moyen 
infaillible  pour  les  décrediter.  Elle  connoiflbit 
Henry  fi  jaloux  des  perfonnes  qu’il  avoir  hono- 
rées de  là  confiance , qu’il  la  leur  ôtçitauflî -tôt  qu’il 
les  fç avoir  engagez  en  d’autres  interets  que  les  liens, 
ôc  elle  l’attaqua  par  cet  endroit.  Diverlcs  perlbn- 
nes  informèrent  Henry , làns  qu’il  parût  que  c’é- 
toit  de  propos  de'liberé , que  Bellegarde  avoit  pro- 
mis à Dam  ville  de  luivre  là  fortune , & s’étoit  ré- 
ciproquement allure'  d’une,  retraite  en  Languedoc, 
fijppolé  quon  le  difgraciât.:  Que  Pibrac  eroit  Caî- 
vinifte  fecrer  ; qu’on  ne  le  voyoit  jamais  dans  les 
Eglilès  Catholiques , lorfqu'il  pouvoit  avec  bicn- 
leance  le  dilpenlèr  d’y  fuivre  le  Roy:  Qu’il  lècon- 
tentoitde  traiter  d’opinions  problématiques  les  nou- 
velles erreurs , ôc  qu’il  n ’avoij:  pas  même  changé 
de  langage  apre's  que  le  Concile  de  Trente  Ie& 
avoit  condamnées. 

Il  lembloit  que  Chi verny  dût  lûffire  pour  I in- 
tention de  la  Reine  mere  : cependant  elle  ne  fè  fia 
pas  tellement  à luy,  quelle  ne  luy  donnât  deux 
Collègues.  Villerov  & Fizes  curent  ordre  de  l’ac- 
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compagncr , & le  fécondèrent  fi-bicn , que  Belle- 
garde  & Pibrac  furent  renvoyez  dans  leurs  maifons. 
Le  dernier  des  deux  fut  pourtant  plus  malheureux 
que  le  premier,  & Bellegarde  n’eut  Ion  congé  qu’a- 
prés  avoir  obtenu  un  bâton  de  Mare'chal  de  Fran- 
ce ; loit  que  le  Duc  de  Savoye  eût  follicite'  pour  luy, 
ou  que  Villequier  y eût  difpofé  le  Roy,  afin  d’être 
traité  de  même  en  cas  de  dilgrace. 

Le  Duc  de  Savoye  jugea  par  les  deux  dilgraces 
dont  on  vient  de  parler,  que  la  volonté  du  Roy 
etoit  changée  à legard  de  Damville.  Il  le  douta 
bien  d’où  venoit  ce  coup , & il  perdit  prelque  lefl 
perance  d y remédier.  L’amitié  pourtant  qu’il  avoir 
pour  Damville  l’obligeoit  à ne  rien  ménager  dans 
une  G fâcheufe  rencontre , 6c  il  alla  trouver  le  Roy 
pour  luy  parler  de  l'affaire  de  ce  Gouverneur  du 
Languedoc  , comme  s’il  eût  ignoré  quelle  avoir 
efté  faite , 6c  depuis  ruinée.  Il  exagéra  le  mérité 
perlonnel  de  Damville , 6c  les  lérvices  de  les  An- 
cêtres. Il  loûtint  que  l’on  devoit  être  alfuré  de  là 
fidelité , par  les  offres  avantageules  des  CalvinilFes 
qu’il  avoir  rejettées,  dans  le  temps  qu’il  étoit  le 
plus  mécontent  de  la  Cour , à caulè  qu’elle  luy  avoic 
refufe  la  Charge  de  Connétable  vacante  par  la  mort 
de  Ion  pere.  Il  infînua  les  terribles  extrémitez  où 
le  delèfpoir  le  pourrait  jetter , &c  il  s’avança  jufqu’à 
fc  rendre  là  caution  pour  l’avenir,  en  cas  qu’on  luy 
pardonnât  le  palfé. 

Henry  n’apperçut  que  trop  par  la  chaleur  dont 
parloir  le  Duc  de  Savoye , Ion  attachement  à Dam- 
ville, 6c  cette  circonlfance  nuifit  plus  au  même 
Damville , que  tous  fes  amis  enfémblc  n croient 
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capables  de  le  fervir.  Neamoins , comme  il  fe  trou-  '1/74. 
voit  encore  dans  le  Piémont,  & que  par  confe- 
quent  il  n’étoit  pas  à propos  de  le  mécontenter 
abfolument,  Sa  Majefte  remit  la  rcponfe  quelle 
avoir  à faire  jufqua  Ion  arrivée  à Lyon.  Le  Duc, 
tout  adroit  qu’il  étoit  , ne  prit  pas  ce  delay  pour 
une  défaite  , 6c  il  crut  feulement  qu’il  n 'avoir 
pas”  obtenu  ce  qu’il  dcmandoit , parce  que  Dam- 
ville  ne  s’e'roit  pas  trouve  prcfent  pour  féconder 
les  offices  que  l’on  faifoit  pour  luy.  Il  luy  dépêcha 
un  Gentilhomme  pour  l’informer  de  la  prétendue  ' 
difficulté  qui  traverfoit  fà  réconciliation  avec  la 
Cour  : pour  l’exhorter  de  venir  en  toute  diligen- 
ce à Turin  ; 6c  pour  luy  donner  une  parole  pohtive 
confirmée  par  écrit,  que  quoiqu’il  arrivât , on  luy 
laifferoit  toute  ferte  de  liberté  de  s’en  retourner.  . ; 
Damville  délibéra  quelque-temps  s’il  hazarderoic 
fa  perfonne,  6c  la  fortune  de  fa  Maifpn  qui  y étoit 
attachée.  Ses  raifons  de  douter  firent  d’un  côté , • 
que  le  Duc  de  Savoye  étoit  fincere , 6c  qu’il  n’avoit 
garde  de  luy  propofer  le  voyage  de  T urin , s’il  n e- 
toit  alluré  de  le  garentir  des  dangers  qu’il  y cour- 
roie 6c  d’un  autre  côté,  que  Henry  ne  fe  picquoit 
pas  de  tenir  parole  dans  la  derniere  exactitude , 6c 
qu’il  n’avoit  jamais  tant  carefTé  l’Amiral  de  Châ«- 
nllon  , 6c  les  autres  Chefs  Calviniftes , qu  après 
qu’on  eût  refolu  en  fa  prefence  6c  dans  fi  maifon 
de  faint  Cloud  de  les  exterminer  : Que  fî  Sa  Ma- 
jelté  le  faifoit  poignarder  dans  les  entretiens  qu  il 
auroit  avec  elle  , bien  loin  de  vanger  fa  mort , on  le 
traiteroit  d imprudent  & de  temerairej&  que  le  Duc 
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*574.  de  Savoye , que  les  François  avoient  autrefois  dei 
pou  illé  de  les  'Etats,  8c  qu’il  avoit  eu  tant  de  peine- 
a tirer  de  leurs  mains , ne  s’expoferoit  pas  à un  fé- 
cond malheur , en  leur  faifànt  la  guerre  pour  un 
amy  mort  : Qu  enfin  le  Roy  ne  feroit  pas  le  pre- 
mier qui  eût  viole  la  foy  promife  , & qu’en  mil 
cinq  cens  douze  le  Pape  Jules  fécond  n’avoir  pas 
laifle  de  faire  arrêter  dans  Rome  Alphonfc  d’Èlie 
Duc  de  Fcrrare , apres  Iuy  avoir  donne  un  fàuf- 
conduit  en-  la  meilleure  forme. 

Mais  ce  dernier  exemple  acheva  de  déterminer 
Dam  ville , au  lieu  de  le  tenir  en  fufpens  : il  prit  bon 
•Cette intri-  augure  de  ce  que  Fabrice  Colonne* avoit  elle'  allez 
fe'da'nsïrè-  h°nnefte- homme  , & allez  hardi  tout  enfemble> 
cond  Tome  pour  executer  maigre  le  Pape  ce  qu  il  avoit  pro- 
de  Louïsdou-  mis  ; & il  jugea  que  Ci  un  particulier  avoit  eu  la  refô- 
lution  de  forcer  lés  Gardes  pofccs  aux  portes  de  Ro- 
mepar  ordre  du  Pape  Ion  Maître,  dans  la  feule  veuë 
de  fauver  le  Duc  de  Fcrrare  ; un  Souverain  qui  avoit 
reçu  dans  fà  Ville  Capitale  un  Roy  par  pure  civili- 
té, trouveroit  bien  les  moyens  d empêcher  que  Sa 
Majefle  ne  violât  les  droits  de  l’hofpitalité , en  at- 
tentant fur  la  vie  d’un  homme , rtn  Sujet  à la  ven- 
te ; mais  d ailleurs  libre , puifqu’il  étoit  hors  de  lès 
Etats , 8:  qu  il  avoit  un  fàuf- conduit. 

Damville  prit  donc  la  porte  pour  Turin,  8c  le 
Duc  de  Savoye  futÆ toû  jours  prêtent  aux  converti- 
rions qu'il  eut  avec  Henry,  fans  que  Sa  Majeité  y 
put  trouver  à redire:  elle  y avoit  donné  heu,  en 
fouhaitant  que  Chiverny  afhrtât  aux  Conférences 
quelle  auroir  avec  Damville,  & même  que  Fizes. 
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y alfiftât , fous  pretexte  qu’ils  partiroient  inconti-  1574. 
nent  apres  pour  retourner  vers  la  Reine  mere  , ôc 
qu’ils  î ’informeroient  plus  exactement  des  particu- 
laritez  qu’ils  auroient  ouïes  de  leurs  propres  oreil- 
les. On  entra  d’abord  en  matière , Ôc  Henry  pro- 
pola  à Damville  la  dignité  de  Connétable , & quel- 
ques autres  récompcmès  en  argent  ôc  en  Charges 
pour  lès  amis  , à condition  qu'il  remît  entre  les 
mains  de  Sa  Majeflé  le  Gouvernement  du  Lan- 
guedoc. De  plus,  on  prévint  la  défiance  où  il  au- 
roit  pu  entrer,  en  s’imaginant  qu’on  ne  le  vouloir 
dépouiller  que  pour  revetir  un  de  lès  ennemis  ôc 
on  luy  fit  confidence  qu’aulfi-tôt  qu’il  auroit  don-  • 
né  là  démilfion,  on  expedicroit  des  Lettres  pour 
la  Reine  mere  en  qualité  de  Gouvernante , à cau- 
lè  que  le  Languedoc  étoit  de  telle  importance, qu’on 
ne  le  confîeroit  delormais  qu’aux  Reines , au  aux 
fils  de  France. 

Mais  ce  n’étoit  pas  là  le  compte  de  Damville , 
qui  dans  la  conjoncture  prelènte,  ne  voyoit  point  de 
milieu  entre  le  defïàifir  de  Ion  Gouvernement , ôc  Ce  f 
perdre  avec  lès  trois  freres.  On  a déjà  remarqué 
qu’il  en  avoit  une  preuve  autentique , ôc  on  ne 
pouvoir  luy  propolèr  rien  d équivalent  en  échan- 
ge : 1 argent  qu’on  luy  oftroit  ne  valoit  pas  les  biens 
immcnles  qu’il  de  voit  recueillir  de  la  fùccellion  du 
Maréchal  de  Montmorency  Ion  frere  aîné  j ôc  s’il 
fùtlorty  du  Royaume  pour  mettre  la  vie  en  lûrete, 
lès  biens  auroient  efté  ulùrpez , ou  du  moins  rava- 
gez par  celuy  des  deux  partis  Catholique  zélé , ou 
Calvinifte , qui  auroit  prévalu,  dans  les  Provinces 
où  ili  étoienc  iituez.  S’il  eût  demandé  un  autre  Gou- 
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vernement , il  y auroit  beaucoup  perdu  , puifqu  il” 
n’y  en  avoit  point  en  France  de  la  qualité  du  fien  ; 
outre  que  les  Calviniftes  n’étant  nulle  part  fi  forts 
qu’en  Languedoc  ,où  ils  comptoicnt  trois  Provin- 
ces -des  lèize  dont  leur  prétendue  Republique  étoit 
composée  j la  Cour  l’auroit  accablé  par  tout  où  il 
eût  accepté  un  autre  Gouvernement. 

Il  témoigna  donc  à la  Majefté  qu’il  étoit  relblu  . , 
de  conferver  le  Languedoc  : il  la  convainquit  que.  - 
fi  vie  y étoit  attachée  : il  offrit  de  conléntir  que  le 
Roy  mît  des  Gouverneurs  particuliers  dans  les  Pla- 
ces où  les  Calviniftes  n’étoient  pas  les  maiftres , qui. 
ne  rccevroicnt  point  d'autres  ordres  que  ceux  de  la. 
Majefté  -y  6c  pour  faciliter  davantage  la  conclufion 
d une  affaire  fi  délicate , le  Duc  de  Savoye  y voulut 
intervenir  comme  caution  de Damville,&  répon- 
dre qti’il féroit  parfaitement  fournis  aux  volontez  de 
la  Cour  de  France.  Mais  ces  adouciffcmens  ne  fiè- 
rent point  au  gré  des  trois  Envoyez  de  la  Reine- 
mere  , & Damville  ne  gagna  pas  plus  en  le  jéttant 
aux  pieds  de  fi  Majefté,  qu’en  propofànt  les  dan- 
gers où  il  s’expolèroit  par  fa  Dcimlfion.il  s’en  retour- 
na dans  le  Languedoc  fans  avoir  rien  fait  : il  inftruifit 
lès  amis  du  pitoyable  état  où  il  fé  trou  voit  : on  luy 
confèilla  d’achever  Ion  Traité  avec  l Affemblée  de 
Millaud  ; 6c  il  eut  tant  de  peine  à fc  déclarer  ouver- 
tement contre  fon  Roy , nonobftant  les  fachcufes 
circonftances  que  l’on  vient  de  rapporter , au’il  au- 
roit encore  différé  fins  un  accident  qui  acheva  de  le 
jerter  prefque  malgré  luy  dans  une  Ligue  offenfive  v 
«S:,  deffenfive  avec  les  Calviniftes. 
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Un  jeune  garçon  du  Languedoc , bien  fait  de  là  15 
perlonne  , & qui  joiioic  admirablement  du  Luth , 
avoir  pris  loin  de  connoitre  les  principaux  Domcfti- 
ques  de  Damvillc , & lous  ce  prétexté  il  eftoit  le  plus 
louvent  chez  luy.  On  apperceut  un  jour  qu'il  tâ- 
choit  de  mettre  de  la  poudre  dans  un  plat  d Or- 
tolans qui  devoit  luy  ellre  lcrvy  lùr  là  table  , &c 
on  l’en  avertit.  Damvillc  ne  le  retint  pas  dans 
cette  occafion  comme  il  avoit  fait  dans  les  au- 
tres , & il  fit  prendre  & appliquer  le  jeunt^garçon  à 
la  queftion  en  la  maniéré  la  plus  violente  qui  fut 
alors  en  ulàge  dans  le  Languedoc  : le  jeune  garçon 
l’endura  quelque  temps  làns  rien  dire  : mais  enfin  il 
parla  plus  qu’on  ne  vouloir , & il  déclara  de  s’eltre 
chargé  d’cmpoilbnncr  Damville  à la  follicitation 
de  la  Cour.  On  doute  s’il  rendit  témoignage  à la  vé- 
rité , ou  fi  1 txcez  de  la  douleur  & le  defir  de  la  faire 
cc/Ièr  à quelque  prix  que  ce  fût , arrachèrent  de  là* 
bouche  un  mcnlonge.  Mais  les  Relations  convien- 
nent , qu’il  dcfavoiia  cnliiitc  là  Dépofition , &:  qu’il 
ne  la  confirma  que  lùr  la  menace  qu’on  luy  fit  de 
recommencer  à le  tourmenter.  Quoy  qu’il  en  loir, 
les  plus  judicieux  amis  de  Damville  luy  conleillercnt 
de  tenir  lecrct  l’Interrogatoire  de  l’Accusé  , &:  de  ne 
rien  publier  au  préjudice  de  la  Cour.  Mais  il  eft  bien, 
difficile  de  garder  des  melùrcs  avêc  les  Grands, 
quand  on  eft  prévenu  de  la  pensée  qu’ils  lont  impla- 
cables. Damville  découvrit  à tout  le  monde  ce  qui 
venoit  d’arriver,  & l’on  exécuta  à mort  le  jeune  gar- 
çon dans  les  formes  ordinaires. C’en  étoit  là  trop  pour 
un  Sujet  comme  il  n’yavoitplus  de  retour  après- 
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une  telle  démarche , Damviîle  follicita  l’AfTembtëe 
de  Millaud  de  conclure  avec  luy  uneLigue  olfenfive 
& deffenfive.  Les  Articles  en  avoient  eflé  dreffez 
long- temps  auparavant , 8c  il  ne  reiloit  qu  a les  li- 
gner. Tout  ce  que  Ion  y ajouta  de  nouveau , regar- 
doit  l’Article  de  légalité  des  Troupes  que  les  parties 
fourniroient  réciproquement , 8c  celuy  de  l’entrée 
dans  les  Places  fortes  où  elles  fèroient  receuës  en  cas 
de  befoin  : On  convint  encore  que  Damviîle  ne  fe- 
roit  obligé  de  fe  déclarer  , que  lorfque  le  Roy  en- 
"voyeroit  dans  le  Languedoc  des  forces  fuffifàntes 
pour  donner  de  la  jaloufic  à les  Confédérez. 

L’Affemblée  de  Millaud  après  avoir  attiré  de  cet- 
te forte  le  tiers  Party  dans  le  nen , fit  ce  que  les  Cal- 
viniflcs  n’avoient  osé  entreprendre  depuis  la  Jour- 
née de  Saint  Barthélémy.  Le  Roy  Charles  neuf  a- 
voit  usé  de  menaces  fi  terribles  à l’égard  du  Prince 
de  Condé,  fupposé  qu’il  redevint  Calvinifle,  qu’il 
n’avoit  pas  crû  pouvoir  def  obeïr  &c  demeurer  en 
France , fans  fe  perdre  : ainfi  la  confeience  le  prêt 
fànt  d’un  côté  de  ne  pas  diflimuler  en  matière  de 
Religion,  & d’un  autre  côté  là  crainte  étant  de  cel- 
les qui  ne  font  pas  incompatibles  avec  la  confiance; 
il  avoit  pris  pour  fe  mettre  en  repos  , 8c  en  sûreté 
tout  cnlemble , l’expedierit  de  fo  bannir  volontaire- 
ment de  fa  Patrie  8c  de  palier  à Srrafbourg , où  il  au- 
roit  la  commodité  de  vivre  en  Cal  vinifie.  Il  y étoic 
demeuré  jufqu  a la  mort  de  Charles  neuf, quoique  fos 
affaires  domefliques  fùffent  en  fî  mauvais  état,  qu’il 
avoit  cflé  une  fois  contraint  d’emprunter  vingt 
écus  ; 8c  il  fo  gouvernoit  dans  cette  Ville,  qui  étoic 
alors  Impériale,  de  maniéré  à ne  pas  donner  de 
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foupçon.  Mais  la  Princelfe  fa  femme  qu’il  n’avoit  pu.  “ 
tirer  de  France,  luy  donnoit  plus  d’inquietude  fans 
comparailon  que  les  autres  affaires.  Le  Duc  de  Ne- 
vers,  Prince  de  la  Maifon  de  Cleves,  avoit  laide  trois 
filles  j que  l’on  appelloit  les  trois  Grâces , a caufe  de 
leur  excellente  beauté  : elles  avoient  eu  deux  frere3 . 
mariez,  qui  étoienr morts  fans  enfans  ; & faînee 
d’entre  elles  le  trouvant  alors  le  plus  riche  parti  de  la 
Chrétienté , avoit  elle  recherchée  par  tous  les  Prinr 
ces  de  l’Europe  qui  seteient  trouvez  en  état  de  lé 
marier  : mais  elle  les  avoit  refiliez  pour  le  donner  au 
Prince  Louis  de  Gonzague,  cadet  de  la  Mailon  de 
Mantouë , par  la  léule  railon  qu’il  s’étoit  attaché  à la 
lérvir  durant  dix  ans,  & avant  que  lès  freres  & leurs, 
enfans  fulîent  morts  j & qu’ainfi  l’amour  qu’il  avoit 
pour  elle  devoit  être  préféré  à celuy  des  autres 
Princes , qui  paroilfoit  plus  interefie  que  n’avoit  eRe 
le  fien.  La  léconde  Princelf^de  Ne  vers  avoit  époufé 
le  Prince  de  Porcien , & vécu  en  bonne  intelligence; 
avec  luy  durant  le  peu  de  temps  que  leur  mariage: 
avoit  duré.  Mais  ce  Prince  le  voyant  lu r le  point  de 
mourir  d’un  épuilément  caule  par  les  fatigues  extra- 
ordinaires qu’il  avoit  louffertes  pendant  les  deux  pre- 
mières guerres  Civiles,en  commandant  la  Cavalerie  . 
legere  des  CalviniRes , s’etoitaviie  de  dire  a fa  fem-, 
me  qu’il  ne  pouvoit  à Ion  grand  regret  luy  ôter  la.. 
liberté  de  le  remarier  a qui  il  luy  plairoit  ; mais 
qu’il  la  conjuroit  de  ne  pas  choifir  pour  lécond  époux 
le  plus  grand  de  lés  ennemis,  qui  étoit  le  Duc  de. 
Guilé.  Cependant  le  même  Duc  fut  juficment  ce- 
luy que  la  veuve  de  Porçien  choifir  pour  Ion  fer- 
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cond  mary.  La  troifiémc  Princelïe  de  Nevcrs , que 
les  plus  declicarsen  matière  de  beauté  preferoient  à 
les  deux  lœurs , fut  mariée  fort  jeune , par  une  railon 
d’Etat  qui  n’a  point  encore  efté  alfez  de'velopée.  Les 
Auteurs  de  la  malheureulè  journée  de  làint  Barxhele- 
my  avoient  délibéré'  s’ils  comprendroicnt  dans  le 
mafiacre  general  des  Calvinillcs  le  Roy  de  Navarre 
& le  Prince  de  Conde'  ^ & par  bonheur  pour  la  Fran- 
ce , il  avoit  pâlie  à la  pluralité  des  voix  , que  l’on 
làuveroit  la  vie  à ces  deux  Princes,  bien  entendu 
qu’on  les  obligeroit  à renoncer  le  Calvinilme  : à le 
marier  dans  des  mailons  Catholiques  ; à prendre 
d’autres  engagemens  capables  de  les  retenir  dans  la 
Communion  de  l’Eglile  Catholique:  Le  Roy  de 
Navarre  ne  témoigna  pas  beaucoup  de  répugnan- 
ce à quitter  la  IcCfe  ou  la  volonté  de  la  Reine  là 
mere,  plutôt  que  là  propre  inclination  l’avoit  atti- 
ré. Mais  le  Prince  de<Condé  eut  plus  de  fermeté 
que  l’on  n’en  attendoit  de  luy,  quoiqu’il  n’eût  que 
leize  ans  ; & il  falut  que  le  Roy  Charles  neuf  après 
l’avoir  introduit  dans  Ion  cabinet  ,&  s’être  lèrvide 
toutes  les  railbns  propres  à le  perfuader,  tirât  Ion 
épée , & menaçât  de  la  luy  palier  au  travers  du  corps 
s’il  ne  le  lailloit  à l’heure  même  mener  à 'la  Melle. 
Le  Prince  de  Condé  retourna  de  cette  lorte  à l’an- 
cienne Eglilè  : mais  comme  il  étoit  aile  de  prévoir 
qu  il  diihmuloit  ,on  crût  qu’il  s’accoûtumeroit  in- 
lenlîblement  à vivre  à la  Catholique,  fi  on  luy  don- 
noit  en  mariage  la  plus  belle  fille  de  lôn  rang  qu’il  y 
eût  alors  dans  cette  Religion:  & lùr  ce  principe, 
on  le  maria  fi  promptement  avec  Marie  de  Cle- 
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ves,  troifiémc  Princeffi?  deN€Y?rs;  Que  les  deux 
epoux  n’eurenc  pas  auparavant  le  loihr  défaire  l’a- 
mour. Ils  ne  laiflerent  pas  neamoins  d’avoir  beau- 
coup de  rendrefle  l’un  pour  l'autre , &;  leur  alliance 
fut  d’abord  la  plus  hcureule  qu’il  y eût  entre  les  per- 
fônn:s  de  leur  rang.  Mais  quelque  lcrupulcule 
que  fût  la  vertu  de  la  jeune  Princcîfe  de  Condé, 
il  étoit  bien  difficile  que  le ‘contrecoup  de  la  cor,, 
ruption  de  la  Cour,  où  la  naiffimee  &:  Ion  étabhflc- 
ment  l’obligeoienr  à vivre,  ne  rejalît  lur  elle.  On 
a vû  dans  i’Hilfoire  de  François  premier,  que  ce 
Prince  avoir  le  premier  introduit  à la  Cour  les  Da- 
mes qui  n’y  paroifloient  avant  luy  qu’aux  jours  des 
grandes  Ceremonies  ; & dans  celle  de  Charles  neuf, 
que  la  Reine  Catherine  de  Medicis  le  fèrvoit  des 
attraits  de  ces  Dames  pour  des  defleins  politiques , 
qui  ne  s’accordoient  pas  toûjoursavcc  1 honneur  ny 
avec  la  bienfeance.  Elles  n’obfervoicnt  plus  l’an- 
cienne honnêteté , qui  dans  les  fiecles  preccdens 
avoit  tire  de  la  bouche  & de  la  plume  des  Etran- 
gers tant  de  loüanges  pour  les  Dames  Françoilcs  ; 
ôc  le  plus  louvent  elles  fe  contentoient  d’être  fer- 
vies  avec  de  profonds  refpeéfs  & beaucoup  d éclat: 
de  garder  les  dehors  d’une  noble  fierté  & d une  gloi- 
re impcrieule  j & d’aimer  plus  à faire  des  conquêtes 
illullres  que  riches.  Elles  n’acceptoient  point  d’of- 
fres de  fervice  dont  elles  ne  pufient  tirer  vanité  ; & 
pour  le  folide , elles  ne  me'nageoient  pas  beaucoup 
leurs  faveurs , pourveu  quelles fuflent  prévenues  de 
l’opinion  que  ceux  qui  les  recevraient  fuflent  aflez 
dücrcts  pour  les  tenir  fccretes.  Il  étoit  arrivé  delà, 
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que  tous  les  jeunes  Princes  & Seigneurs  faifoienr 
f amour  ; & que  ceux  qui  n’en  avoient  point  de 
volage , affeéloient  de  témoigner  des  attachemens 
particuliers.  Le  Duc  d’Anjou, premier  frere  du  Roy, 
c'toit  du  nombre  des  premiers , & forvoit  cinq  ou 
fix  Dames  à la  fois  , quand  la  beaute'  de  la  Princef- 
fè  de  Condé  arrêta  (on  inconftance.  La  paillon  do- 
minante qu’il  eut  pour  elle  fut  fi  forte  des  le  com- 
mencement, qu’il  ne  pût  la  combattre , bien  loin 
de  la  furmonter.  Il  s’abulà  luy-même,  en  s’imagi- 
nant que- le  temps  foroit  capable  de  l’adoucir  ; mais 
la  Princeffc  de  Condé  n’étoit  prelque  point  acccfll- 
ble  ;■&  le  Duc  d’Anjou  fo  trouvpit  réduit  à chercher 
un  homme  qui  osât  luy  mettre  en  main  propre  les 
Lettres  qu’il  luy  écriroit:il  l’auroit  inutilement  cher- 
che , fi  les  defordres  de  l’Etat  ne  le  luy  euffenc 
prcfonté,  dans  la  conjoncture  qu’il  I’attendoit  le 
moins.  Le  Cardinal  de  Lorraine  avoit  eu  beaucoup 
de  part  dans  le  Gouvernement  de  la  France , fous 
les  régnés  de  Henry  focond  & de  François  focond 
mais  là  faveur  n’avoit  pas  continué  fous  le  régné 
de  Charles  neuf.  On  l’avoit  obligé  d’aller  première- 
ment au  Concile  de  Trente,  & puis  à Rome  : & Il 
• au  retour  de  ces  deux  voyages  on  ne  l’avoit  pas  en- 
tièrement exclus  du  Confoü  d’Etat, on  ne  luy  avoir 
pas  lailTé  plus  d’autorité  qu’au  moindre  dés'Con- 
foillers.  Cette  dÜgrace  luy  étoit  d’autant  moins  fop- 
portable  , qu’il  apprehendoit  avec  raifon  que  les 
Calvinilles  , dont  la  puillance  augmentoit  tous 
les  jours , ne  le  ruinalfont  avec  toute  la  Maifon  de 
Guifo  : &:  ce  fut  dans  la  foule  veue  d’éviter  cét  in- 
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■co'nvenient , qu’il  engagea  le  Duc  de  Guife  fon  ne- 
veu Prince  de  la  plus  belle  elperance  quil  y eut 
alors’  dans  la  Cour , à gagner  en  toute  manière  a- 
mitié  du  Duc  d’Anjou.  Le  Duc  de  Guile  avoir  tou- 
tes les  qualitez  propres  à devenir  le  Favory  du  frè- 
re puifné  de  fon  Maître  ; mais  d’ailleurs  il  croit  li 
fier  que  le  Cardinal  fon  oncle  aurait  eu  de  la  pei- 
ne i le  dilpofer  à fe  contraindre  autant  qu’il  faloit, 
pour  entrer  dans  tous  les  fentimens  bons  & mauvais 
du  Duc  d’Anjou, s’il  ne  luy  eût  reprefente  quil  Ic- 
roit  infailliblement  accablé  par  le  parti  des  Calvi- 
niftes  ou  par  celuy  de  la  Reine  mere  , s il  ne  choi- 
fiflfoic pour  Prote&eur  le  feul  Prince  du  Royaume 
aflêz  puiflant  pour  le  défendre , qui  étoit  le  Duc 
d’Anjou  par  deux  invincibles  raiions  : 1 une  , qu  il 
étoit  leSucceflèur  préfomptifde  la  Couronne  ;1  au- 
tre , que  fa  Charge  de  Lieutenant  General  de  Etat,  ^ 
luy  donnoit  les  moyens  de  difpofer  a (on  gre  des 
cens  de  guerre.  Le  Duc  de  Guife  convaincu  de  la 
folidité  de  ce  difeours , fit  fa  Cour  au  Duc  d Anjou 
avec  une  afliduité  qui  ne  pouvoir  être  plus  grande, 

& le  Duc  d’Anjou  reçut  bien-tôt  le  Duc  de  Guile 
pour  fon  principal  Favory  , parce  quil  «oit  beau-  < & ^ 
fiere  * de  la  Princcffe  de  Conde , & qu  d avoir  en  ic  celte  Prin- 
cette  qualité  un  accès  particulier  auprès  d elle.  «ffc  «oic« 
L cleélion  du  Duc  d’Anjou  a la  Royauté  de  1 o- 
locne  ne  diminua  point  fon  amour , non  plus  que 
les  rigueurs  que  fa  MaîtrefTe  témoicnoit  pour  luy. 

Elle  evitoit  la  prefence  dans  toutes  les  rencontres  ; 

& pour  ne  le  pas  voir,  elle  n’alloit  point  au  Lou- 
vre, ou  elle  n’y  alloit  que  dans  les  temps  qu  elle  ctoit 
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affuréc  de  ne  l’y  pas  rencontrer.  Il  luy  envoyoit  pref-  * 
que  tous  les  jours  des  billets  doux  e'ctits  de  fa  main  ôc 
lignez  de  fon  fâng  ; & non  feulement  elle  n’y  faifoit 
point  de  réponfè,  mais  il  ne  fçavoit  pas  même  fi  elle 
lesavoitlus  : cependant,  ilcraignoit  fi  forremencde 
s’éloigner  d’elle  , qu’il  differoit  de  jour  en  jour  fous 
divers  prétextes  de  partir  pour  la  Pologne.  Il  s’enfè- 
roit  même  excufc'  plus  long-temps , fi  la  jaloufie  de 
Charles  neuf  fon  frere  ne  l’y  eût  contraint.  Ce  Roy 
qui  ne  venoit  que  d’entrer  dans  la  vingt- quatrième 
année  de  fon  âge,  avoit  prefle  le  Roy  de  Pologne  de 
partir -,  & le  Roy  de  Pologne  avoit  tant  cherché  de 
delais  & d’excufès , qu’il  avoit  enfin  falu  que  l’auto- 
rité de  Charles  neuf,  fk  celle  de  la  Reine  mere  , fè 
joignirent  aux  perfùafions  de  les  meilleurs  amis , 
pour  lobliger  à fè  mettre  en  chemin.  L’Eleéfeur 
Palatin  avant  que  de  luy  permettre  de  traverfèr  lès 
Etats , avoit  exigé  qu’il  ne  fut  accompagné  que  des 
Princes  qui  fè  trouvoient  auprès  de  luy , &:  de  quin- 
ze ou  vingt  Gentilshommes  fèulement  ; & cette 
mortification  avoit  elfé  fiiivie  de  plufieurs  autres. 

Car  aufii-rôt  que  le  Roy  de  Pologne  étoit  entré  dans 
le  bas  Palatinat,  deux  mille  Cavaliers  Allemans, 
équipez  de  même  que  s’ils  euffent  elfe  prêts  de  com- 
battre , l’avoient  envelopé  &c  conduit  à une  des  por- 
tes de  la  ville  de  Heidelberg, où  il  avoit  trouvé  un 
double  Corps-de-garde , & l’Arcillerie  pointée  fur 
les  avenues  de  chaque  rue , gardée  par  des  Arque- 
busiers, la  mèche  fur  le  fèrpcntin,  comme  s’il  eût 
effé  que  If  ion  de  fbû  tenir*  un  afîàut  general.  Perfon- 
ne  n’avoit  paru  à la  porte  du  Château  pour  le  rece- 
voir^. 
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voir,  Sc  on  l’avoit  laifie  feul,  apres  l’y  avoir  intro- 
duit. Il  avoit  eu  tout  le  loifir  de  s’y  ennuyer , Sc  s’é- 
toit  enfin  détermine'  à monter  le  grand  degré'  : il 
avoit  trouve  au  milieu  le  Rhjngrave  Sc  deux  Gentils- 
hommes François  échappez  du  mafiàcre  de  la  làint 
Barthélémy , envoyez  pour  luy  faire  exculè  de  ce 
que  l’Eleéleur  avoit  une  indilpofition  qui  ne  luy 
pergiettoit  pas  de  defoendre.  L’Eleéteur  l’avoit  at- 
tendu à l’entre'c  de  là  Chambre  appuyé'  lùr  un  Va- 
let de  chambre , & feignant  qu’il  avoit  peine  à le 
foûtenir.  On  avoit  expolé  dans  cette  Chambre  un 
grand  tableau  de  la  làint  Barthélémy,  fi- bien  rc- 
preiènté , que  l’on  y reconnoiflfoit  les  perfonnes  des 
bleflèz , des  mourans , Sc  de  ceux  qui  les  tuoient* 
ce  tableau  étoit  dilpole  de  forte , qu’il  ‘netoit  pas 
polhble  à Henry  de  s’empêcher  de  le  voir  en  en- 
trant dans  la  chambre , & l’Ele&eur  luy  avoit  de- 
mande s’il  connoifioit  ces  perfonnes  ; le  Roy  de  Po- 
logne en  e'toit  demeure  d’accord , & l’Eleéleur  luy 
avoit  aufii-tôt  reparty  avec  un  profond  foûpir , que 
ceux  que  l’on  avoit  fi  cruellement  égorgez  ce  jour- 
là  , e'toient autaUt  de  gens- de-bien  & de  bons  Fran- 
çois : que  les  Auteurs  de  leur  malTacre  e'toient  mé- 
dians &:  ennemis  de  leur  Patrie.  Le  Roy  de  Pologne 
n’avoit  efté  forvi  à table  que  par  des  Gentilshom- 
mes qui  s étoient  làuvez  de  cette  lànglante  Journée, 
& il  n’avoit  veu  autour  de  luy  que  des  vilàges  fne- 
naçans , des  regards  de  travers , des  gens  qui  Ce  par- 
loient  à forci  lie  , comme  s’ils  eulTent  porté  ou  re- 
çu des  ordres  lecrets,  Sc  des  Çoürtilàns  ou  Domef- 
tiques  de  l’Ele&eur  qui  parloicnt  contre  les  Au- 
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teurs  de  la  (aint  Barthélémy , Sc  defignoient  les 
Ducs  de  Nevers  & du  Maine  afiis  à la  table  du  Roy 
de  Pologne , par  ces  mots  injurieux  -,  le  premier  de 
traître  Italien,  & le  fecond  de  Boucher  de  Loraine. 
Le  feu  avoit  efté  mis  durant  la  nuit  dans  une  cham- 
bre proche  descelle  où  le  Roy  de  Pologne  couchoitj 
Sc  le  tumulte  en  étoit  devenu  fi  grand , que  Sa  Ma- 
jesté avoit  crû  que  l’on  en  vouloir  à fe  perfenne. 
Le  lendemain  matin  le  même  Electeur  qui  avoit 
feint  le  jour  precedent  de  ne  pouvoir  fe  tenir  fer 
fes  pieds , étoit  ^allé  trouver  le  Roy  de  Pologne , l’a- 
voit  invite'  à fe  promener  avec  luy  dans  une  galerie  j 
Sc  par  un  mépris  qui  n’avoit  elié  jufques-la  prati- 
qué par  aucun  petit  Souverain  à legard  dun‘ autre* 
plus  puifiant  que  luy , il  avoit  obligé  Sa  Majefté  de 
faire  avec  luy  trente  tours  de  galerie  à fi  grands 
pas , qu’il  l’avoit  mife  hors  d haleine.  Elle  n’avoit 
pas  laifie  neamoiris  de  faire  dire  la  Méfié  dans  fe 
Chambre  le  jour  quelle  étoit  fortie  de  Heidelberg: 
mais  l’Eleéteur  en  avoit  efté  fi  choqué,  qu’il  avoit 
juré  Dieu  que  s’il  l’eût  fçu,  il  auroitfait  mettre  le 
feu  dans  fen  Château. 

Le  Roy  de  Pologne  n’étoit  pas  plutôt  arrivé  dans 
fen  Royaume , qu’il  y avoit  donné  des  marques  que 
fe  libéralité  étoit  degenerée  en  prodigalité , puilqu’il 
avoit  diftribué  tous  les  prefens  que  les  Polonois  leur, 
avoient  faits  t à mefere  qu’il  les  recevoir.  Comme  il 
avoit  le  corps  également  dilposé  à tous  les  exercices 
d’un  parfait  Cavalier , bc  qu’il  s’éfoit  fignalé  en  Fran- 
ce dans  les  Jouîtes,  daçs  lés  Tourfiois,  diyis  les  Cour- 
fes  de  Bagues , ôc  dam  les  Combats  à la  Barrière , 
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il  apprit  en  tres-peu  dé  temps  les  diverfès  ma- 
niérés dont  la  Noblelïè  de  Pologne  le  divertifloit  j 
& il  y réüHit  (i  bien  3 qu’il  luy  gagna  le  cœur  en  un 
' point  qui  n’étoit  pas  concevable.'  Mais  il  luy  en  arri- 
va cet  inconvénient  3 qu’il  étoit  fouvent  obligé  de  le 
contraindre  pour  fe  réjouyr , &:  pour  donner  du  jjlai- 
fir  aux  autres  lorfqu’il  n’avoit  intention  de  faire  ny 
l’un  ny  l’autre.  La  Reine  la  mere , Chiverny  fon 
Chancelier,  & les  Médecins  du  Roy  Ion  frere,  l’a- 
voient  alsûré  à Ion  départ  que  ce  Prince  ne  vivroit 
pas  plus  de  trois  mois , & ç avoit  eflé  là  le  motif  de  la 
gayeté  qu’il  avoit  témoignée  en  Pologne.  Mais  les 
trois  mois  étant  expirez  Lins  qu’il  vît  aucun  effet  de 
ces  prédictions , il  en  conceut  une  fi  profonde  mé- 
lancolie , que  quelque  étude  qu’il  eut  faite  dans  l’arc 
de  diflimuler , il  ne  faloitque  l’aborder  pourapper- 
cevoir  qu’il  netoit  plus  le  même  qu’il  avoit  elté  juC 
ques-là.  11  fuïoit  la  compagnie  de  lès  Sujets  & de  les  4 
Domefliques  , & il  s’enfermoit  dans  Ion  Cabinet, 
pour  écrire  quelquefois  de  là  propre  main  deux  dou- 
zaines de  Lettres  de  Itjite , làns  compter  celles  pour, 
la  Princefle  de  Condé,.où  Ion  propre  làng  luy  1er- 
voit  d’encre. 

• De  plus  ,1a  mortification  de  Henry  à Ion  entrée, 
dans  la  Pologne,  n’avoit  pas  cité  J>eaucoup  moindre 
que  celles  qu  il  avoir  efluyées  eh  France’,  par  la  rfiau- 
vaile  humeur  de  Charles  neuf.  Il  y avoit  appris  que 
les  amis  Calviniltesdu*Prince  de  Condé  avoient  re- 
ÈIu  de  le  propçfèr  pour  Chef  de  leu»  party , &:  pour*» 
General  de  leurs  Troup.es  & fl  •n’avôic  pas  Laiisc- 
' d’en  être  "extraordinairement  irrite  ^ quoique  *ccsi 
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deux  Charges  fuffent  limite'es  de  forte  , qu’on 
n’en  laifToit  que  le  titre  à ce  Prince  ; & d’ailleurs  les 
retendions  que  l’on  y avoit  mites  e'toient  de  telle 
importance , qu’il  fuffifoit  d’avoir  médiocrement  de' 
l’efprit , pour  appercevoir  que  le  defTein  des  Calvr- 
nilîes  e'toit  de  fe  lervir  du  Prince  de  Conde' , pour 
etaolir  en  France  leur  prétendue  Republique,  parce 
qu’aucun  autre  de  leur  Sede  n’y  pouvoit  contribuer 
plus  utilement  que  luy  -,  & qu’aprés  qu’ils  feroient 
arrivez  par  fon  moyen  à la  fin  qu’ils  s’etoient  propo- 
se , ils  auroient  d’autant  moins  de  peine  à le  dépo- 
ter , qu’ils  luy  auroient  laifsc  moins  d’autorite. 

Les  principales  de  ces  retendions  confiteoient  en 
ce  qu’il  afïîfteroit  au  premier  Pretehe  folemnel  qui 
te  fieroit  dans  le  Temple  le  plus  confiderable  de 
Strafbourg  j & que  là  en  prefence  des  Députez  de 
l’AfTemblee  de  Millaud  , & de  ceux  de  l’Eledeur 
Palatin  & du  Prince  Cafimir  fon  fijs , il  jurcroit  de 
perfetfererjufqu  a la  mort  dans  la  Confeflion  de  Foy 
des  Eglites  Calviniftesde  France  : Qu’il  en  procure- 
roit  l’avancement  par  toutes  les  voyes  pôfîibles  : 
Qu’il  ne  poteroit  point  les  armes,  & ne  feroitny  paix 
ny  tre've  fans  le  contentement  expre's  des  mêmes 
Egliles  : Qu’il  n’e'pargneroit  rien  de  ce  qui  ferviroit 
à le  rendre  maître  de  l’adminiftration  de  la  Monar- 
chie Françoite  ; & que  s’il  etoit  affez  heureux  pour 
en  venir  à bout , la  première  chote  qu’il  procure- 
roit , teroit  une  convocation  des  Etats  Generaux  du 
• Royaume , où  les  Calviniftes  euffent autant  de  droit 
que  les  Catholiques , de  nommer  les  Députez  dont 
ces  Etats  feroient  coinpolez  j d y afîifter  en  perübn- 
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fie  s’ils  étoient  élus  pour  cela^d'y  avoir  leurs  lùfïrages  j j ^ 
tout  à fait  libres,  6c  de  prelenter  leurs  cahiers , qui  le- 
roient  examinez  avec  autant  d’exaélitudc , que  ceux 
des  François  reliez  dans  l’ancienne  Religion  : Qj’il 
(croit  obligé  de  recevoir  6c  de  tenir  toujours  auprès 
de  luy  un  Conlèil  , que  les  Eglilès  Calvinilles  luy 
donneroient,  6c  lans  lequel  le  Prince  ne  pourroit  rien 
ordonner  d’important  pour  le  general  , ny  pour  le 

• particulier  : Qj’il  lé  loûmettroit  aux  Loix  6c  aux  R.e- 
glcmens  de  l’AlTemblée  de  Millaud  & de  toutes  les 
autres  qui  feroient  convoquées  durant  Ion  Genera- 
lat  : Qu’il  n’établirait , ne  dépoferoit , &rne  change- 
roit  aucuns  Gouverneurs  (ans  l’avi*&  la  nomination 
des  Provinces  ou  des  Villes  où  il  en  fèroit  beloin  : 

Qu’il  créeroit  par  l’avis  du  même  Conlèil,  un  Pré- 
vôt General  de  Camp  , qui  feroit  homme  de  naif- . • 

(ànce  6c  propre  à rendre  une  lèvere  jullice  liir  les  ex- 

• cez  des  gens  de  Guerre , fans  acception  des  perlon- * 
nés  : Qu’il  n’évoqueroît  à luy  aucune  des  Caufès 
pendantes  aux  Cours  des  Juge*  ordinaires  : Qu’il  ne 
confierait  l’Intendance  des  Finances, & les  Receptes 
generales , qu  a des  perlonnes  dont  la  probité  leroit 
univerlèllement  connue  ,6c  que  ces  perlonnes  ren- 
draient compte  de  leur  adminillration  de  trois  mois 
.en  trois  mois. 

Lar  principale  caulè  qui  avoir  obligéjes  Calvi- 
ftilles  de  France  à choilirïe  Prince  de  Condé  pour 
Chef  % confilloit  en  ce  qu’ils n’avoient  plus  les.mef. 
mes  égards  qu’ils  avoient  eus  julqucs-Ia  pour  le  Duc 
d’Alençon.  Us  prefùppofoient  qu’il  eut  changé  d'hu- 
meur , en  devenant  SuccelTeur  prelomptil  de  la 
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Couronne  de  France  : & ils  Ce  fouvenoient  que 
Henry  crois  par  cetce  railon  avoit  affeété  dans  toutes 
les  occafîons  les  plus  éclatantes , de  le  déclarer  leur 
plus  grand  Ennemy,  pendant  qu’il  n’avoit  efle'que 
Duc  d’Anjou  , &c  ils'concluoientde  là  que  puilque  le 
Duc  d’Alençon  le  trouvoit  lous  le  régné  de  Henry 
trois  dans  le  meme  état  où  s’étôit  trouvé  le  Duc 
d’Anjou  lous  le  régné  çfô.Ch’arIès  neuf,  il  l’imiteroiç 
dans  la  conduite-  „• 

L’Aflèmblée  de  Millaud  entra  dans  le  même  lèn- 
tinrent  ; & d’ailleurs  comme  rien  ne  l’empêchoit  de 
mettre  le  Prince  de  Condé  à la  telle  des  Calvinilfes 
de  France  * puilque  le  Duc  d’Alençon  n’étoit  pas 
libre  cfe  là  perlonne  ? elle  envoya  à Stralbourg  des 
Députez  qui  ne  lolliciterent  pas  long-temps  ce  qu’ils, 
demandoient  lans  l’obtenir , quoi  que  le  Generalat 
que  l’on  ofFroit  au  Prince  de  Condé  fut  limité  de 
• lorte  qu’à  le  bien  prendre , il  ne  luy  en  relloit  plus 
que  l’ombre. 

Il  Içavoitquelonopereavoit  acquis  beaucoup  de 
réputation  dans  l’employ  qu’on  luy  pfopoiôic  x ôc 
comme  il  ne  s’cllimoit  pas  moins  que  luy , il  ne  s’en 
promettoit  pas  une  moindre.  Le  bien  de  là  Mailon 
ne  lùffiloit  pas  pour  l’entretenir  avec  lès  trois  freres^ 
ôcbl  en  faioit  chercher  dans  le  trouble , puilqu’il  na^ 
le  pouvoit  trouver  dans  les  bonnes  grâces  du  R©y  en. 
demeurant  Calvinille.  il  ne  failoit^as  aiTez  de  re- 
flexion qtfe  cfeux  qui  l’avoient  précédé y av oient  eflré 
ruez  dans  la  querelle  qu’il  alloit  loû tenir  , & que 
dms  toutes  les  apparences  il  luy  en  arriveroit  autant.. 
Illè-flatoic  dcltre  pTus  heureux  qu’ils  navoienteilé  ^ 
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& le  faux  zele  de  Religion  le  joignant  à 1 ambition , 
luy  rcprelentoit  pour  le  conioler  en  cas  dé  mort  vio- 
lente , l’honneur  qui  ne  luy  manquerait  pas , de  pal- 
fer  pour  Martyr  de  là  Scéte. 

Une  lèulc  difficulté  qui  n avoit  point  efté  prévue, 
f arrêta.  Il  appréhenda  de  le  commettre  avec  le  Duc 
d’Alençon , & il  leur  marqua  qu’il  n’accepteroit  le 
Generalat  quelous  la  condition  que  Duc  dÀlen 
çon  le  refusât  apres  qu’il  ferait  remis  en  pleine  li- 
berté , & il  s’en  expliqua  en  des  termês  fi  forts , que 
les  Députez  furent  contraints  de  s’en  contenter. 

Le  Prince  de  Condé  publia  la-dcllus  un  Ecrit  , 
dans  lequel  il  n’oublioit  ri<5n  pour  diminuer  autant 
qu’il  dêpendoit  de  luy  le  crime  de  rébellion  dont  il 
le  noircillbit  : il  parcouroit  tous  les  Edits  accordez 
en  France  à ceux  de  là  Religion  } & il  prouvoit  par 
un  grand  nombre  d exemples  fort  circonllanciez , 
que  la  Cour  n’en  avoit  oblervé  aucun  de  bonne  foy  i 
& que  quand  el|e  n’avoit  pas  juge  à propos  d’y  don- 
ner atteinte  directement , elle  avoit  eu  recours  a des 
voyes  indirectes , dont  le  leul  relpeCt  que  1 on  con- 
fervoit  encore  pour  elle , empefehoit  de  la  convain- 
cre : Que  le  Prince  deCbndé  Ion  pere  pour  avoir 
elle  tué  en  Bataille  rangée , n avoit  pas  perdu  la  vie 
en  oombatant  : Que  le  coup  de  piilolet  qui  luy  fut 
tiré  de  lang  froid  par  Montelquiou  , Capitaine  des 
Gardes  du* Duc  d’Anjou , netoit  que  la  fuite  du  dé- 
mêlé qu’il  avoit  eu  avec  cé  Duc  dajis  1 Abbaye  de 
Saint  Germain  Defprez  , lorfque  l’un*  & 1 autre  y 
voyoient  fouper  la  Reine-mere  : Que  le  mallàcre 
de  la  Saint  Barthélémy  avoit  ofté  aux  Calviniftes 
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toute  elperance  d’accommodement  -,  & que  ne  leur 
reliant  plus  d’autre  sûreté  que  dans  les  armes  , ils 
étoient  refolus  de  ne  les  plus  pofèr , qu’aprés  avoir 
obtenu  une  entière  sûrete  de  leurs  perfonnes  & 
de  leur  Religion  : Qu’ils  avoient  crû  rendre  juflice 
au  fils  aîné'  du  Prince  de  Condé  , mort  pour  leur 
querelle, en Iuy  offrande  Generalat  de  fon  pere  , Sc 
que  neamoins  il  ne  l’acccptoit  qu’à  deux  conditions  r 
L'une,  que  le  Roy  refusât  abîolument  à lès  Sujets 
de  la  nôuvelle~Religion  les  garanties  qui  leur  étoient 
necefTaires , pour  ne  fè  plus  trouver  expofèz  à la  difl 
cretion  des  Catholiques  toutes  les  fois  que  ceux-cy 
auroient  envie  de  les  égorger  : L’autre , que  le  Duc 
d’Alençon  eût  change  d’avis , & ne  voulût  plus  fe 
mettre  à la  tête  du  Parti  qu’il  avoit  fait  gloire  de 
commander  fur  la  fin  du  precedent  Régné. 

Les  effets  fùivirent  de  prés  l’Ecrit  du  Prince  de 
Conde' , qui  reçut  des  Eglilès  Calvinifles  de  quoy 
lever  deux  mille  chevaux , ôc  mijle  hommes  de 
pied  : Il  luy  en  faloit  beaucoup  davantage , & il  ne 
iollicitapas  en  vain  pour  cela  l’Eleét«ur  Palatin  ,1e 
Langravc  de  HefTe , le  Prince  d'Anhalt , & les  Vil- 
les Impériales  de  fi  Corrfmunion.  On  luy  promit 
vingt  mille  hommes  : mais  parce  que  l’on  manquoit 
de  pretexte  pour  cela , & qu’il  êtoit  à craindre  que 
les  Princes  Proteflans  d’ Allemagne  ne  donnaient 
exemple  a 1 Empereur  de  fàvorifèr  la  révolté  de 
leurs  Sujets , fur  ce  qu’ils  appuyoient  celle  des  Hu- 
guenots contre  le  Roy  de  France  j on  députa  vers. 
Sa  Majeflc'  pour  l’inviter  à la  Paix , & pour  luy  of-  . 
frir  la  médiation  des  Princes  de  l’Empire. 
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Henry  trois  n’eut  point  d’egard  à cette  Députa- 
tion, & commença  dans  cette  conjoncture  à mon- 
trer la  maniéré  dont  il  pretendoit  régner.  Le  Duc 
& la  Duchefle  de  Savoye  qui  Ce  proposent  de  faire 
ce  que  n’avojtpû  faire  l'Jtlpagnc  lorfqu’elle  étoitla 
plus  heureufè , c eft  a dire  de  renvoyer  les  François 
de  là  les  Alpes , mirent  enulàge  un  artifice  tout  nou- 
veau , qui  fut  ccluy  des  divertiflbmens  & de#  CeC- 
tins  quife  lùccedo'icnt  de  fi  près  les  uns  aux  autres , 
qu  a peine  rcftoit-il.  du  temps  pour  dormir.  Des 
Relations  de  bonne^  maig,  parlent  ,d  une  CoHatiou 
fuperbe  qui  coufla  cenc  mille  ccus  :*le  Duc  & la 
Duchefle  en  avofenr  Dit  la  depeulc,^:  ce  fut  pour 
fè  dédommager  qu  ils  preflerent  Henry  trois  de  leur 
reftituer  Pignerolle  , Savillan  , & la  Peroufe.  Sa 
Majeile  toute  refoluc  qu’Elle  eftoit  de  les  conten- 
ter , douta  avec  railon  fi  le  Duc  de  Nevers,  Gouver- 
neur de  ces  trois  Places,  luy  obéïroit , fupposc  qu.'~ 
Elle  luyeommandât  d’en  tirer  les  Garnilons , & ce 
fut  peut-ctre  par  ce  motif  qu  Elle  demanda  terme* 
julqu  a Ion  retour  en  France  , où  elle  propbferoir 
1 Affaire  dans  Ion  Con/èil.  Elle  a Aura  neamoms  Ci' 
pofltivexpent  le  Duc  & la  Duchefle  qu’ib  auroient 
îàtisfaction  ,fbit  que  le  Confèil  de  France  eut  c'gard 
àrleur  demande,  ou  qu’il  la  rejettât , qu’ils  conlcijti- 
rent  que  Sa  Majefte'  ne  leur  tint  parole  qjj  a Lyon* 
où  elle  alloit , & où  la  Reine  mere,  le  Duc  d’Alen- 
çon, Se  le  Roy  de  Navarre  fe  dévoient  trouver 
Â^ais  parce  qu’il  me'toit  pas  tout-à-fait  fur  que  Te 
Roy  ne  changeât  pas*de.lencihient,  fl  on  luy  en  don, 
soit  le  loiflr^le  Duc  de  Savoye  Voulut  le  fliivre , 

' ‘ M 3 


9o  jf  HISTOIRE  ' 

i j’y  ne  le  pas  perdre  de  veuc  jufqu  à ce  qu  il  cutaccom- 

ply  fa  promefTe.  A/J 

Henry  trois  arriva  à Lyon  vers  la  my- Octobre  de 
mil  cinq  cens  loixante-quatqrze,&  y trouva  la  Reine 
mere  accompagnée  de  [frcj'que  tous  les  François  de  , 
qualitç , qui  n etoient  ny*trop  vieux  ny  malades.  On 
ne  te  touvenolt  pas  d avoir  veu  la^Cour  {i  nombreule 
qu’cl^  le  fut  alors  f&c  le  devoir  ou  la  curiofité  y avoir 
attire  unnombçp  prctque  infiny  de  pertonnes:  mais 
cette  foule  de  monde  rie  plut  ppint  au  Roy,  qui _ ca- 
çju  fupeu  le  chagrîh  qti  il  eiî  concevoir,  quil  le 
rendit  mepriftbîe-f  ceux  qui  î appcrccyrent.  Sqp 
predecetTeur^  ians^ir  cxccprçr  aii&jn  , avofcnt  fait  • 
a cheval  leurs  Entrées  dans  les  Villes,  & pe  s en 
etoient  pas  même  dilpcnlèz  par  1 âge , ny  par  les  in- 
Hçmirez.  Henry  trois  ne  leur  cedoit  ny  én  réputa- 
tion , ny  en  bonne  mine , ny  en  adretfe  ; cependant 
il  entra  d^ns  Lyon  en  bâteau , & il  prit  tant  de  loin 
de  Ce  cacher , qu’il  fut  invifiblc  à la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  qui  etoient  accourus  de  toutes  les  Pro- 
vinces'de  France  pour  le  voir.  Ils  en  eurent  un  dépit 
qu’ils  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  dilhmuler-,  & 
lorlqu’ils  furent  de  retour  dans  leurs  maiiqns  , ils  y 
parlèrent  contre  le  Roy  avec  autant  d aigreur,  que 
fi  Sa  Majellc  leur  eut  donné  de  véritables  caulesde 
mécontentement. 

François  premier  avoir  introduit  lulage  déman- 
ger tous  Jes  jours  en  public , & ne  paroiLfoit  jamais 
plus  guay  que  quand  la  Salle  ou»il  dïnoit  étoit  rerii- 
plie  de  toutes  lortes  ‘de  gens.  Dît  n en’fermoit  pas 
même  la  porte  à céux  de  la  lie  du  peuple,  6c  qui- 
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conque  Ce  prdcntoit  etoit  le  bien  venu.  Henry  fé- 
cond avoit  imite  François  preirfier,&  François  fé- 
cond 6c  Charles  neuf  avoient  renchery  fur  leur  pcre 
6c  fur  leur  aycul , en  permettant  aufiî  que  toutes 
fortes  de  perfennes  eufiènt  la  liberté'  de  les  voir  lou- 
per. Il  y a de  l’apparence  que  ç’avoit  efté  par  com- 
plaifànce  pour  la  Rcine-mcre , dont  le  dîner  n e- 
toitpas  fl  long  que  le  fouper,  quelle  encreme'loit 
de  dilcours  agréables  à defïcin  qu’on  les  enten- 
dit. Henry  trois-commença  de's  qu’il  fut  arrive  à 
Lyon  de  manger  en  particulier  , 6c  ne  permit  qua 
quatre  ou  cinq  perfonnesà  la  fois  de  le  voir  à table. 
Cette  nouveauté  luy  fit  plus  de  tort  qu’on  ne  fçau- 
roit  penfer,  puifqu’elle  aliéna  de  luy  fa  pluipart  des 
Courtifàns , qui  ne  Ce  mirent  plus  en  peine  de  luy 
plaire  , apres  qu’ils  eurent  obfcrve' qu’il  évitait  de  lé 
familiarifer  avec  eux. 

De  plus,  les  Rois  de  France  avoient  de  coutume* 
de  donner^prefque  tous  les  jours  des  Audiantfes  à 
leurs  Sujets , &:  de  les  contenter  au  moins  de  parole 
quand  ils  ne  le  pouvoient  en  effet  -,  ils  oonnoifToient 
ainfî  le  vcrjjable  état  de  leur  Royaume^  <Se  Loüis 
douze  ne  Ce  lafloit  jamais  de.  publier  le  £ruit*pj’il  en 
avoit  rire'.  Henry  trois  au  lieu  d’imiter  ceRôyfon 
triflaycul , pafià  le  temps  deltine'  pour  les  Aiïdian- 
ces  , à s enfermer  dans  lôn  Cabinet  avec  trois  ou 
quatre  jeunes  Gentilshommes  qu’il  appelloit  les  Mi- 
gnons j la  longueur  du  temps  qu’il  y demeurait  dorf. 
na  heu  de  parler  fort  diverfément  dé  ce  qui  s’y  fâi- 
foit , 6c  ce  fut  prcfque  toujours  à fon  (îefàvanttge. . 

Enfin  la  Noblelle  de  France  avoit  toujours  de  - 
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mandé  immédiatement  par  elle-même  les  grâces 
qui  dependoicnt  de  les  Rois  ; & quand  elle  ne  les 
•avoit  pas  obtenues , elle  s’en  ctoit  confolée  par  la 
manière  civile  dont  elle  avoit  efté  refufee.  Cepen- 
dant Henry  trois  ne  fouffrit  plus  que  l’on  sadrefsât 
immédiatement  a luy  pour  les  Charges , & pour  les 
Bénéfices  qui  venoient  a vacquerjil  commit  pour  en 
recevoir  les  Requeltes  Villequier , & deux  ou  trois 
autres  Courtifàns , quin’étoient  nullement  propres  à 
la  Commiffion  extraordinairement  délicate  dont  on 
les  chargeoit.  Ec  de  fait , on  apperçut  incontinent 
après  qu’ils  s’en  acquittoient  tout-à-fait  mal , & 
quils  nobligeoient  que  peu  de  gens),  quoiqu’ils  en 
mecontentaflènt  un  très-grand  nombre.  Comme 
ils  étoient  tous  adonnez  àjeurs  plaifirs  , & qu'ils 
haïffqient  les  affaires,  ils  negligeoient  d’ordinaire, 
& oublioicnt  quelquefois  de  parler  au  Roy  pour 
* ceux  qui  les  en  avoient  priez.Ils  avoient  encore  leurs 
attachemens  & leurs  créatures  ; & quand  on  leur 
donnoit  avis  quil  etoit  more  un  Officier  ou  un 
Bénéficier  4 importance , Sc  qu  ils  jugeoient  que  la 
Charge  ou  le  Bénéfice  vacant  étoit  \ la  bienféan- 
ce  de  leurs  amis  ils  les  demandoient  pour  ces  amis, 
ôc  non  pas  pour  les  perlonnes  qui  s’étoient  adreffez 
a eux.  Il  arrivpit  delà  que  ceux  qui  avoient  donné 
les  premier^  avis  , ou  mérité  d’être  gratifiez , ne 
profitoient  ny  de  leur  diligence,  ny  de  leurs  fèrvi- 
ces  : & cela  parut  tellement  étrange , que  les  plus 
habiles  Courtilàns , qui  voyoient  d ailleurs  Jes  affai- 
res d çxtrême  importance  que  le  Roy  avoit  furies 
bras,  cloicnt  convaincus  que  Sa  Majelté le  mettoit 
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elle-même  hors  d état  de  les  regler  à fon  avanta- 
..  .ge.  Ils  conçurent  là-defTus  une  fi  mauvaifè  opinion 
de  Ion  régné , quds  penfèrent  fèrieufèment  à leur 
propre  fûreté,  & fè  bannirent  volontairement  de 
la  Cour,  comme  du  lieu  le  plus  dangereux  défor- 
mais qu’il  y eût  dans  le  Royaume.  La  Chaftre- 
Nançay  commença,  les  J’Aagcnnes , le  Maréchal 
de  Biron,  & plufieurs  autres,  partirent  immédia- 
tement apres  pour  le  même  fujet  j & leur  exemple 
fut  fîiivi  d’autant  plus  volontiers , que  l’on  connoif 
{oit  leur  prudence , & que  l’on  ne  croyoit  pas  qu’ils 
fè  fuflent  retirez  s’ils  n’euffent  prévéu  quelque  grand 
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Henry  ne  fît  pas  fèmblant  de  remarquer  leur 
abfèncc  j & pour  fè  donner  de  la  réputation  par  la 
première  affaire  d’importance  qui  fèroit  agitée  dans 
fon  Confèil  j il  le  tint  extraordinairement  ; & il  y 
appella  les  Princes , lés  Officiers  de  la  Couronne , 
& prefque  toute  la  principale  Nobleflè  qui  fè  trou- 
voit  alors’à  Lyon.  Il  y propofa  fi  l’on  feroit  la.Paix 
avec  les  Calvinifles,  ou  fi  l’on  continuëroit  la  guer- 
re contre  eux:  fî , fuppofe  que  l’on  voulût  s’accom- 
moder avec  eux,  on  leur  laiflèroit  les  Places  de  fu- 
reté que  Charles  neuf  avoir  confenty,  qu’ils  gardaf- 
fènt  pour  deux  ans  feulement , le  terme  étant  ex- 
piré. On  étoit  fi  prévenu  d^ns  le  Confèil  que  la  Rei- 
ne mere  vouloit  la  guerre  : quelle  obligerpit  à quel- 
que prix  que  ce  fût  le  Roy  à la  déclarer  ; & qu’il 
etoit  inutile  de  propofèr  ou*d’appuyer  l’avis  de  la 
Paix , puiiqu’infailîiblement  il  nè  ferôit  pas  fîiivi  -,  ce 
qui  pbiigea  les  Co^nièillers  d’Etat  qui  parlèrent  avant 
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Paul  de  Eoix,  opiner  pour  Ja  continuation  de  la  guer- 
re : Mais  ce  grand  Homme  ne  pût  fouffrir  quon 
Juy  imputât  de  s’être  tu  dans  une  occafion  ou,  /on 
/iJcftce  /croit  cau/è  en  partie  des  maux  dont  la  Fran- 
ce etç)it  menacée.  Il  préféra  l’intégrité  de  là  con- 
science 6c  le  /àlut  de  Id  patrie  à la  haine  de  la  Rei- 
ne mere,  qu’il  .ne  manqucroit  pas  de  s’attirer,  en 
dilantice  £ju  il  pcn/oit*  & il  parla  avec  autant  de 
hardie/le  , que  s’il  eût  harangue  en  Pologne  d où  il 
venoit.  Il  /oûtint  que  la?  Paix  étoit  ab/bîument  ne- 
cdlaire  ; ^que  fi  lé  Roy  perdoit  l’occa/ÎQn  de  la 
donner  a /on  entrée*  dans  le  Royaume  i*Sa  Majeflé 
luccomberoit  clle-meme  dans  la  querelle , 6c  expo- 
/eroit  la  France  à -la  nece/îité  de  changer  de  forme 
de  Gouvernement  , ou  de  /ervir  de  proye  aux 
Etrangers.  Il  parcourut  eh  abrégé  les  guerres  Civi- 
les precedentes  : {1  jüilifîa'que.les  Calvini/les  en  les 
terminant  ^voient  toûjours  rendu  feur  condition 
meilleure , par  les  Articles  qu  il  avoit  falu  leur  ac- 
corder , lorlqtfe  la  Cour  avoit  manqué  d*arcrent,  ou 
de  crédit  pour  en  trouver  : Il  le  prouva  Invincible- 
ment par  Icjs  propres  termes  des  Edits , où  les  cau/è% 
desTrakez  éroient  in/înuéesill  pré/uppo/a  qiie*/i  I on 
recommençoû  lagtferre,  elleleroit  plus  langlante 
lans  comparai  Ion  que  navoient  e/lé  les  preceden- 
tes, acculé  que  le  ma/Iacre* d£ la 'laint  Barthélémy 
avoit  otéja  confiance  aux  nrcmes  Calvini/lcs,  6c 
que  les  Prdtellans  d AlIemagnc  prendroient  pré- 
texté de  te  ma/IàcÆ  poifl*  les  a/li/ler  ouverte- 
ment : Il  remontra  queje.  Trélôr  Royal  étoit  vuide, 
<3c  qu  il  ne  /croit p^s  po/îrblc  de  le,  remplir  durant  le 
tumulte,  des  -Armes  :«ElnMn ^ il  cohdik  par  cette  ju- 
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dicicufè  remarque,  que  le  Saint  Siepe  n croit  plus  en  . 
'état  comme  il  avoit  elle  julques-Ia , de  fournir  de 
l’argent  pour  exterminer  les  Hcrctiques  , à caufc 
qu’il  s’ctcfic  épuifé  pour  Empêcher  les  Turcs  de  con- 
quérir Mlle  de  Chypre;  &c  quainfr  les  Catholiques 
François  ne  pouvant  oppofer  des  Troupes  Etrangè- 
res à’celles  que  le  Prince  de.  Condé  levo.it  en  Alle- 
magne, leroient  contraints  de  leur  «abandonner  le 
pillage  des  plus  riches  Provinces  -dû  Royaume. 

Il  n'y  eut  aucun  dans  la  Compagnie  qui  ne  demeu- 
rât convaincu  des  raiions  de  Paul  de  Foix  : cepen- 
dant aucjm  n’eut  le  loifir  de  les  approuver  ; parce 
que  Villequier  appréhendant  quelles  ne  fulTent  lui- 
vies , parla  immédiatement  apres  pour  les  détruire  > 
& quoiqu’il  n’y  réiilsît  point,  fa  réponfe  ne  laifla 
pas  d avoir  tout  l'effet  qu’il  avoit  prétendu , puilque 
les  Alîillanj  étant  per&adez  que  le  Roy  & la  Rei- 
ne mere  s’expliquoient  par  la  bouche,  aimèrent 
mieux  le  taire,  que  de  palier  pour  mauvais  Cour- 
tiians.  Vfllequicr  foûtint  que  les  Calvinillcs  dans  le 
temps  qu  ils  avoient  ellé  les  plus  puiflans,  en  1 an- 
née mil  cinq  cens  loixante-deux  , setoient  trou- 
vez en  Ii  petit  nombre  , que  pour  un  d’eux  on 
avoit  compté  douze  Catholiques  dans  le  Royaume; 
&c  que  les  coulés  qui  les  avoient  alors  empêchez  de 
fùccombcr  ne  fubfiilant  plus  -,  ce  ne  fcroit  qu’une 
même  chofe  au  Roy,  de  leur  déclarer.ja  guerre, 
& de  les  vaincre  : Que  leur  zele  pour  la  nouvelle 
Religion  étoit  tellc’ment  refroidy , que  des  la  troi- 
liéme  .gtîerrc  Civile  on  leur  avoit  reproché  qu’ils 
etoient  autant  de  Démons , comme  ils  avoient*  cité 
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des  Anges  dans  la  première,  & des  hommes  dans  la» 
fécondé  : Que  leur  dédain  croit  parte  dans  cet  er- 
ces , qu’ils  refufoient  de  fervir  dans  l’Infanterie , ôc 
s efiimoient  tous  dignes  déporter  la  Lance  ; & que 
cependant  il  n’y  avoir  qu’en  Pologne  ou  les  Armées- 
xu/ient  toutes  de  Cavalerie  : Qu’ils  avoient  fi  mat 
obéi  a 1 Amiral  de  Châdllon  , quoiqu’ils  eiiïlènt* 
d ailleurs  pour  luy  une  vénération  toute  fîno-uliere, 
qu’il  s’étoit  fouvent  plainr  d’être  le  plus  malheur 
reux  des  Generaux  d Armée  qui  furent  jamais , puifl 
qu’il  avoir  à commander  de  tek  foldacs  : Que  le 
Prince  de  Conde  ne  les  avoir  retenus  lous  lès  En- 
feignes , que  par Tefperahce  qu’il  leur  avoir  donnée 
de  changer  la  forme  de -l’Etat,  & de  les  mettre  e* 
poneHion  des  Charges  & des  biens  des  Catholiques  r 
Que  Ion  fils  n étant  pas  alïèz  accrédité  pour  les  atti- 
rer a luy  lous  cette  vaine  idée , ils  n iroient  pas  le 
joindre  - ou  s ils  en  avoient  la  hardielïè,  ils  le  quit- 
teroient  bien  rôt  : Que  leur  humeur  n ’étôit  pas  com- 
patible avec  celle  des  Allemans,  qui  ne  s’étant  en- 
rôliez que  pour  piller,rançonneroient  également  les 
amis  & les  ennemis , & choqueroient  irremifiiblc- 
ment  les  uns  & les  autres  : Que  le  Roy  pour  profiter 
de  la  dilcorde,  qui  furviendroit  infailliblement  entré- 
es Sujets  Cal  vinifies  & les  Troupes  auxiliaires  d'Al- 
lemagne a de  Suifie  engagées  à les  renforcer,n  auroit 
qu  a tenir  prête  une  armee  quidépendît  uniquement 
de  luy , &:  qu  a s approcher  d’eux  avec  afièz.  de  pré- 
caution pour  ne  pouvoir  être  contraint  de  combattre 
maigre  luy  .-Qu  apres  que  les  Protefians  fe  feroienc 
\ 1 ez.  Sa  Majciie  verroits  il  leroit  de  Ion  interet  de 
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permettre  aux  Etrangers  de  retourner  en  Allema- 
gne ; ou  de  les  charger  dans  l’embarras  où  le  butin 
les  auroit  mis,  & que  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  con- 
jonctures , les  Sujets  rebelles  leroient  egalement 
réduits  à là  dilcretion. 

Xa  Reine  mere  applaudit  à Villequier,&  fut  luivie 
par  tant  d’autres  ; que  l’on  ne  s’amulà  plus  à com- 
• pter  les  fuffrages.  Le  Roy  conclut  à la  guerre  -,  6c  la 
feule  formalite'  qu’il  Iuy  plût  d’obférver,  fut  que  les 
Huguenots  leroient  auparavant  fommez  de  rentrer 
dans  l’obe  iflànce  où  ils  avoient  vécu  avant  le  régné 
de  François  fécond,  & de  ne  le  plusdiftingucr  en  ce 
point  d’avcc  les  Catholiques.  Cette  lommation  leur 
rut  faite  dans  le  Poicou , dans  laSaintonge,  dans  la 
Guyenne  , & dans  le  Languedoc  ; & ils  répondi- 
*rent  par  toutes  ces  Provinces , qu’ils  ne  s etoient  pas 
difhnguez  eux-mêmes  d’avec  les  autres  Sujets  du 
Royaume  : Que  c etoit  la  Cour  qui  l’avoit  fait,  en . 
leiu-  accordant  des  Edits  qu’ils  etoient  refolus  de  con- 
férver  par  quelque  voye  que  ce  fût , parce  que  leurs 
vies,  leurs  libertez,  & leur  lajut  y étoientattachez. 

Le  fécond  Conféil  extraordinaire  qui  fut  tenu 
dans  Lyon,ne  regarda  que  les  interets  ùu  Duc  de  Sa- 
voie , & l’on  y propolà  la  reflitucion  de  Pigneroîé, 
de  Savillan,  6c  de  la  Peroufe,  cc&rimc  de  trois  Places 
4qui  ne  fer  voient  plus  de  rien  à la  France , puifqu  elle 
iyae  penloit  plus  a recouvrcr  leDuche  deMilan,&  qui 
lûy  etoient  neamoins  dune  fi  grande  6c  fi  P1°^‘i’ 
.gieulé  dépenlé , à caule  des  Garnilons  6c  des  for  ri  fil- 
iations qu’il  y £aloit  entretenir,  que  c etoit  là  1 ar- 
ticle Ie  plus  * charge  de  la  depenfé  couchee  fus 
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l’Etat  : Mais  le  Duc  de  Nevers  qui  en  étoit  Gou- 
verneur , croyoit  être  oblige'  par  honneur  de  par  in- 
teret à les  garder.  On  a déjà  remarqué  dans  une 
autre  occasion , qu’il  étoit  frere  puilné  du  Duc  de 
Mantouc , & que  la  guerre  qu'il  avoit  cherchée  en 
France  luy  avoit  procuré  un  établiflement  allez  con- 
lîderable  pour  l’obliger  à changer  de  Patrie.il  s etoit 
attaché  à lèrvir  l’aînée  des  trois  Prince/Ics  de  Ne- . 
vers , dans  le  temps  qu’aucun  autre  François  ne  se- 
Toit  avile  de  la  rechercher  en  mariage  ; parce  qu- 
elle avoit  alors  deux  freres  qui  avoientdes  enfans  ; 
& qu’il  étoit  lans  apparence  qu  elle  dût  heriter  des 
biens  de  la  Mailon  : cependant  les  freres , «3 c leurs 
enfans , étoient  morts  en  moins  de  deux  ans  j & ces 
accidens  imprévus  l’avoienr  rendue  le  plus  riche 
parti  de  la  Chrétienté.  Tous  les  Princes  de  l’Europe, 
qui  n’étoient  pas  mariez , l’avoient  enlîiite  recher- 
chée} mais  comme  elle  avoit  encore  plus  d’elprit 
que  de  beauté , quoiqu’elle  fût  tres-bclle , elle  avoit 
négligé  ceux  qui  ne  l’avoient  demandée  qu  a caufè 
de  l'on  bien , pour  le  donner  à celuy  qui  ne  luy  avqit 
fait  l’amour  que  pour  elle-même.  De  plus , le  Duc 
de  Nevers  étôit  le  feul*  homme  de  là  qualité  qui  eût 
le  plus  étudié  , dç  Ce  fût  donné  la  peine  d’appren- 
dre à fond  les  divers  intérêts  des  Princes.  Il  éebit 
pérluadé  que  le  Roy  n’en  avoit  point  de  plus  grand, 
après  la  conlérvation  de  la  Loy  Sali  que  , que  de* 
s’alïurcr  du  palfage  des  Alpes , par  le  moyen  des 
trois  Places  dont  il  étoit  queltion  j & que  comme 
les  Elpagnols  ne  l’olèroient  irriter  tant  qu’il  lèroit 
en  état  de  leur  coutelier  le  Duché  de  Milan,  qu’ils 
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avoient  étably  pour  centre  de  leur  Monarchie  ; ils  157  4. 
ne  feroient  plus  de  Icrupuie  de  le  méprilér , Iorlqu’il 
le  lèroit  mis  luv-même  en  Ietat  qu’ils  le  fifiènt  avec 
impunité.  Enfin , il  y avoir  une  haine  entre  les  Mai- 
Ions  de  Savoye  & de  Mantouë  , qui  avoit  toujours 
duré  depuis  que  les  Chefs  de  l une  & de  l’autre 
avoient  ellé  rivaux  dans  la  recherche  de  l’Hcritiere 
de  Montferrat  ; 6c  que  le  Duc  de  Mantouë  l’avoit 
emportée  iur  le  Duc  de  Savoye. 

Le  Duc  de  Nevers  animé  par  les  divers  motifs 
que  l’on  vient  d’abreger , & d’autant  plus  relolu  de 
loûtenir  les  véritables  ineercts  de  la  Monarchie  Fran- 
çoile,  que  tous  les  François , fans  en  excepter  aucun, 
les  abandonnoient , & que  par  conléqucnt  il  luy 
lèroit  plus  glorieux  de  les  appuyer;  s’oppolà  de  vi- 
ve voix  6c  pv  écçjc  à la  rellitution  des  trois  P Ix- 
«ces. 

Ses  principales  railons  furent  que  Louile  de  Sa- 
voyc,  bil-ayeulc  du  Roy,  étant  lortie  du  premier 
lit  de  Philippe  Duc  de  Savoye  , la  Coutume  du  Pa  is 
où  elle  étoi^née  luy  avoit  attribué  les  biens  allo» 

• ‘diaux  de  Ion  pere , preferablement  à Charles  lbn 
frère , qui  n’étoit  que#du  lècond  lit  : Que  François 
premier , fils  de  Louile , n’avoit  demandé  ces  biens 
qu  apres  avoir  fait  propolér  l’affaire  à tous  les  Jurif-- 
conlultes  de  l’Europe , qui  avoient  déclaré  Ion  droit 
incontcll:abIc:Quc  lbn  beau- Itéré  avoit  d’abord  vou- 
lu luy  rendre  jultice  ; mais  qu’il  en  avoit  efié  em-  «,En  . , . 
pêché  par  Beatrix  de  Portugal  fa  femme , PrincelTe  f*ur  de  k . 
la  plus  dévoilée  * aux  Elpagnols  qui  fut  jamais  : Que  c"’™  de 
François  contraint  de  recourir  aux  armes,  s’étoit Qm„f. 
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làifi  de  toute  la  Savoye,  & même 
mont,  excepté  Verceil  &c  Nice  ; & que  Charles 
trois  Duc  de  Savoyc,  ôc  la  DuchclTe  Beatrix,  avoienc 
achevé'  leurs  vies  dans  la  pofturc  de  Princes  dépouil- 
lez : Que  Philibert  Emanuel , leur  fils  unique , n’a- 
voit  pas  elle  plus  heureux  julqua  la  Bataille  delàint 
Quentin  , que  le  Connétable  de  Montmorency  per- 
dit par  là  faute  ; &:  où  il  demeura  prilonnier  : Que 
Henry  fécond  pour  obliger  les  Elpagnols  à mettre  en 
liberté'  ce  Connétable , avoit  fait  avec  eux  la  Paix 
honteule  de  Catcau-Cambrcfis  ; ôc  que  cependant  il 
y étoit  dit  en  termes  exprès  , que  le  Roy  de  France 
& le  Duc  de  Savoye  conviendroicnt  d’Àrbitres, 
qui  prononccroient  dans  un  temps  limite'  fur  les 
ptetentions  de  l’aycule  paternelle  de  Henry  lécond;  • 
Sc  qu’en  attendant  les  François  reriendroient  les 
principales  Places  du  Pic'mont  , avec  leurs,  banî 
lieues  : Que  cela  setoit  exécuté  de  bonne  foy 
jufqua  Catherine  de  Mcdicis,  qui  ayant  beloin 
des  Troupes  dellinées  à la  garde  de  Turin  , & des 
autres  Villes  du  Piémont  reliées  à la  France.  Et  vou- 
lant obliger  la  Duchefic  de  Savoye  là  bclle-loeur  * • 
avec  laquelle  elle  avoit  toujours  vécu  dans  une  étroi- 
te liailon , avoit  contre  l’avis  du  Confeil  d’Etat  ren- 
du au  Duc  de  Savoye  toutes  ces  Villes,  excepté  les 
trois  dont  il  s’agilîôit  maintenant , qu  elle  avoit  gar- 
dées pour  deux  raiions  : l’une  , qu  elle  en  avoit  be- 
soin pour  continuer  lés  intelligences  dans  l’Italie  ; 
l’autre , que  fi  elle  eût  fait  à la  France  un  fi  grand 
préjudice  tout  d un  coup,  les  Catholiques  qui  la 
maintenoient  ne  l’auroient  pas  1510ms  haïe  que  les 
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Calviniftcs.  Enfin , le  Duc  de  Nevers  prévenait  1574. 
l’objedion  qu’on  luy  eût  pu  faire  , que  les  François 
en  rendant  les  trois  Places  ne  (c  banniroient  pas 
tout-à-fait  d’Italie , puifcju’ils  y tiendraient  encore  le 
Marquifat  de  SalufTes , ou  il  y en  avoit  deux  très-  for- 
tes , Carmagnole  & Revel.  Il  foûtenoit  que  ce  Mar- 
quilàt  ne  pouvoit  être  conferve'  à la  France  que  par 
le  moyen  des  trois  Places  dont  il  s’agifloit  5 & qu’a- 
, • prés  que  le  Duc  de  Savoye  les  aurait  recouvrées , il 
dépendrait  uniquement  de  luy  de  renvoyer  les  Fran- 
çois delà  les  Alpes  : Qu’il  environnerait  alors  le  Mar- 
quilàt  prefque  de  tous  cotez  i & que  bien  loin  de  di- 
minuer la  depenfe  du  Tréfor  Royal , on  l’augmen- 
terait de  beaucoup , puilqu’il  n’y  aurait  rien  de  fi  ne- 
cefTaire  que  de  doubler  les  Garnilons  des  lieux  , qui 
* étoient  tous  les  jours  à la  veille  d’être  furpris  par  un 
voifin  puiflamment  etably  aux  environs , comme 
ferait  le  Duc  de  Savoye. 

Le  Duc  de  Nevers  eut  la  liberté  de  dire  tout  ce  qu’il 
voulût . & la  fatisfa&ion  que  l’Ecrit  qu’il  prefenra 
pour  appuyer  là  Harangue , quoique  tres-ample,  fut  ; 

* lu  en prelence  de  Henry  trois:Mais  la  reftitution  des 
trois  Places  n’en  fut  pas  moins  reloluë,  & Sa  Majefté 
luy  donna  de  la  propre  bouche  1 ordre  de  les  évacuer . • 

Il  en  devoir  demeurer  là,  puifque  tout  le  monde 
Juy  rendoif  la  juftice  de  croire  qu’il  avoit  làtisfait 
à fa  confidence  & à fon  h<5nneur  ; mais  il  eut  recours 
à d’autres  précautions  qui  luy  attirèrent  l’avcrfion 
de  la  Cour,  & l’cmpêcherent  long-temps  de  ren- 
trer dans  le  Confèil  d’Etat.  Il  s’obfiina  à follicîter 
que  l'ordre  qu’il  recevoir  de  la  bouche  du  Roy , fut 
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, j.  - 4-  encore  écrit  de  la  propre  main  de  Sa  Majefte  : 
Que  la  Reine  mere,  les  Princes  du  Sang,  & les- 
OÆcicrs  de  la  Couronne  le  fignafient  : Qu  il  fut 
cnregillrc  dans  les  Parlcmens  enfuite  de  1 Ecrit  m 
qu.il  avoit  fait  pour  s en  difpenier  , 5c  que  les 
principales  Villes  du  Royaume  linicraifent  dans 
leurs  Archives.  On  luy  accorda  prcfquc  tout  cela*, 

« mais  ce  ne  fur  pas  (ans  luy  reprocher  qu  il  affe&oit 
de  fe  fignalcr  aux  dépens  de  Ion  Maître  , ôc  quil  * . 
devoit  imiter  le  Maréchal  de  Briffac,  qui  s croit  con- 
tenté en  cas  ièmblablc  de  redoubler  les  tres-hum* 
blcs  remontrances  , 5c  de  demander  quon  luy  en* 
voyât  un  SuccefTeur. 

' Quoique  la  Cour  parût  entièrement  occu- 
pée à iàtisfaire  le  Duc  de  Savoye  par  1 évacua*  ^ 
ri  on  de  Pijrncrole  , de  la  Perouiè  & de  Savillan; 
elle  n’étoic  pas*  moins  agitée  a Lyon  par  les  in- 
trigues du  dedans  que  par  les  affaires  du  de- 
hors, 5c  il  fembloit  que  Henry  trois  perdît  chaque 
jour  quelqu’une  des  belles  qu^litcz  qu  on  avoit  au* 

• paravant  admirées  en  luy.  Sa  paflion  dominante 

avoit  elfé  jufqucs-li  de  régner  par  luy- meme , & il  * 
avoit  dans  cette  veuë  fait  une  particulière  etudede 
Tacite  5c  de  Machiavel  : cependant , il  déclara  a la 
Reine  qu  il  luy  IaifToit  autant  d’autorité  dans  les 
Confcils  d’Ltat,  quelle  en  avoit  eu  fous  le  règne 
precedent,  c’eft-à-dirc , qu’il  iè  mit  d abord , 5c  vo* 
lontairement  ,*en  tutelle  : Il  ne  parut  en  public  que 
» le  plus  rarement  qu’il  luy  fut  poiliblc  * 5c  il  demeu*  „ 
ra  dans  ion  antichambre  à parler  d amour  5c  de  ba- 
gatelles avec  les  filles  de  la  Reine , ou  dans  ion  ca- 
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binet  à s’entretenir  avec  (es  Favoris.  Ceux-cy  qui  15  7 4- 
n’ofoient  croire  que  Henry  perfillat  dans  1 humeur 
! où  il  étoit , s afïujettirent  au  commencement  a ren- 

dre compte  de  toutes  les  penfecs  a la  Reine  mere  ; 

& cette  Princefle  fut  perfuadec  qu’ils  continueraient 
dans  cette  dépendance  à 1 exemple'^  du  Maréchal 
de  Retz  , qui  nonob fiant  qu  elle  n eut  rien  contri- 
. bue  à fa  faveur  , ne  s etoit  jamais  difpenfé  de  la 
voir  une  fois  par  jour , & de  lu  y faire  le  detail  des 
allions , & même  des  paroles  de  Charles  neuf.  Mais 
elle  eut  bien-tôt  lieu  de  fe  defabufer',  parce  que  Vil-, 
Iequier,du  Gua,  & les  autres  Favoris  de  Henry  , re- 
i connurent  que  c etoit  tout  de  bon  que  leur  Maine 
salîoit  abandonner  à la  môlefTe , & prévirent  que 
s’ils  perfifloient  dans  la  dépendance  de  la  Reine 
mere , leur  avancement  ne  feroit  que  médiocre.  Au 
lieu  que  s’ils  s’en  affranchilToient , ils  partageroient 
entre  eux , ou  dillribuëroient  à leurs  amis  toutes  les  » 

grâces  de  la  Cour  ; & il  n’en  falut  pas  davantage 
pour  les  obliger  à fecouër  le  joug  de  cette  Princefle. 

Ils  ne  permirent  prefque  plus  a perfbnne  d aboi  der 
le  Roy  , &‘ils  ne  fouflrirent  qu’on  luy  parlât  que  par 
leur  bouche,  ny  qu’on  luy  prefentât  des  Requêtes 
que  par  leurs  mains.  Ils  luy  firent  accroire  que  fes 
* PredccefTeurs  avoient  ravalé  la  Majefle  Royale , en 

• fe  montrant  à trop  de  gens  : Que  leurs  Sujets  croient 
devenus  ainfi  leurs  Compagnons  : Que  cet  excès 
de  familiarité  avoit  dégénéré  en  mépris , première- 
ment de  leurs  Perfonncs,  ôc  enfuite  de  leur  Puil- 
1(ance^&  que  ç’avoit  eflé^  là  1 origine  de  toutes  les 
guerres  Civiles  dont  la  France  avoit  elle  travaillée 
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j ; 7 4.  depuis  letabliflèmenr  de  fi  Monarchie. 

Henry  perfuadé  de  ces  flaccries , établit  de  nou- 
velles formes  de  grandeur  plus  capables  de  luy  ac- 
• tirer  la  haine  que  le  rclpeft  de  lès  Sujets  & des 
Etrangers.  Il  fît  mettre  des  baluflres  autour  de  là 
table  -,  & il  ne  lortit  de  lbn  Palais  que  tres-rarcment. 
Encore  etoit-il  enferme'  dans  une  Litière , s’il  alloic 
. ' par  terre  ; ou  dans  une  Bafque  , s’il  aimoit  mieux 

qu’on  le  promenât  lür  la  rivière  de  Saône.  Cette 
Barque  e'toit  dorée  & enrichie  de  pierreries , qui  fài- 
loient  un  allez  bel  effet  lorfque  le  Soleil  donnoit  de/l 
lus  : mais  les  Ipeélateurs  autoient  mieux  aime'  voir 
/on  vilige  qu’il  leur  caçhoit  à deffein. 

Il  frultra  de  cette  forte  l’attente  du  prodigieux 
nombre  des  perfonnes  de  qualité  accourues  de 
• toutes  parts  pour  faluer  Sa  Majefté  , & des  Dé- 

putez des  Parlcmens  & des  Communautez  des  Pro- 
vinces envoyez  pour  recevoir  fès  ordres.  Les  uns  & 
les  autres  fè  prefentoient  inutilement  à la  porte  de  fi 
chambre  : les  affaires  que  les  Rois  fès  Prcdeccflèurs 
avoient  accoutumé  d’expedier  fur  le  champ, & de  vi- 
ve voix , s’augmentoient  de  forte  par  leur  multitude, 
que  les  Miniltres  aufquels  elles  e'toient  renvoyées  ne 
içavoient  par  où  commencer  à les  vuider;  & les  que- 
relles qui  d’abord  auroient  pu  être  terminées  par  un 
; lèul  mot  forci  à propos  de  la  bouche  du  Roy , deve- 

noient  irréconciliables  en  vieilliflànt.  Pour  comble 
de  chagrin , on  ne  fut  pas  long  temps  fans  appren- 
dre certainement  que  Henry  pafloit  les  heures  qu’ii 
auroit^lù  employer  aux  bcloinsde  fès  Sujets*  a rai- 
ionner  avec  trois  ou  quatre  de  lès  Mignons  ; 
c’elf  ainfi  que  l’on  nommoic  les  Favoris  ; fur 

la 
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la  nouvelle  mode , qui  e'toit  de  de'couper  les  habits  15  74. 
& fur  ce  que  l’on  y pouvoit  ajouter , diminuer , ou 
changer.  De  plus , au  lieu  que  les  grands  Seigneurs 
avoient  autrefois  la  commodité  de  prefènter  au  Roy 
les  Requêtes  de  leurs  Vaflaux , &:  de  Ce  rendre  par  là  . 
plus  confiderablcs  à leur  egard  5 ils  n’avoient  plus  le 
moyen  de  prefenter  les  leurs  propres  ; & le  chagrin, 
qu’ils  en  concevoient  étoit  d’autant  plus  grand  , que 
d’un  côté  ils  perdoient  leur  creclit,  & d’un  autre  côté 
ils  n’étoient  pas  aflurez  que  ceux  des  Mignons  auf. 
quels  ils  s’adrelTbient  leur  rendirent  office  auprès  de 
SaMajefté.Tous  lesGouvêrnem<?ns,&:  même  toutes 
les  Charges , fans  en  excepter  les  principales,  étoient 
deftinées  pour  ces  Mignons , & pour  leurs  amis  : ils 
les  obtenoient  infailliblement  à meliire  quelles  va- 
quoient  ; & lorfqu  elles  ne  vaquoient  pas  allez  tôt  à 
leur  gré,ils  en  oftroient  un  prix  cxcefïif  à ceux  qui  les 
pofïedoiét,afin  de  les  obliger  à s’en  démettre  en  leur 
faveur,  & Henry  ne  manquoit  jamais  de  payer  cette 
fômme.  C ’étoit  là  ce  qui  contribuoitle  plus  à e'puifer 
lôn  Tréfor , &c  les  gens  de  bien  y trouvoient  tout-à- 
fait  à redire  : car  outre  que  la  principale  Noblefle 
revêtue  des  Charges  & des  Gouvernemens  croit  fi 
gcneralement  excitée  à s’en  défaire  par  la  grandeur 
du  gain,  qu’il  n’y  eut  que  le  fèul  Damville  qui  re- 
fîftât  à cette  tentation . On  fàppoit  un  des  fonde- 
mens  de  la  Monarchie  Françoitè,  puifqu’il  n’y  avoit 
plus  de  rccompenfè  pour  la  vertu  ny  pour  le  mer 
rite.  Delà  vint  que  la  Cour  fut  bien-tôt  changée 
en  une  affreufè  folitude , quoiqu’elle  eût  cftéla  plus 
groflc  à l’arrivée  de  Henry  dans  Lyori,  quon  l’efù:- 
veuë  depuis  pluûeursfiecles.  O 
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Auffi-tôt  que  les  Mignons  furent  arrivez  par  cetie 
voye  à la  Kn  qu'ils  s’ 'croient  propofée  ; ils  renverfèrent 
prelquc  tout  ce  qui  reftoiten  France  de  l'ancienne 
forme  du  Gouvernement.  Ils  commencèrent  par  les 
Fmances,dans  la  feule  veuè  de  remplir  plutôt,  & plus 
facilement  leurs  bouHes-&  ils  introduilirent  ce  qu  on 
appelloit  les  Acquits  des  deniers  contens , pendant 
qu’ils  amuioient  Henry  à faire  de  nouveaux  Regle- 
mens , qui  regardoient  les  perfonnes  dignes  d’entrer 
dans  1a  chambre  & dans  Ion  cabinet , ceux  cjui  fè- 
roient  employez  au  lcrvicc  de  fa  bouche , & a d au- 
tres femblablcs  fonctions.  Ces  Réglemens  furent 
en  fi  grand  nombre , qu'il  y en  a un  volume  entier 
à Ja  Bibliothèque  du  Roy  -,  mais  le  plus  important 
d’entre  eux  eut  le  malheur  de  n être  pas  long-temps 
oblèrve.  Sa  Majefté  s etoit  engagée  à donner  au- 
dience tous  les  jours  immédiatement  après  fon  dî- 
ner à quiconque  la  demanderait  : cependant  Elle  fè 
retrancha  à ne  la  donner  premièrement  que  trois 
jours  par  fèmaine , Sc  durant  une  heure  chaque  jour; 
cnfuite  à deux  jours  feulement , & enfin  a un  jour,  • 
& durant  une  demie  heure. 

La  Reine-mere  n etoit  pas  moins  attachée  que 
les  Mignon?  àfès  véritables  intérêts;  & comme  la 
plus  grande  oppofition  quelle  avoir  trouvée  à s’em- 
parer du  Gouvernement  de  l’Etat,  & à s y mainte- 
nir ,’eftoit  venue  de  ’la  part  des  Princes  du  Sang,  el- 
le avoit  conccu  pour  eux  tant  d’averfion  , quelle 
avoir  befoin  de  toute  fon  adrefle  pour  ladiflimuler. 
Encore  ne  {a  cachoit-elle  pas  fi  bien  dans  les  entre- 
- tiens  fccrcts  qu  elle  avoit  avec  les  Evêques  Mor- 
villicrs  d Orléans , & Monluc  de  Valence  ; & avec 
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l’Abbé  d’Elbéne , qu’il  ne  luy  e'chapât  quelquefois  1574, 
de  louer  l’apopljregme  d’Ilabelle  Reine  de  Caftille , 
qui  portoit  envie  à la  félicité  cfes  Rois  qui  n avoicnc 
point  de  parens.  La  Reine- mere  apprehendoit  fur 
toutes  choies  la  fin  de  la  guerre  Civile , parce  .quel! 
le  cftoit  prévenue  de  l’opinion  que  les  mignons  du 
Roy  Ion  fils  ne  permettrpient  plus  alors  qu’on  luy 
donnât  aucune  part  dansjes  affaires.  Il  luy  parpiffoit 
de  trop  dangereufe  confequence  que  le  Duc  de 
Montpenfier  &;  le  Prince  Dauphin  Ion  fils  com- 
mandaflent  en  même  temps  deux  Armées  -,1e  pre- 
mier dans  le  Poitou,  & le  lècond  dans  le  Vivarcts , 
parce  que  nf  l’un  ny  l’autre  n'c'toit  d’humeur  à exé- 
cuter les  ordres  qu’il  luy  plairoit  de  leur  envoyer  lors- 
qu'ils les  jugeroient  contraires  au  bien  de  1 Etat , Sc 
' lur  tout  elle  ne  pouvoit  s’accommoder  de  la  diligen- 
ce nyde  la'  fidelité  du  Prince  Dauphin.  Elle  penfa 
donc  à luy  donner  un  Succeffeur  en  la  perlonne  de 
• .Roger  Saular  de  Bellegarde , qui  par  fa  valeur  & par 
les  intrigues  s’étoit  elevé  à la  dignité  de  Maréchal 
de  France.  Il  n’y  àvoit  point  d’homme  dans  le 
Royaume  mieux  fait  que  luy,  ni. qui  eût  mieux 
les  armes  à la  main.  Il  étoic  agréable' dans  l entre- 
tien ; & la  fécondité  de  Ion  efprit  étoit  admirée , en 
ce  qu’il  fournifibit  toujours  lans  peinéà  la  fconver- 
làtion.  On  remarquoit  en  luy  aulh-tôt  qu  il  étoit 
armé,  toute  la  fierté  des  gens  de  Guerre  les  plus  dé- 
terminez ‘ ôt  dés  qu’il  a voit  posé  les  armes , il  de- 
venoitle  pluscivil  des  hommes,  fins  en  excepter  les 
plus  raffinez  Courtilans.  Il  cftoit  prefque  le  leul  Gen- 
tilhomme de  là  Profcllion  qui  eût  bien  éuidie  : &: 

O i) 
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i j y . comme  il  ne  le  fèrvoit  de  là  (cience  que  dans*  les 
rencontres  ou  il  étoit  ablolument  nccefiaire  qu’il  en 
donnât  des  marques, on  l’en  cftimoit  davantage, 
bien  loin  de  l’en  haïr  ou  de  l’en  méprifèr.  Il  n’avoic 
d’aboçd  elle  recommandable  que  par  là  nobleflè , 
3c  parce  qu’il  étoit  fils  de  la  fccur  du  Maréchal  de 
Termes  : Mais  enfuite  ce  Maréchal  apres  l’avoir  fait 
paffer  par  tous  les  degrez  militaires  , luy  avoit  don- 
né la  Lieutenance  de  la  Compagnie  d’hommes  d'Ar- 
mes.  Bellegarde  avoit  çonlervé  cette  Charge  jufqu  a 
la  mort  de  Ion  oncle  , 3c  s’étoit  immédiatement 
après  offert  au  Maréchal  de  Retz  pour  en  exercer 

. une  (emblablc  dans  là  Compagnie  -,  dé’quoy  ce  Ma- 

réchal luy  avoit  Içeu  fi  bon  gré , qu’il  l'avoir  intro- 
duit à la  Cour , 3c  dans  les  bonnes  grâces  du  Roy 
# Charles  neuf.  Il  s’y  étoit  maintenu  julqu’à  l’élcéhon 
de  Henry  trois  à la  Royauté  de  Pologne*  , qui  lavoir 
engagé  dans  une  fâchculè  conteftation  avec  un  des 
Favoris  dç  ce  Prince.  Les  Ambaffadeurs  que  les  Po- 
lonois  luy  avoient  envoyé, demandèrent  un  lècours 
de  quelque  Infanterie  Françoile  dont  ils  avoient 
beloin  , pour  recouvrer  quelques  Places  du  grand 
Duché  de  Lithuanie  , que  les  Molcovites  avoient 
lîirprilès.  Charles  neuf  accorda  volontiers  cette  In- 
fanterie , & les  Courtilàns  de  France  qui  s’étoienr  fi- 
gnalez  dans  les  Armées  en  briguèrent  le  Comman- 
dement. Bellegarde  étoit  de  ce  nombre  : mais  il  y 
avoit  trouvé  une  oppofition , que  tout  le  crédit  du 
Maréchal  de  Retz  n’avoit  pu  lùrmonter.  Le  fameux 
Dugua , dont  il  fera  parle  dans  cette  Hiftoire , étoit 
devenu  fon  Concurrent  : & comme  le  même  Dugua 
iCtoit  mignon  du  nouveau  Roy  de  Pologne,  qui  ne 


1 


DE  HENRY  TROIS.  Liv.I.  

la  follicitoit  pas  pour  luy  avec  moins  d’empreffemerit,  i ; 7 * . : 

a que  le  Maréchal  de  Retz  pour  Bcllegardc  \ il  ctoit 

.♦  arrivé  de  là  que  le  Roy  Charles  neuf  ne  voulanr  cho- 
k quer  ny  le  Roy  de  Pologne  Ion  frere,ny  le  Mare- 

\ chal  de  Retz  fon  Favory , s’étoit  abftenu  de  donner  # 

k un  Chef  aux  Fantaffins  deftinez  pour  la  Pologne 

il  & leur  avoit  ordonne  d obéir  au  grand  Marecha 

k " de  ce  Royaume.  . , 

> Bellegarde  ne  lailfa  pas  neamoins  de  luivre  le 

f,  . Roy  de  Pologne  , quand  Sa  Majeftc  alla  prendre 
- poffieffion  de  cette  Couronne  : mais  foit  qu'il  y eut 

efté  excité  par  la  feule  curiofite  , ou  que  le  Maré- 
chal de  Retz  l’eût  rappelle' , il  fut  des  premiers  a 

* s’en  retourner  en  France.  Il  s’arrêta  pourtant  dans  le 

* Piémont , où  il  s etoit  prefque  étably  par  une  occa- 
fion  qu’il  eft  à propos  d’expliquer  îcy , parce  qu  elle 
contribuera  beaucoup  à Untelligence  d un  des  prin- 
cipaux évenemens  du  Régné  de  Henry  trois , qui 
eft  la  ferprile  du  Marquilat  de  Salulîes.  Le  Ma- 
réchal de  Termes  avoit  eu  la  foiblefte  , quoi- 

* • * qu’il  eût  pafsé  toute  fa  vie  pour  un  des  plus  lagcs 

Gentilshommes  François  , de  devenir  amoureux 

* dans  un  âge  fort  avancé , de  la  plus  belle  Demoifel-  • 
le  du  Languedoc  , qui  n’ayant  ppint  de  bien  , & 

f , n’étant  fille  que  d’un  Ample  Gentilhomme , fut  ra- 
l!‘  vie  d’époufer  un  Officier  de  la  Couronne.  Elle  ne 

f*  > demeura  pas  long-temps  mariée  , & Ion  ad  joute 
’ % * que  Bellegarde  l’aima  prefquaufti-tôt  qu  elle  hit  a 

2 tante.  Il  cacha  pourtant  fa  paffion  pendant  la  vie  de 

2 fon  oncle  : mais  à peine  luy  eut -il  rendu  les  derniers 

* .devoirs,  qu’il  enleva  fa  veuve  , & la  conduiüt  en 
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Piémont,  où  le  Duc  de  Savoye  luy  donna  retraite, 
à condition  qu’il  lepoulèroit.  La  Difpenfe  en  fut 
lollicitée  à Rome  , où  l'ôn  différa  long-temps  de 
l’accorder , foit  que  le  Pape  n’eût  aucune  intention 
de  favorilcr  Bellcgarde , ou  que  Sa  Sainteté  préten- 
dit lalïèr  la  patience.  Mais  enfin  le  crédit  du  Duc  de 
Savoye  fut  li  grand , que  l’on  expédia  la  Dilpénlè  en 
bonne  forme.  Il  elt  vray  que  ce  mariage  ne  fut  point 
heureux , &:  que  les  deux  Epoux  qui  s’étpient  aupa- 
ravant aimez  avec  une  pafhon  réciproque,  com- 
mencèrent immédiatement  apres  à le  haïr , de  lorte 
qu’ils  ne  vérifièrent  que  trop  par  leur  exemple , 
qu’on  ne  viole  point  impunément  les  Canons  de 
l’Eglile. 

Bcllegarde  demeura  à la  Cour  de  Savoye  julqu’à 
la  mort  de  Charles  neuf,  qui  luy  fit  naître  1 elpe- 
rance  d’augmenter  là  fortune.  Il  connoifloit  allez  le 
genie  de  Henry  trois , pour  le  fervir  à là  mode  ; 6c  ce 
nit  dans  cette  unique  vëuë  qu’il  vifita  les  Princes  d’I- 
talie , pour  leur  perfùadcr  de  recevoir  Sa  Majclle 
avec  toute  la  magnificence  pofiible  , quand  elle 
pajTeroit  lùr  leurs  Etats  : ce  qu’il  obtint  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  qu’ils  le  piquoient  déjà  tous  de  cet 
honneur , 8c  qu’ils  n’avoient  garde  de’ perdre  une  fi 
belle  occafion  qui  ne  s’étoit  point  offerte  depuis  plu- 
fieurs  fiecles  , 6c  qui  ne» le  prelenteroit  peut-être 
jamais.  U prit  enfuite  la  .polie  6c  alla  au  devant  de 
Sa  Majelte  julqués  dans  la  Carinthie,  où  ne  la  trou- 
vant point  accompagnée  de  ceux  qui  a voient  le  plus 
de  crédit  auprès  d’Elîc  \ il  sïnfinua  dans  la  faveur  en 
un  point , qui  depuis  leur  donna  de  l’ombrage.  Et 
de  lair,  il  tira  d Elle  un  Btcvet  de  Maréchal  de  Fran? 
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ce , & de  fi  grands  bienfaits , que  d’un  des  plus  p'au- 
, vres  Gencilhommcs  de  Guyenne  qu’il  avoit  elle 
julques  là , il  devint  le  plus  riche.  Mais  encore  qu’il 
eût  de  plus  belles  qualitcz  pour  le  maintenir  dans 
les  bonnes  grâces  de  Ion  Maître  que  tous  lès  autres 
Mignons  enlèmble , il  avoir  pourtant  un  defaut  dont 
ils  le  prévalurent  avec  tant  d’adreflè , qu’ils  obtin- 
rent bien-tôt  la  dilgrace.  Il  e'toit  fier  au  delà  de 
l’imagination  , & ce  netoit  qu’à  1 egard  de  Henry 
qu’il  le  failoit  une  extrême  violence  pour  lè  con- 
traindre. Dugua , que  Sa  Majetté  avoit  envoyé'  aux 
Princes  dont  elle  devoir  traverler  les  Etats , pour 
concerter  avec  eux  les  maniérés  avec  lelquelles  elle 
y lèroit  reccuë , ne  fut  pas  plutôt  de  retour  auprès 
d’elle , qu’il  entreprit  d’éloigner  Bellegarde , & en 
vint  à bout  des  le  loir  de  Ion  arrivée  : car  le  lende- 
main Bellegarde  s’étant  prelènté  à la  porte  du  ca- 
binet de  Henry  , elle  luy  fut  refufée.  Bellegarde  de- 
meura quelque- temps  interdit , & il  luy  échapa  en- 
liiite  de  proférer  d’un  ton  allez  haut  ces  propres 
termes , dans  la  même  contenance  que  s’il  lè  fût 
réveillé  d’un  profond  lommeil:  Ha  ! je  vois  bien 
mcunteniint  que  mon  bonheur  n é toit  quun  fînge.  Du- 
gua qui  l’avoit  lùpplanté  profita  de  la.  dilgrace , &c 
Henry  le  pourveut , ôu  pour  mieux  dire , rétablit  en 
fil  faveur  une  Charge  qui  fut  la  principale  caulè  de  là. 
mort,  comme  l’on  verra  dansla  liiite  de  cet  Ouvra- 
ge. On  a remarqué  dans  l’Hiftoire  de  Charles  neuf, 
que  ce  i;rince  avoit  cômencé  à former  le  Régiment 
des  Gardes,  & qu  il  en  avoit  fait  Mettre  de  Camp  le 
CapitaineCiiarry,dont  leMaréchalde  Monluc  parle 
fi  avantageulèment  dans  les  Commentaires.  Charry 
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ne  voulut  point  obéir  à d’Andelot , Colonel  de  l’In> 
fantcrie  Françoile^ôc  d'Andelot  pour  s’en  vanger  ob<- 
ligea  Chatelicr  Portault , dont  Charry  avoit  tué  en 
duel  le  frere , à le  maflacrcr.  La  Cour  trouva  cet  at- 
tentat fi  hardi  & fi  atroce,qu’elle  ne  jugea  plus  à pro- 
pros de  donner  un  Mettre  de  Camp  au  Régiment 
des  Gardes:  & de  plus , elle  reduifit  ce  Régiment  à 
trois  Compagnies , au  lieu  qu’il  y en  avoit  eu  quatre 
au  temps  de  {on  inttitution.  Mais  Henry  n’ayant  pas 
à craindre  d’Andelot  qui  ne  vivoir  plus , & ne  coi>- 
noiflant  que  trop  les  caulès  qu’il  avoit  données  aux 
Calviniftcs  François  d’artenter  à là  perlônne  toutes 
les  fois  qu’ils  en  trouveroient  l’occafion.,  augmenta 
le  Régiment  des  Gardes  julqu’à  dix  Compagnies, 
& mit  Dugua  à leur  tête  en  qualité  de  Mettre  de 
Camp  -y  le  Roy  immédiatement  après  ordonna  que 
l’on  alhegeât  le  Pou/fin  & Privas.  Le  Prince  Dau- 
phin fit  (ommer  ces  deux  Places  ; &c  la  Terride  qui 
s’étoit  enfermé  dans  la  première , & avoit  mis  une 
forte  Garnilon  dans  la  leconde , répondit  que  ces 
deux  Places  étoient  ablolument  nccefiàires  aux  Cal- 
viniftes  pour  la  conservation  de  leurs  vies , &c  des 
Edits  de  pacification  -,  & qu’il  elperoic  que  par  la 
meme  railon  que  Charles  neuf  avoit  conlcnty  qu’ils 
s’en  affuraflent , Henry  trois  leur  permertroit  de  les 
garder  julqu  a ce  que  le  temps  eût  ralcnry  les  juftes 
défiances  que  la  làint  Barthélémy  avoit  excitées 
dans  les  efprits.  La  réponlc  de  la  Terride  choqua  le 
Roy,  qui  s’étoit  imaginé  que  l’on  auroit  d’autant 
plus  d’égard  aux  deux  premières  de  les  demandes, 
que  le  Poulhu  & Privas  n’étoienr  confiderables , ny 
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par  leur  fituation  , ny  par  leurs  ramparts.  Le  Prince  i j 7 4« 
Dauphin  les  afliegea  lucccffivement , & trouva  dans 
l’mje  &:  dans  l’autre  une  égalé  refilfance.  Ceux  du 
Pouflin  ne  fe  contentèrent  pas  de  fou  tenir  les  fiiricutf 
aflauts  quon  leur  donna.  Ils  firent  de  plus  des  for- 
ties , qui  déconcertèrent  plus  d une  fois  les  attaques  • 
des  Afliegeans  : mais  pour  n avoir  pas  détruit  une 
mailon  trop  proche  de  leurs  murailles,  qui  leur  ôtoit 
r laveuë  de  ce  qui  fe  pafloit  de  ce  côté  là , ils  furent  : ‘ 
emportez  par  efcaJade  & laccagez. 

Privas  le  défendit  plus  heurculèment , & ne  man- 
qua d’aucune  des  necefiitez  de  la  vie  , quoiqu’il  s’y/ 
nxt  jetté  un  très-grand  nombre  de  bouches  inou 
, tiles.  Le  Prince  Dauphin  ne  négligea  rien  pour  en 
hâter  la  prife  : mais  il  perdit  tant  de  perlonncs 
de  marque  ; Se  d’ailleurs  Ion  armée  qui  n’étoit  pas 
exactement  payée  ^diminua  de  forte  au  com- 
. mencement  de  l’hy ver , que  la  Cour  confentit  que  j 
pour  en  fàuver  le  relie  il- levât  leSicge. 

La  difgrace  de  Bellegarde  ne  fut  pas  longue , Se  ow 
le  rétablît  bien-tôt  à la  Cour,  par  le  moyen  qu’il 
avoir  le  moins  efperé.  La  Reine  mere  auroit  efié  blâ- 
mée de  tout  le  monde , fi  elle  eût  iupplanté  le  Prin- 
ce Dauphin  (ans  mettre  en  fa.  place  un  Officier  de 
guerre,  de  qui  la  valeur  Sc  l’expericnce  fiippléafient  - 
au  crédit  que  la  qualité  de  Prince  du  Sang , Se  les  au- 
tres du  Prince  Dauphin  luy  avoient  acqips  dans  Far- 
mée,&  Bellegarde  paroiiTok  à cette  Princeife  l’hom- 
me qu’il  luy  faloit  :*De  plus,  il  étoit  intime  amy  de. 
Damville  -,  Se  le  meilleur  expédient  qu’il  y avôit  à 
prendre  pour  les  deiunir , confiit oit  à donner  le  Ge~ 
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neralat  de  Tannée  Catholique  à Bellegarde,  puifqué 
l un  & Tautre  Ce  trouvant  alors  dans  des  partis  con- 
traires, Ce  brouïlleroient  infailliblement,  & iècon- 
deroient alors  l’intention  qu’avoit cette  PrincefTe  de 
continuer  la  guerre  Civile.  S’ils  ne  Iai/Toient  pas  de 
vivre  en  bonne  intelligence , la  Reine  mere  y trou- 
veroit  encore  Ion  compte , puifque  Damville  le  ren- 
droit  fufpeét  aux  Caivinifles,qui  ne  Tafliflant  plus 
avec  toute  l’ardeur  qu’ils  avoient  accoutumé  ,-faci- 
literoient  d’autant  à la  Cour  les  moyens  de  luy  ôter 
le  -Gouvernement  du  Languedoc.  Bellegarde  acce- 
pta avec  peine  la  Commiflîon  qu’on  luy  donnoit, 
& le  Roy  partit  pour  Avignon,afin  d’obfèrver  de  plus 
prés  les  principales  forces  du  Calvinifme.  Il  y vécut 
d’une  maniéré  tout-à-fait  'éloignée  de  celle  de  lès 
PredecelTeurs  : car  il  Ce  perluada  qrie  l’amitié  du  Pa- 
pe Sc  du  Roy  d’Elpagne  luy  étoit  abfblument 
neceÜàire  pour  fe  maintenir  ; & que  fi  les  Cal- 
vini  lies  venoient  à Içavoir  qu’il  fûc  mal  avec  l’u- 
ne ou  Tautre  de  ces  deux  Puiflànces , ils  exécute- 
raient le  ddlein  de  former  une  République  au  mi- 
lieu de  la  France , qu’ils  avoient  en  vain  ellayé  d’ac- 
complir durant  tout  le  régné  de  Charles  neuf  Con 
Predecefleur.  Il  connoifioit  les  Italiens , dont  la 
plufpart  du  Sacré  College  étoit  compofe , dilpolèz  à. 
déférer  beaucoup  aux  démon  flrarions  extérieures 
de  Religion  y ôc  lur  tout  à celles  que  de  nouveaux 
ufages  venoient  d’introduire  : & la  principale  de 
celies-cy  confifloit  dans  la  Confrairie  des  Penicens. 

Pour  mieux  entendre  ce  qui  fuit  ; il  cil  necelfai- 
re  de  fçaVoir  qu’en  mil  deux  cens  trente-trois  rou- 
ie 1 Italie  fut  affligée  de  pelle , de  famine , de  dé- 
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bordemcns  d’eaux,  d’exceflives  froidures , 6c  dé 
grands  tremblemens  de  terre  i 6c  que  pour  appailér 
la  colere  de  Dieu , les  Jacobins  & les  Cordeliers  cjui 
vivoient  alors , redoublèrent  leurs  efforts  pour  pref- 
cher  la  Pénitence  : ils  excitèrent  le  peuple  à faire  de 
continuelles  Procédions  par  les  champs,  avec  des 
cierges  allumez  Ôc  des  branches  d Olivier  : mais  cer- 
te  ferveur  le  ralentit  aulîirtot  que  le  danger  eut  celé 
fé-  6:  ce  ne  fut  que  vingt- trois  ans  apres  qu’un  Her- 
mite  de  Peroufe  qui  palToit  pour  Saint,  imita  le  Pro- 
phète Jonas , 6c  courut  par  les  rues  de  cette  V ille  , 
en  la  menaçant  d’une  entière  ôc  prochaine  défla- 
tion , fi  elle  ne  fe  convertiiToit  fincerement  à Dieu, 
6c  lî  elle  n’en  donnoit  des  marques  par  une  publique 
expiation  de  fes  crimes.  Ceux  qui  entendirent  l’Her- 
mirç  furent  fi  touchez  de  lés  exhortations,  qu’ils  re- 
nouvellerent  les  Proceiïions  dont  on  a parle'  ; 6c  ils 
y ajoutèrent, pour  fuivre  l’exemple  des  f-kbrctix, 
lorlqu’ils  étoient  en  grand  deüil,  la  ceremonie  de 
lé  revêtir  6c  couvrir  de  lacs  de  toile,  6c  de  fe  foueter 
par  les  rues.  Ces  exercices  de  Penitence  furent  biem- 
tôt  pratiquez  dans  toute  l’Italie,  6c  même  dans  la 
plulpart  des  Païs  de  la  Chre'tiente'  : mais  tous  les 
Souverains  de  ce  Pais  ne  les  approuvèrent  pas.  Il 
yen  eut  qui  les  condamnèrent  comme  des  moyens 
capables  d’exciter , de  fomenter , 6c  d accroître  les 
{éditions  -,  6c  le  Saint  Siégé  pour  ne  choquer  ny  les 
uns  ny  les  autres , lé  contenta  de  les  tolérer.  Et  de 
fait,  il  arriva  de  même  de  cette  Penitence  que  des 
precedentes  , 6c  elle  fut  difcontinuce  jh (qu’en  mil 
trois  cens  quarante  qu’elle  recommença*  dans  la. 
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'Hongrie , à l’occafion  de  la  pelle , dont  ce  Royan- 
meecoit  afflige'.  On  ne  voyoit  par  tout  que  de. 
groflès  troupes  d’hommes  & de  femmes  nuds  ju£ 
qu  a la  ceinture , qui  crioient  d’une  maniéré  lamen- 
table , qui  fe  fouettoient  julqu’au  lang , &c  qui  cou- 
roient  de  Ville  en  Ville  ôc  de  Province  en  Provin- 
ce , pour  exciter  les  autres  Peuples  à les  imiter.  Ils 
s epandirent  encore  une  fois  par  toute  la  Chrétien- 
té; mais  ils  ne  demeurèrent  pas  long-temps  (ans 
donner  à çonnoître  de  quel  elprit  ils  etoient  ani- 
mez. Ils  receurent  dans  leurs  Troupes  des  hommes 
très- pernicieux , qui  leur  inipirerent  des  herefïes, 
les  accoutumèrent  enlïiite  à commettre  les  plus  de- 
teftables  crimes.  Les  Souverains  des  lieux  où  ils  le 
trouvoient  en  plus  grand  nombre  les  appréhendè- 
rent , & prellerent  la  Cour  de  Rome  de  les  lùppri- 
mer,  comme  autant  de  gens  qui  ne  tendoient  qu’à 
introduire  l’Anarchie  dans  la  Chrétienté' , apre's  en  « 
avoir  banny  la  véritable  Religion.  Le  celebrc.Chan- 
ccrlier  de  l Univerfite  de  Paris,  Jean  Gerloh , écrivit 
un  Livre  contre  eux  avec  plus  de  zele  que  d’e'legan- 
ce;  & le  Pape,  dont  ils  travailloient  à diminuer  lau- 
conte,  les  condamna  comme  Heretiques.  Mais  il 
auroit  elle  trop  dangereux  & trop  difficile  tout  en- 
lèmble , de  retrancher  entièrement  un  ulàge  qui 
contenoit beaucoup  dations  de  la pieré  la  plus lo^- 
lide , quoiqu’il  s’y  fut  glilfé  de  grands  abus  ; & le  S. 
Siégé  jugea  plus  à propos  de  reformer  les  Compa- 
gnies des  Penitens  > que  de  les  abolir.  Il  les  rcdui fît 
a des  Confrairics  d’hommes  vertueux , prefque  tous 
Séculiers , qui  s’alfembleroient  dàns^  les  Egliles, 
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pour  y pratiquer  (ans  être  vcus,  des  actions  de  péni- 
tence -,  ôc  ces  Confrairies  ont  toujours  (ubfidc  de- 
puis dans  Tltalie.  Il  y a de  l’apparence  quelles  gaf- 
fèrent à Avignon  dès  le  temps  que  les  Papes  y éta- 
blirent leur  (ejour  : ôc  de  fait  , il  y en  avoit  trois  dans 
cette  Ville  , quand  Henry  l’honora  de  fa  pre- 
lènce.  On  ne  les  diftinguoit  que  par  les  couleurs, 
qui  étoient  la  blanche  , la  noire  ôc  la  bleue , & Sa 
Majeftc'  s’enrôla  dans  la  Confrairic  des  Penitens 
blancs.  Elle  adidoit  (ouvent  a leurs  Procédions  re- 
vêtue d’un  lac  de  toile , ôc  le  vilàge  couvert  comme 
les  autres  Confrères.  Le  Roy  ne  fut  pas  feulement 
' imité  par  les  Courtifans , qui  n’avoient  intention 
que  de  luy  plaire  mais  de  plus , la  Reine  Cathe- 
rine de  Medicis  à (on  exemple , (è  mêla  parmy  les 
Penitens  noirs  : ôc  le  Cardinal  de  Lorraine  , en  qua- 
lité de  principal  Ecclehaftique  de  la  Cour,  et  ut  ne 
pas  devoir  négliger  cette  Ceremonie,  ôc  y afliila  a la 
tête  des  bleus,  fans  prendre  garde  qu’il  étoit  fujet 
aux  maux  de  tête  , ôc  que  le  (erain  luy  etoit  tout-a- 
fait  contraire.  11  le  trouva  mal  dans  une  de  ces  Pro- 
cédions ; ôc  pourtant  il  n’ola  fe  plaindre , de  peur 
de  troubler  la  ceremonie.  Ses  douleurs  redoublèrent 
audi-tôt  qu’il  fut  de  retour  dans  le  logis  qu  on  luy 
avoit  marqué , & il  perdit  bien- tôt  1 ulàge  de  la  rai- 
fon  pour  ne  le  plus  recouvrer.  Les  extravagances 
qui  luy  échaperent  durantion  mal,  furent  recueillies 
avec  plus  d’exaélitude,  que  ce  qu  il  avoit  dit  de  meil- 
leur durant  (on  bon  lèns  -,  ôc  il  eti:  (yrprenant  qu  il  (c 
foit  trouvé  des  Auteurs  adèz  peu  judicieux , pour  luy 
faire  là  deffus  fon  procès.  Il  mourut  fans  avoir  receu 
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1574.  les  Sacrcmcns  5 &c  autant  que  les  Catholiques  le  re- 
grctcrent , les  Calviniftcs  le  rc'jouïrcnt  de  ne  1 avoir 
plus  à craindre , parce  qu’ils  l’avoicnt  toujours  com- 
pte depuis  la  mort  du  iccond  Duc  de  Guilè  Ion  fre- 
re  aîné,  pour  leur  plus  dangereux  ennemy. 

On  publia  deux  caufès  de  fa  mort  egalement  ri- 
dicules. On  écrivit  contre  l’Abbe'  de  Clugny  fou 
frere  naturel , une  fàtyre , dans  laquelle  on  loûtenoit 
qu  il  l avoir  fait  empoilonner  par  le  fameux  fcele- 
rat  qui  fe  faiioit  nommer  faint  Barthélemy  ; & plu- 
sieurs perlonncs  des  deux  partis  ne  laiflerent  pas  de 
le  croire , quoiqu’il  n’y  eût  aucune  apparence  dans 
cette  calomnie , & que  l'Abbé  de  Clugny  .eût  toû-  ' 
jours  vécu  en  parfaite  intelligence  avec  le  Cardinal 
de  Lorraine  : Qu  il  luy  fût  redevable  des  Bénéfices 
qu’il  poflèdoit , ôc  que  perlonne  ne  perdît  tant  que 
luy  a fa  mort.  On  publia  que  le  poilon  a voit  elle' 
donne  en  deux  manières  : l’une , par  un  flambeau 
ajiume  que  Ion  avoir  approché  de  lès  narines,  en 
feignant  de  le  mieux"  éclairer  ; & l’on  fe  fonda 
fur  ce  qu’il  fc  plaignit  alors , & quelquefois  depuis, 

. que  la  lenteur  de  ce  flambeau  luy  avoit  fait  mal  à 
la  tête.  L’autre  manière  fut  par  une  bourlè  remplie 
de  pièces  d’or  envenimées  j de  forte  que  le  poifon 
\lè  communiquoit  par  leur  leul  attouchement.  D’au- 
bes Relations  portent,  que  ce  Cardinal  trouva. fur 
fa  table  au  retour  de  la  Procelfion  , une  Lettre  que 
les  Catholiques  zélés  luy  écrivoient  de  Paris,  pour 
1 acculer  de  négligence  , puilqu  il  fouflroit  que  le 
nouveau  Roy^uivit  la  conduite  que  la  Reine  mere 
Avoir  obier vcc  durant  tout  le  régné  de  Charles  neufj 
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& qu’il  ne  vouloir  pas  accabler_entiercment  le  parti 
Calvinifte , de  crainte  que  le  parti  contraire  n’en 
cirât  trop  davantage.  Ilsconcluoient  en  menaçant, 
que  fi  le  Cardinal  de  Lorraine  n’infpiroit  à la  Cour 
de  plus  vigoureufes  rel'olutions , ceux  de  l’ancienne 
Religion  penferoient  fèrieufèment  à leurs  affaires , 
& prendroient  un  autre  Confèil  que  celuy'-du  Car- 
dinal de  Lorraine , & un  autre  Chef  que  le  Duc  de 
Giiife  Ion  neveu.  On  prétend  que  là  lcélure  de  cet- 
te Letcre  altéra  la  lanté  de  ce  Cardinal , jufqu  a luy 
‘donner  la  fièvre  chaude  j parce  que  d’un  côte  fi 
J effet  répondoit  à la  menace  des  Catholiques  zèles, 
la  Maifon  de  Guifè  perdroic  ce  qui  la  rendoit  plus 
confiderablc , & le  Cardinal  de  Lorraine  l’appre- 
hendoit  plus  que  la  mort.  D’un  autre  côte',  il  n’a- 
voit  ^>Ius  de  crédit  à la  Cour , & il  n’ofoit  s’en  plain- 
dre , a caufè  que  la  Reine  mere  n’e'toit  pas  plus  en 
faveur  que  luy.  Il  n’y  avoit  que  Villequier  & fes 
amis  qui  fùffent  écoutez  ; & la  déferance  du  Roy 
pour  leurs  avis  étoiç  entière  , depuis  qu’ils  avoient  # 
içu  lli y donner  de  la  défiance  pour  ceux  qui  n’é- 
coient  pas  de  leur  cabale. 

M iis  cette  prétendue  Lettre  c'toit  un  conte  fait 
à plaifir  -,  & les  Catholiques  fçavoicnt  fi-bicn  que  le 
Roy  n’avoic  pas  de  difpofition  à pouffer  trop  loin  le 
Calvinifme , qu  ils  penfoient  déjà  à l’y  contrain- 
dre par  les  voyes  dont  on  parlera  bien- tôt  : outre 
qu’ils  n’avoient  garde  de  quitter  leur  Confeil  &:  leur 
Chef  dans  la  conjoncture  prefenre,  puilqu’il  leur  au- 
roit  falu  pour  cela  le  jetter  entre  les  bras  de  Ville- 
quier, qu’ils  loupçonnoient  de  n’âvoir  point  de  Re- 
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ligion.  Il  cft  plus  difficile  de  déterminer  dans  quels 
fentimens  étoit  la  Reine  mere  à 1 egard  du  Cardinal 
de  Lorraine  lorfqu’il  mourut  : & de  fait,  il  relie  en- 
core des  Ecrits  de  bonne  main  , qui  marquent  qu’- 
elle en  dit  beaucoup  de  bien  en  public,  & beaucoup 
de  mal  en  particulier^  i cela  étoit  véritable, il  y auroit 
lieu  de  s’imaginer  que  Sa  Majellé  étoit  alors  pouflee 
par  deux  mouvemens  contraires  : Quelle  croyoit 
avoir  befbin  du  Cardinal  de  Lorraine,pour  confèrvçr 
{ur  Henry  l’alccndant  quelle  avoit  eu  lorfqu’il  ne- 
toit  que  Duc  d’ Anjou, & pour  chafler  d’auprès  deluy 
Villequier  & les  autres  Mignons,  qui  n’avoient  pas 
pour  elle  la  même  déferance  qu’avoit  eue  le  Maré- 
chal de  Retz , au  temps  même  qu’il  étoit  le  mieux 
dans  l’efprit  de  Charles  neuf.Maisaullila  Reine  me- 
re perfifloit  dans  là  vieille  maxime,  de  tenir  en  ba- 
lance les  deux  Partis  ; 6c  comme  le  Cardinal  de  Lor- 
raine y étoit  le  plus  oppofe  de  tous  les  Conciliera 
d’Etat,  elle  en  prit  occafïon  de  le  conloler  plusai- 
fement  de  la  perte.  On  peut  imputer  à la  même 
contrariété  de  penlecs  de  la  Reine  mere,  ce  que*  l’on 
raconte  j que  ce  Cardinal  luy  apparut  un'  jour  lorf- 
qu’elle  dînoit , 6c  que  cette  .y  if  ion  la  troubla  de 
forte,  que  de  long-temps  elle  ne  revint  à elle  : Qu’- 
elle en  pàrla  tres-divcrfemcnt  à fes  meilleurs  amis, 
te  quelle  appréhenda  long-temps  qu'il  ne  luy  eue 
apparu  que  pour  l’avertir  quelle  le  fuivroir  bien-toc 
en  l’autre  monde. 

Le  Sacre  fournit  un  prétexté  encore  plus  plaufîble 
que  n’écoit  ta  mort  du  Cardinal  de  Lorraine,poür  fiiC- 
pendre  la  guerre  contre  les  Calvinill’esi&:  le  Roy  prie 
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à ce  deflein  le  chemin  deRhcims.CommeSaMajeflé  i y 7 4. 
pafïoit  par  la  ville  de  Chaumont  en  Baflîgny , Elle 
y découvrit  une  horrible  confpiratign  contre  faper- 
fonne  : Souvray,  Gentilhomme  de  là  Chambre,  y 
entra  precifement  à l’heure  de  minuit , rira  le  rideau 
du  lit,  reveilla  le  Roy,  6c  luy  prefènta  le" meme 
Fervaques , qui  fut  depuis  Maréchal  de  Ffance.  Fer- 
vaques ctoit  deguifé  en  Païfàn  : il  fè  jetta  à genoux  : : 
il  demanda  fa  grâce  pour  avoir  participe  au  detefta- 
’ble  complot  qu’il  venoit  révéler  ; 6c  après  qu’il  l’eût 
obtenue  , il  dit  qu’il  s’ctoit  travefti  pour  le  fàuvcr 
d un  heu  où  il  auroit  couru  rilque  de  la  vie , fi  l’on 
eût  prcfïcntyfbn  deflein.  Il  ajouta  qu’il  s ctoit trou- 
ve dans  une  compagnie , où  des  gens  qui  le  difoient 
autorifèz  par  Monfîeur  , frere  unique  du  Roy, 
avoient  confpiré  do  ter  la  vie  à Sa  Majcflé  ; & que 
deux  cens  hommes  des  plus  déterminez  duRoyaume 
seraient  tous  engagez  par  d’cxecrables  fermons  à fc 
défaire  de  Sa  Majellcjorfqu’cllc  iroit  de  Chaumont 
à RheimS  , ou  deRheims  à faint  Marcou.  Le 
Roy  écouta  Fervaques,  & l’envoya  à la  Reine  mè- 
re. Le  lendemain  il  fut  refolu  que  Fervaques  iroit 
rejoindre  les  Conjurez  -,  & qu’il  mener  oit  avfc 
iuy  un  hommé  de  créance  y auquel  il  donneroit  les 
moyens  de  s’informer  plus  particulièrement  du 
complot.  L’homme  fur  qui  l’on  jetta  les  yeux  fin 
Barat , à qui  de  longues  intrigues  conduites  avec 
beaucoup  d’adreffe  avoient  procuré  la  faveur  de  la 
Reine  mere.  Il  accompagna  Fervaques , fous,  pré- 
texte de  négocier  avec  les  Conjurez  de  la  part  de 
Monfîeur , pour  l’execution  du  Parricide  ; & lorfl 
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* qu’il' fut  revenu  à la  Cour , il  raconta  au  Roy , qu’a- 
prés  avoir  demeuré  fort  long-tempsen  pleine  cam- 
pagne fous  un  ÿ'bre  , où  Fcrvaques  1 avolt  mis  , il 
avoir  veu  paraître  douze  ou  quinze  hommes  à che- 
val , qu’il  avoit  reconnus  pour  avoir  efté  intimes 
amis  Je  l’Amiral  de  Châtillon  : Qu’il  s’étoit  fait  con- 
noître  à eux  comme  Envoyé  de  Monficur,  8c  qu’ils 
luyavoient  dit  en  blaiphcmant , que  le  Roy  périrait 
par  leurs  mains, & qu’iis  étoient  bien  informez  du 
nombre  8c  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  étoient* 
dans  ion  carrofïe,  8c  des  Gardes  qui  l accompa- 
gnoient:  Qj’ils  avoienr  choiii  un  lieu  commode, 
•éc  qu’ils  s étoient  affurez  d’une  retraite  , après 
qu’ils  auroient  fait  leur  coup  : Que  Fervaques  étoit 
arrivé  là  dellùs  ; 8c  que  craignant  qu’ils  ne  iè  fuffent 
point  allez  expliquez  à Barat  • il  lés  avoit  remis  iur 
lé  diieours  de  la  conjuration , 8c  leur  avoit  fait  dé- 
couvrir d’autres  particularitez.  ^ Barat  commençoit 
à les  raconter  : mais  le  Roy  effrayé  de  iè  voir  expo- 
le  à un  li  grand  danger , ne  fe  donna  pas’le.  loilir  de 
les  entendre.  Il  mena  Barat  à la  Reine  mere  , il  luy 
commanda  de  dire  à cette  Princèffe  tout  ce  qu’il 
a#voit  veu  8c  ouï  : & après  que  Barat  eut  achevé  Ion 
récit , le  Roy  s’expliqua  en  des  termes , dont  le  lèns 
étoit,  qu’il  fulôit promptement  affemblcr  les  Prin- 
ces, les  Pairs,  8c  les  Officiers  de  la  Couronne  qui  ié 
trou  voient  à la  Cour  ; & que  s’il  n’y  avoit  point  d’au- 
tre expédient  que  celuy  deiauver  ia  vie  par  la  mort 
de  ion  frere,  il  y étoit  relolu.  Mais  Barat  arrêta  le 
rraniport  du  Roy  /en  luy  racontant  qu’il  avoit  re- 
marqué à la  contenance  8c  par  les  diieours  des  Con- 
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jurez , qu  a la  vérité  ils  avoient  fait  tous  leurs  efforts 
pour  engager  Moniteur  dans  leur  complot , mais 
que  ce  Prince  avoit  conftammentrefule  d'y  entrer  ; 
& qu’cncore  qu’ils  n’euffent  pas  perdu  l’elpcrance 
de  te  gagner  avec  le  temps , ils  n’avoient  pas  laiffé 
de  Ce  plaindre  qu’il  ctoit  trop  irrclolu , 6c  trop  adon- 
né aux  plaifirs  de  la  vie  oifive , & qu’il  retenoit  au- 
près de  luy  depuis  trois  lèmainds , lous  divers  prétex- 
tes , un  Gentilhomme  que  les  Conjurez  luy  avoient 
dépêché  ,Iàns  luy  donner  aucune  réponlè  pofitive, 
& même  (ans  luy  faire  clpcrer  qu’il  la  donneroit.  Le 
Roy  de  qui  les  pallions  n’étoient  pas  fi  longues  que 
violentes , fut  fi  touché  des  dernières  paroles  de  Iîa- 
rat , qu’il  ne  témoigna  plus  de  vouloir  le  porter  aux 
dernières  extrémitez  contre  Ion  frere  ; 6c  la  Reine 
qui  fçavoit  admirablement  profiter  des  refroidiffe- 
mens  de  fa.  colere  j acheva  de  luy  tourner  fi- bien 
l’elprit , qu’il  conlèntit  quelle  allât  chercher  Mon- 
iteur , Sc  quelle  le  luy  menât.  Le  Roy  le  reçut  avec 
beaucoup  d’humanité , & Moniteur  fit  de  lôn  côté 
tout  ce  qu’il  devoit  pour  rentrer  en  grâce..  Il  fc  jetta 
aux  pieds  du  Roy  , 6c  il  s’avoüa  criminel  de  leze- 
Majefte,  quoiqu’il  eut  lèulcrçent  écouté  les  pro- 
fitions des  Conjurez , & qu’il  ne  leur  eût  donné  au- 
cune elperance  de  les  favorilèr.  Il  demanda  pafdon 
pour ‘n’avoir -pas  révélé  ce  qu’il  en  Içavoit  ; & le 
Roy  ne  le  contenta  pas  de  le  luy  accorder  pour  là 
pcrlonnc $ il  étendit  encore  la  clemence  Iqr  tous  les 
Conjurez , dans  la  lèule  veuë  que  s’ils  éroient  pour- 
• fitivis  & punis , il  lèroit  impolfible'H’excnipter  de  la 
plus  noire  flétrifiùre  la  réputation  de  Moniteur  ; &: 
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7 4*  tout  le  mal  tomba  fur  la  mailôn  qu’ils  avoient  choi- 
fic  pour  retraite.  On  la  ralà  julqu’aux  fonjdemens, 
& l’on  ne  fouffrit  plus  qu’il  Ce  parlât  de  la  confpira- 
tion  en  quelque  maniéré  que  ce  fût.  Les  Politiques 
du  temps, qui  étoient  en  grand  nombre , parce  qu’on 
Ce  plaifoit  alors  à lire , 6c  même  à apprendre  par  mé- 
moire les  paflages  les  plus  finguliers  des  Livres  de 
Machiavel , pour  les  reciter  en  convention  ; furent 
de  divers  avis  lùr  le  fait  qu’on  Vient  de  rapporter. 
Lesrailons  de  ceux  qui  tenoient  la  conlpiration  pour 
veritable,confifl:oient  en  ce  que  Barat  avoit  nom- 
mé entre  les  principaux  Conjurez , Beauvais-la-No- 
cle,  Lavergnc  6c  Beau  jeu , que  l’on  fçavoit  avoir 
elle  les  plus  intimes  amis  de  l’Amiral  de  Châtillon, 
& des  mieux  informez  de  lèslècrets.  Ces  trois  Gen- 
tilshommes avoient  jure'  en  divcrlès  rencontres  de 
vanger  hautement  la  mort;  6c  la  conjuration  que 
Fcrvaques&  Barat  avoient  découverte , n’étoit  aie 
bien  prendre  que  l’execution  de  ce  ferment.  De  plus, 
la  haine  que  les  Calvinilles  avoient  conçue  pour  le 
Roy  ; depuis  le  mallàcre  de  la  làint  Barthélémy, 
dont  ils  le  croyoient  Auteur  ; ne  pouvoit  être  plus 
implacable , 6c  Sa  Majefté  n’en  avoit  que  trop  re£ 
lènty  les  effets,  comme  l’on  l’a  déjà  remarqué, quand 
elle  avoit  pâlie  par  les  Etats  de  l’Eleéteur  Palatin 
pour  aller  en  Pologne.  Enfin , le  mauvais  naturel 
.de  Monfieur  étoit  univcrlèllement  connu , 6c  l’on 
cro.yoit  jsar  toute  l’Europe  que  les  liens  de  la  nature 
étoient  trop  foibles  pour  modérer  lès  horribles  deC 
feins.  On  Içavoit  qu’au  lortir  de  l’enfance  il  s’étoit 
mis  à la  tête  des  Hereriques,  6c  qu’il  avoit  penlè'  à 
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s’élever  fur  le  Trône , nonobltant  que  le  Roy  Char*-  i j 7 4. 
les  neuf  fon  frcre  aîné  , fût  afTtz  vigoureux  pour 
promettre  une  très- longue  vie-,  & que  luppolé  quil 
mourût  avant  le  temps , fa  Couronne  regardoit  le 
Roy  de  Pologne  à l’exclu  fion  de  Monfieur. 

Mais  ceux  qui  pretendoient  que  la  confpiration  * 

■fût  purement  imaginaire , fè  fondoient  lur  le  génie 
de  la  Reine  mere , qui  ne  pouvant  louffrir  que  les 
Mignons  du  Roy  partageaient  l'autorité  iupreme 
avec  elle , s etoit  propolcc  de  le  l’attirer  toute  entiè- 
re , en  donnant  a Sa  Majelté  des  terreurs  de^  telle 
nature , qu  il  n’y  avoir  que  ccttc  Reine  qui  fut  ca- 
pable de  les  faire  ceffer:  Que  Fervaques  qui  s etoit 
rendu  dénonciateur  du  Complot,  etoit  le  Normand 
le  plus  adroit  des  Courtifàns , après  Matignon , & 
qu’il  cherchoit  à s’avancer  par  quelque  voye  que  ce 
fut  : Qu’il  y avoir  de  l’imprudence  a le  croire  lur  la 
parole , puilqu  il  trahiloit  Monfieur , dont  il  avoit 
l’honneur  d’être  domeftique  , & quil  avoiioit  da- 
voir  eflé  luy-même  coupable  de  1 attentat  qu  il  re- 
veloit,  fans  ajoûter  ny  pourquoy , ny  comment  il 
s’en  étoit  repenti  ; 6c  que  Barat , qui  leul  luy  avoir 
cité  donné  pour  raccompagner, & pour  examiner  fi 
ce  qu’il  diloit  étoit  veritable,n  etoit  point  un  homme 
aflez  confiderable  pour  autorilèr  ce  que  Fôrvaques 
avoit  dépole  de  la  conlpiration,ni  pour  la  rendre  cer- 
taine par  fon  témoignage  ; outre  quil  etoit  devoiie 
-à  la  Reine  mere , &c  qu'il  ne  s’en  cachoit  pas  : mais 
que  la  principale  conviétion  de  la  faufTeté  du-  pré- 
tendu crime,  de  voit  être  prilè  de  ce  que  Ion  n en 
avoit  fait  ny  recherchc,ny  punition,  quoique  1 on  en 
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connût  les  principaux  complices , & qu’ils  ne  fùfïent 
point  allez  mépriïàbles  pour  pouvoir  ellre  impuné- 
ment négligez  : Que  la  lîircté  du  Roy  devoit  être 
trop  precieulè  à la  Reine  mere , pour  ne  rien  ob- 
mcttre  de  tout  ce  qui  lèrvoit  à la  procurer  ; & que 
l’experience  de  tous  les  fiecles  prouvoit  évidemment 
que  jamais  Souverain  n’avoit  évité  de  perdre  la  vie 
dans  un  fécond  complot,  quand  il  n’a  voit  pas  ap- 
porté toute  la  diligence  pofliblc  pour  exterminer  les 
Auteurs  , & les  plus  redoutables  complices  du  pre- 
mier. Quoiqu’il  en  foit,  Henry  témoigna  dans  cet- 
te occahon  qu’il  avoir  plus  de  confiance  au  Roy  de 
Navarre  qu’à  Monfieur,  puif'qu’il  le  choifit  avec 
lès  amis  pour  environner  Ion  carofTe  durant  fon 
voyage  de  Rheims  : ce  qui  fut  la  caufc  d’une  jalou- 
fîe  entre  ces  deux  Princes , qui  ne  cefTa  que  dix  ans 
après, parla  mort  de Monfieur. 

La  cercirçonie  du  Sacre  fe  fît  dans  Rheims  pref- 
que  auffi-tôt  que  le  Roy  y fut  arrivé-,  elle  fait  des 
plus  auguiles,&>laMailon  de  Lorraincs’y  trouva  plus 
heureufe  quelle  ne  penfbit.LeComtede  Vaudemoat 
étoit  chargé  d’enfans  des  deux  lèxes.,  £c  n’avoit -pas 
moyen  de  les  pourvoir  tous  félon  leur  naiflance.. 
Louïle  de  Lorraine  fà  fille  aînée, étoit  admirable 
pour  là  beauté  • mais  outre  que  l’cfprit  ne  répondoit 
pas  tout-à-fait  au^corps  , elle  n’avoit  pas  allez  d’am- 
bition pour  alpirer  à être  Reine  de  France , & elle 
n’auroit  pas  fait  de  difficulté  de  le  méfiallier,  cr 
"époufant  un  homme  qui  ne  fût  pas  Prince,,  pourveu 
qu’à  cela  prés  il  fût  bien  Gentilhomme , & qu’il  eût 
beaucoup  de.  bien..  " • . 
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Le  Roy  avoit  trouve  dans  Rheinis  la  Princefïe  1 j 74. 
de  Vaudemont,  qui  luy  étoit  dcllinée  pour  Epou- 
fe.  Son  pere  accompagné  de  la  plu  (part  des  Princes 
& des  Seigneurs  Lorrains  qui  l’y  avoient  conduite  ; 

& Ion  incomparable  beaucé  avoient  attiré  lur  elle  les 
yeux  de  tous  les  Courtilâns.  Cependant  il  s’en  falut 
peu  quelle  ne  reçut  un  des  plus  grands  affronts 
dont  elle  étoit  capable , & qu’une  de  lès  Çoufines 
ne  la  Eipplantât.  On  a vtu  que  la  beauté  étoit  ba-  % 
lancée  par  deux  défauts  : l’un,  qu’elle  avoit  peu 
d’efprit ; l’autre , quelle  n’étoit  point  enjoiic'e  , & la 
luite  de  cette  Hilîoire  veut  que  l’on  ajoûte  icy , que 
Mademoilèlle  d’Elbeuf  la  CouEne , &c  Princclfe  de 
la  Maiïon  de  Lorraine } aufii-bicn  qu  elle , pofiedoit 
les  deux  perfections  qui  luy  manquoient , quoiqu’- 
elle luy  cédât  en  beauté.  Son  clprit  étoit  grand  & 
délié  tout  enlemjple  ; &:  quoiqu'elle  ne  le  fût  point 
encore  mêlée  d’intrigue , il  étoit  ailé  de  voir  quelle 
y réüfliroit  admirablement,  s’il  luy  prenoit  envie 
de  s’y  appliquer.  Son  enjoument  n’étoit  ny  journa-^ 
lier , ny  contraint,^'  luffilbit  pour  entretenir  les  con- 
verlàtions  durant  pluficurs  heures  de  Elite , lâns  de- 
cendre  julqu’à  labafleflè.  La  nature  avoir  luppléé 
à la  médiocre  beauté  quelle  luy  avoir  donnée y par 
des  attraits  animez , &c  paj:  une  vivacité  brillante  ,* 
qui  luy  lèrvoient  du  moins  à faire  les  plus  illultrcs’ 
conquête?,  s’ils  ne  fiiffiloicnt  pour  les  conlèrvcr.  Elle 
avoit  de  l’ambition;  & comme  elle  ne  s’elfimoit  • 
pas  moins  digne  que  la  Couline  de  porter  une  Cou- 
ronne , elle  ne  délibéra  pas  un  moment  fi  elle  de-  . . 
voit  la  ruiner  dans  J’elprit  du  Roy  dés  qu’elle  en  eut 


us  HISTOIRE 

i j 7 4.  l'occafion.  Et  de  fait,  Sa  Majefté  n’eut  pas  plutôt 
donne'  des  marques , quelle  aimoit  mieux  s’entrete- 
nir avec  Mademoilelle  d’Elbcuf,  qu’avec  les  autres 
Dames  de  la  Cour , que  cette  Princelïe  efliya  de  luy 
donner  du  dégoût  pour  celle  de  Vaudemont.  Mais 
clic  n’y  reüftlc  pas  d’abord  , & fon  impatience  la  por- 
ra  à faire  infinuër  dans  l’elprit  du  Roy  de  la  jaloufie, 
par  des  voyes  indirectes.  Des  Emiffaircs  apoftez 
m avertirent  le  Roy  , lous  prétexté  de  vouloir  em- 
pêcher qu’il  ne  Je  rendît  malheureux  pour  le  relie  de 
la  vie , que  le  coeur  de  Mademoilelle  de  Vaudemont  . 
croit  engage: Que  le  frere  duComtc  deSaîmes  l’avoir 
long- temps  fervie;  qu’il  en  avoir  eu  la  permiflion  de 
les  parens  avec  d’autant  plus  de  facilite,  que  les  Mai- 
fons  de  Lorraine  Sc  de  Saintes  croient  accoutumées 
depuis  plufieurs'fiecles  à contrarier  entre  elles  de 
fcmblablcs  alliances  : Que  l'Aman*  pfopole  à Made- 
moilclle  de  Vaudemont  c'roit  un  des  Comtes  de 
l’Empire,  qui  avoit  le  plus  de  vertu , de  mérité,  d’a- 
^ grernent  &:  de  confiance;  & que  par  conlequenc 
elle  n’avoir  pu  le  dilpenlèr  de  répondre  à Ion  amour. 
Les  particularitez  que  l'on  vient  de  rapporter  c'toient 
toutes  véritables , à la  rclerve^de  celle  de  l’engage- 
ment de  Mademoilelle  de  Vaudemont.  Encore  n’y 

• ■ avoit- il  pas  lieu  de  douter,  que  fi  le  Roy  ne  fût  ve- 

nu à la  traverfe  ; elle  fe  ferbit  volontiers  détermine'e 
à prendre  pour  mary  le  frere  du  Comte  cle  Saintes. 

• Ainfi  le  Roy  qui  aimoit  à la  mode  des  Souverains 
de  Ion  temps , & qui  ne  vouloir  pas  donner  lès  af- 
fections à unp  fille  qui  en  avoir  eu  pour  un  autre , 
£v  fit  tant  de  violence,  que  1101;  feulement  il  devint 

indiffèrent 
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indiffèrent  pour  Mademoifelle  de  Vaudemont:  mais  1.5.7 
que  dé  plus , il  promit  à la  Princeflè  d’Elbeuf  de  l’e- 
poufèr  dans  trois  jours.  Il  luy  auroit  ténu  parole  s’il 
l’eût  pu , fans  que  la  Reine  mere  en  fût  ÿifçrrpéc  y 
mais  il  y avoit  trop  d’efpions  auprès  de  luy , pour  luy 
permettre  de  conclure  li-  tôt  en  fecret  une  affaire  de 
*telle  importance.  La  Reine  mere  n’ignora  ny  lf 


■if' 


changement  du  Roy,  ny  les  intrigues  qui  l’avoiehr 
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caufe'  j & memes  elle  en  fut  convaincue  par  fes  pro-- 
pres  yeux  & par  les  oreilles.  Car  lorfqu’clle  prefenta 
a. Sa  Majefté  Mademoifelle  de  Vaudemont,  le  Roy* 
bien  loin  de-  la  recevoir  avec  les  tranfports  de  joye  • 
que  l’on  âttendoit  de  luy  ; eut  pour  elle  une  indiife-^ 
rence  qui  n’approchoit  que  trop  de  I ndènfibilicé^ 
Il  pafTa  même  jufqu’à  la  dureté,  & il  Juy  éehapa  de 
dire  qu’il  trouvoit  Mademoifelle  de  Vaudemont 
bien  changée  de  ce  quelle  avoit  autrefois  efié. 

Une  PrincefTe  moins  habile  que  la  Reine  mere,au- 
rôit  appréhendé  là-defius  que  le  Roy  ne  renvoyât 
Mademoifelle  de  Vaudemont  j & il  l'auroit  pû  faire,, 
fans  s’attirer  d’autres  ennemis  que  le  Comte  de  Vau- 
demont , qui  n’étant  que  cadet , & n’ayant  eu  qu’ua 
très- petit  partage , n’étoit  pas  beaucoup  à craindre.  . 
Car  la  Maifonde  Guifè  bien  loin  de  fè  formalifer  du  * 
rebut  de  Mademoifelle  de  Vauderriont,  en  duroir: 
efté  ravie , quand  elle  auroit  fçu  que  Mademoifelle 
d’Elbeuf  auroit  profité  de  fon  exclufion..  Mais  k. 
Reine  mere  étoit  confiante  dans  Ces  maximes &t 
éfie  avoit  étably  pour  fondement  de  fa  politique , de 
ne  jamais  Fouffrir , fous  quelque  caufe  ou  pretexte- 
'que  ce  fût , que  le  Roy  prît  une  femme  qui  fût  tout: 

.T*'":  “ -‘il. 
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Colombie  là  MnîrrelTè  & Ion  Maîcre.  Elle  connoif 
loïc  Mademoifelle  d’Elbeuf  pour  adroite  & pour  en- 
treprenante , èc  elle  apprehendoit  que  le  Duc  Sc  le 
Cardinal  de  Guifo  ne  lelèrvillent  d’elle,  comme  leur 
perc  & leur  oncle  s etoient  lèrvis  de  Marie  Stuart 
pour  s craparer  du  Gouvernement  de  l'Etat.  Enfin,  , 
la  Reine  mere  avoir  toujours  éprouvé  ce  Duc  & ce  % 
Cardinal  pour  mauvais  amis , lorlqü’ïls  a voient  pu 
lublilterfimsîlle,quoiqu’ilseu(Tènt  elle lèsplus  fidè- 
les ferviteurs , quand  ils  avoient  eu  beloin  d’elle  pour 
lèloûtenir.  Il  y a des  Relations  qui  portent  encore, 
que  la  Reine  mere  étoit  déjà  prévenue  de  l’indifc 
crcte  affeétion  quelle  témoigna  depuis  potir  le  Duc 
de  Lorraine  Ion  premier  gendre , Ce  pour  le  Marquis 
de  Pont-à-Mogflbn  Ion  petit  fils , Ce  quelle  penlbit 
à les  élever  lùr  le  Trône  de  la  France , luppoie  qu’il 
y eût  ouverture,  pour  en  exclure  le  Roy  de  Navarre 
ion  fécond  gendre  : Que  Mademoilelle  de  Vaude- 
niont  étoit  Coufinc  germaine  de  ce  Duc  ; & que 
comme  il  y avoit  peu  d’apparence  quelle  eût  des  en- 
fans  du  Roy , elle  aimeroit  mieux  favoriler  le  même 
Duc  de  Loraine  que  celuy  de  Guile. 

Quoiqu’il  en  loit,  la  Reine  mere  mit  rout  en  œuvré 
pour  éteindre  le  nouveau  feu  du  Roy  ; & les  princi- 
pales perlonnes  quelle  employa  pour  en  venir  a bout, 
furent  la  Reine  doJMavarre  & le  Mignon  Dugua  : 

1 une  & l’autre  lalèrvirent  à Ion  gré,  & decrediterent 
Mademoilelle  d’Elbeuf  dans  l’elprit  du  Roy , en  luy 
reprclèntanr  que  sïl  épouloit  la  PrincelTe  de  Vaude- 
mont,  il  n auroit  à craindre  que  le  frere  diî  Comte  de 
Salines  ; qu’il  leroitaile  d’éloigner,  enlorte  qu'il  n’ap- 
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prochât  jamais  de  la  Cour  ; au  lieu  que  s’il  lè  marioit  i 
avecMademoilèlle  d’Elbeuf,renjoument  & les  intri-  - 
gués  de  cette  PrincefTe  luy  fourniroient  chaque  jour 
des  lîijets  de  jaloufie , d’autant  mieux  fondez,  que  la 
Cour  étoir  alors  plus  corrompue  quelle  n’avoit  ja- 
mais elle.  Le  Roy  lè  rendit  enfin  a cette  railon , ôc 
époulà  le  lendemain  de  Ion  Sacre  la  Princefie  de 
Vaudemont.  Mais  les  rcjouïfiances  de  la  Cour  à l’oc- 
cafion  de  ce  mariage  , ne  furent  pas  fi  longues  que 
l’on.eiperoit  ; car  Henry  trois  avoir  fi  fort  appreheh- 
de  que  l’Empereur  ne  le  pressât  encore  d’époulèr  la 
veuve  de  Charles  neuf , qu’apres  erre  lèrty  de  lès 
‘ Etats,  il  avoir  penfé  lèrieulèment  au  parti  qui  luy 
étoit  le  plus  convenable. 

On  luy  avôitenvoyé  pendant  qu’il  étoit  en  Pologne 
les  Portraits  des  plus  belles  PrincelTcs  du  temps,  & 
celle  de  Suede  luy  avoir  paru  la  plus  charmante.  Elle 
étoit  fo nie  du  troifiémelit  de  Guilàve  de  Vaià , pre- 
mier du  nom  , qui  par  un  bonheur  fingulier  dans  les  • - 
, derniers  fiecles,  s’étoit  fait  éliretRby  de  Suede/quoi- 
. qu’il  ne  fût  auparavant  que  fimpleComte  de  Trol;& 
depuis  il  a voit  obtenu  des  Etats  Convoquez  àAraüfia,. 
qu’ils  changeaient  en  la  faveur  1 Eleélion  de  leurs 
Rois  en  liiccellion  hereditaiçiSj tant  qui!  y auroit  des 
males  dans  la  Maifcn.  de  Valà.  Le  feul  inconve— 
nient  qu’il  y avoir  dans  la  PrfncelTe  de  Suede , . coq- 
fiftoit  en  ce  que  là  mere  n'avoir  elle  quune  fim-- 
ple  Demoifelle  , & que  les=  Suédois  n etoient  pas 
moins  perfuadez  que  les  Ailemans  , qu’encore  que 
les  mariages  des  Princes  avec  les  filles  des  fimplès. 
Gentilshommes  fuilenc  légitimés  les  en  fan  s qui  aie 

& 4 
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>i  J74.  Corroient  ne  dévoient  ny  hericer  de  leurs  peres,  ny 
porte*  leur  nom  ny  leurs  armes.  Mais  Guftave  avoir 
pris  toutes  les  précautions  necelïaires  pour  empê- 

* .cher  que  les  enfans  de  Ion  troifiéme  lit  ne  fufiènt 
compris  dans  cette  réglé.  Il  en  avoir  deux , un  fils 
ôc  la  Princefie  dont  on  parle  icy  : il  avoir  créé  le  fils 
Duc  de  Sudermanic  ; il  1 avoir  fait  reconnoîcre  par 
les  Etats  afiemblez  à Stokolm  pour  heritier  préiom- 
ptif  de  la  Couronne  de  Suede , lîippofé  que  les  en- 
fans  mâles  de  fon  premier  & de  ion  fécond  lit  .vinfi. 
jfent  à manquer  j ôc  il  avoir  obligé  les  Suédois  à re- 
connoîcre* pour  Princeflè  la  derniere  fille.  Il  leroit 
difficile  de  décider  fi  Henry  étoit  allez  informé  des 
particularitez  que  l’on  vient  d'abreger  ; mais  il  eft 
•confiant  quelles  ne  l’a  voient  pas  empêché  d’envoyer 
de  concert  avec  la  Reine  la  mere  , le  Secrétaire  Pi- 
nart  en  Suede, avec  un  pouvoir  liiffilànt  pour  deman- 
der la  PrincelTe , & pour  conclure  avec  le  Roy  Jean 
trois , qui  y regnoit  alors  ) Ion  mariage  avec  elle. 

Cette  négociation  étoit  fi  facile,  qu’il  n’avoic 
pas  falu  beaucoup  de  temps  pour  la  terminer. 
La  Suede  n’avoit  jamais  fait  une  fi  haute  al- 
liance j & de  plus  , elle  étoit  ravie  d’égaler  Je 
DannemarCj  qui  avoir  autrefois  donné  à la  Fran- 

* Seconde  fl-  ce  la  Reine  Heingelberge  *.  Elle  écouta  la  propo- 
XneACl>ftl  p*  fiti°n  de  Pinart  avec  de  grandes. marques  de  ret 
Pc  USU  c-  peét,  & elle  luy  permit  de  drefièr  à la  mode  les 

0 articles  du  Contrat,  dl  ne  luy  vint  pas  en  penlee 
d*en  différer  la  fignature , julqu  a ce  qu’il  eût. eu  des 
nouvelles  de  la  Cour  j & ce  fut  là  la  faute,  parce 
<jue  le  Roy  devenu  amoureux  de  la  Princefie  de 
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Vaudemônt , Iuy  manda  de  fufpendrc.  fà  nego- 
•ciation  fur  quelque  prerexte  j &•  de  profiter  dé  la 
première  occafion  qui  fè  prefenteroit  pour  s en  re- 
tourner. Il  l’auroit  pu  avec  bicnfèance,  fi  les  Arti- 
cles'n’euflent  pas  elle  fignez  ; mais  apres  cette  for- 
malité , il  n’y  avoir  plus  lieu  de  rompre  ny  de  différer 
le  mariage.  Les  Suédois  fe  fufient  plaints  a toute  la 
terre  de  Pinjure  qu  ils  recevoientjfic  s ils  eufTent  uféde 
Violence  à l'égard  de  Pinart,on  n y auroit  pas  trouve 
, beaucoup  à redire ,ou  du  moins  on  les  auroit  exeufez. 

Pinart  en  étoit  fi  perfuadé  ; Sc  d ailleurs  la  mul- 
titude des  affaires  extracydinairement  difficiles , qui 
luy  étoient  paflecs  par  les  mains  fous  le  regne  de 
Cnarles  neuf,  l’avoient  rendu  fi  habile , que  celle  ou 
il  fè  trouvoit  engagé  par  fa  propre  faute , & par  1 in- 
con fiance  de  fon  Maître,  ne  l’embarafTa  pas  affez 
pour  luy  ôter  la  prefènee  d efprit  qui  luy  etoit  necef- 
fàire  pour  s’en  tirer.  Il  prévit  a 1 inllant  les  dangeis 
où  il  s’expoferoit , pour  peu  qu  il  différât  de  s en  re- 
tourner , & il  conclut  qu’il  valoit  mieux  fiuver  fa 
Perforine,  & prefèrver  la  France  de  la  neceffite  ou 
elle  feroit  réduite  de  vanger  le  droit  des  gens  viole 
dans  fon  Ambaffadeur,  que  de  fe  promettre  avec  trop 
de  fcrupule  que  les  Suédois  cufTent  égard  a ce  droit , 
dans  la  conjoncture  du  mépris  qu  ils*croiroient  avoir 
éflé  fait  à leur  Princeffe.  Il  monta  furie  meilleur  de 
fès  chevaux  -,  & fans  être  fuivi  que  d un  domeflique , 
il  fortit  de  Sucde  avec  tant  de  précipitation , que 
quand  on  fçut  à la  Couç  qu’il  étoit  parti  il  n etoit 
déjà  plu£  temps  de  le  pourfuivre.  Ceux  que  1 on  mit 
àfes  trojfTes  pour  l’arrêter  ne  l’attaignirent  pas}& 
1 R iij 
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déf  qu’il  fut  entre  dans  le  Dannemarc;  il  rie  négligea 
rien.de  ce  qui  (èfvoit  à l’exculer  d’être  parrride  la 
Cour  de  Suède  fans  prendre  conge'.  Il  écrivit  au  Roy,, 
à la  Princdïc , & au  Sénat  ; il  le  prévalut  des  prétex- 
tes que  luy  fournilfoit  le  mauvais  état  où  Henry 
àvoit  trouvé  la  France  pour  différer  Ion  mariage  -y  il 
en  inventa  d’autres,  qui  pour  être  faux  netoient  pas 
moins  plaufibles  que  celuy-là  : &:  quand  il  vit  que 
tout  cola  n’appailoit  pas  la  colere  des  Suédois  -,  il  lès 
lailTa  parler  à leur  aile  contre  les  François,  & il  re- 
joignit en  Champagne  le  Roy  Ion  Maître  dans  le. 
temps  que  Montpenfier  prit  Lufignan. 

Ce  Duc  devant  le  Sacre  fut  plus  heureux  que  n’a- 
voit  elfe  le  Prince  Dauphin  Ion  fils , &:  les  Calvinif- 
tes  de  Poitou  ne  le  défendirent  pas  avec  tant  de  va- 
leur que  ceux  du  Vivarez.  Ils  n’avoient  pas  achevé 
de  munir  la  ville  deFontenay-lc-Comte  lorlqu  il  lalù 
fiegea  -T  & neamoins  les  Troupes  qui  s en  étoient  ap- 
pr och^s  par  l’ordre  de  la  Noue , curent  le  loifir  de 
s’y  jetter  avant  quelle  fût  entièrement  bloquée.  On 
l’alîicgea  dans  les  formes , &:  Montpenfier  qui  ne 
vouloit  rien  haiarder , prit  des  précautions  que  la  li- 
cence des  guerres  Civiles  lembloit  avoir  rendues  de- 
lùrmais  impolfibles.  Il  rétablit  l'agcienne  difeipline,. 
& il  ne  le  mit  pas  beaucoup  en  peine  du  nombre  des 
defèrteurs , parce  que  la  Cour  s’étoit  engagée  à luy 
envoyer  routes  les  fpmaines  de  nouveaux  renforts. 
Son  Artillerie  fît  deux  brèches , & l’on  y donna  juf- 
qu  a cinq  afiauts  : les  Aüicgez  les  foûtinrentfàns  lâ- 
cher le  pied:  mais  foit  que  leur  nombre  fuotrop di- 
minué pour  furvenir  à toutes  les  fonctions  militaires. 
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bu  qu’ils  (ùppolaflent  que  Mqptpenfier  apres  avoir  ' 
efté  repouffé  tant  de  fois,  leur  donnerait  au  moins 
quelques  heures  de  repos , ils  négligèrent  la  garde  de 
leurs  brèches , & furent  emportez  environ  deux  heu- 
res apres serre  retirez  pour  dormir. 

Montpenher  ponrfuivit  ion  avantage  nonobftant 
l’hyver,  & attaqua  Lufignan , que  les  Calviniites 
avoîfcnt  rendue  la  meilleure  Place  du  Poitou.  On  a 
veu  par  quel  hazard  Guron  l’avoir  confèrvée  uour 
les  Catholiques  . mais  il  n’y 'avait  alors  rien  de  fi  dif- 
ficile en  France , que  de  mettre  de  lùffifantes  Garni- 
Ions  pour  tenir  la  Bourgeoifie  dans  le  devoir  , parce 
que  ces  Garnifons  n étant  pas  régulièrement  payées, 
aiminuoient  dé  forte  en  peu  de  temps , fur  tout  du- 
rant l’hyver , qu’il  fe  preientoit  à la  Bourgeoifie  des 
occafions  de  les  tailler  en  pièces , quelle  rie  perdoit 
pas.  Il  en  étoit  arrive  de  même  à Guron,  que  des 
Soldats  du  parti  contraire  introduits  par  les  Bour- 
geois Calviniftes  de  Lufignan , durant  une  nuit  fort 
obfcurc  , avoient  réduit  a fè  fauver  en  chemife.  Ils 
n ignoroient  pas  que  cette  a&ion  les  avoit  rendus  ir- 
réconciliables avec  la  Cour  - ôc  ils  s’éroient  fondez 
là-deffus,  pour  confcntir  que  l’on  convertit  leur  baffe 
Ville , auffi-bien  que  la  haute* en  une  Place  de  guer- 
re. Ils  nes’étoient  pas  contentez  d’y  contribuer  de 
Targent . mais  de  plus  ,‘ils  étoient  prefqye  tous  deve- 
nus Pionniers,  & .même  les  femmes  & les  enfans 
avoient  mis  la  main  à l’œuvre.  Des  qu’ils  s etoient 
veus  en  état  de  dêfenlc , ils  avoient  demande  un 
Gouverneur  à l’Affemblée  de  Millaud,  qui  leur  avoit 
envoyé  le  Vicomte  de  Rohan,  accompagné  des  gens 
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de  guerre  qu’il  avoir  lêvez  lur  les  Terres  delà  fem- 
me , heritiere  de  la  Maifon  de  Parthenay.  Les  Gen- 
tilshommes Calvinifles  voifins  de  Lufignan  la 
voyant  menacée  de  Siégé  , s y jetterent,  & le  nrent 
durer  plus  long-temps.  Monrpenficr  tourna  d abord 
les  efforts  contre  la  baffe  Ville , & ne  la  prit  qu  apres 
l’avoir  tellement  ruinée  a coups  de  canon , qu  ü n y 
avoit  prélque  plus  dé  lieu  ou  les  Afliegcz  punenc 
demeurer  en  lûrctéi  mais  il  ne  fut  pas  n aile  d em- 
porter lt  haute.  Il  faloit  beaucoup  de  temps  & de 
, dépenle  pour  élever  des  Cavaliers , &i  pour  y monter 
l’Artillerie  : cependant , on  ne  les  avoit  pas  plutor 
mis  en  état  de  fervir , que  le  canon  des  Afliegez  les 
abaçtoit.  On  ne  lailïa  pas  neamoins  de  faire  des^ 
brèches , de  monter  à l aflaut  > mais  on  fut  re- 
poufle  tant  de  fois,' que  la  Cour  pour  fauver  l’hon- 
neur de  Montpenfier  , trop  engage  devant  Lun- 
gnan , luy  permit  de  propofèr  au  Vicomte  de  Rohan- 
.des  conditions  très  avantageufès  pour  les  Afliegez, 
pourveu  qu’il  rendît  la  Place.  Rohan  qui  ne  penfoit 
qu  a gagner  du  temps  y répondit  qu’il  avoit  elle  mis 
dans  Lufignan  par  1 Aflfemblée  de  Millaud , & qu  il 
n’en  lortiroit  que  par  fqn  ordre  : Que  fi  pourtant  on 
luy  vouloit  accorder  une  lùlpenfion  d armes  3 il  etoît 
prêt  dé  dépêchera  cette  AfTemblé'e  un  Courier  qui 
l’informeroittle  l’état  de  la  Place  ,&  rapporteroit  là 

relolution.  . * . . 

Montpenfier^accepta  cette  proportion , & con- 
vint d’une  Trêve.  L’Affemblée  de  Millaud  féconda 
r 'intention  du  Vicomte  de  Riohan , ôc  retint  le  Cou- 
rier aulli  long-temps  qu’elle  put  : Elle  le  renvoya 

avec 
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•avec  une  defenfè  expreffe  aux  Afliegez  de  Lufignan  1574. 
.d’écouter  aucuns  Articles  en  particulier  , & reduifit 
ainfi  Montpenfier  à folliciter  la  Cour  pour  une  Paix 
generale  avec  le  parti  Calvinifte.  La  Cour  luy  en- 
voya le  pouvoir  de  la  négocier  * 6c  lAflemblée  de 
Millaud  autoriià  le  Vicomte  de  Rohan  pour  le  mê- 
me effet.  Mais  comme  ces  deux  Plénipotentiaires 
n’étoient  pas  fort  habiles  dans  la  fcicnce  du  cabinet 
donc  ils  fe  mêloient  ; ils  apperçurent  que  ce  qu’ils 
avoienc  entrepris , étç>it  au  deffus  de  leurs  forces. 

Leurs  pouvoirs  étoient  fi  limitez, qu'ils  n’avoient  ofe 
fe  les  communiquer  d’abord , quoique  ce  fût  la  cou- 
tume. Celuy  de  Montpenfier  ne  luy  permettoit  de 
conclure  , qu’à  condition  que  les  Calvinifïes  le  con- 
tentaient des  Edits  de  pacification,  qu’ils  avoienc 
obtenus  lous  le  régné  precedent , 6c  qu’ils  n exigeai, 
fène  rien  au  delà.  Celuy  du  Vicomte  de  Rohan  au 
contraire  > fùppofoit  que  les  Calviniftcs  ne  pouvoicnc 
plus  fe  fier  à la  Cour  depuis  la  fàint  Barthélémy , 6c 
établifïoitlà-defTus  la  neceflité  indifpenfàble  d’obte- 
nir pour  leur  Parti  deux  Articles  préliminaires  : l’un, 
que  les  Proteflans  d’Allemagne  intervinrent  dans 
le  Traité  en  qualité  de  garens  : l’autre,  que  les  Cal- 
vinilfes  retinflènc  non  feulement  les  quatre  Places 
de  fureté , que  le  feu  Roy  leur  avoit  accordées  ; mais 
encore  toutes  les  autres  où  ils  le  trouvoient  prelente- 
ment  les  plus  forts  ; & qu’au  lieu  des  deux  ans  de  ter- 
me portez  par  la  derniere  convention  ; on  leur  laifïat 
les  Places  pour  un  temps  indéfîny , 6c  jufqu’à  ce  que 
la  confiance  fût  pleinement  rétablie  entre  Henry 
d’un  côté , 6c  fés  Sujets  de  la  nouvelle  Religion  de 
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1574.  l’autre.  Montpenfier  apprit  tout  cela  du  Vicomte  de 
Rohan  des  le  premier  enrretien.qu  il  eut  avec  luy,  &. 
en  informa  la  Cour,  qui  n’en  fut  pas  moins  choquée, 
que  fi  les  Calvinifies  cuffent  tout  à- fait  levé’  le  mal- 
que,&:  demandé  qu’on  leur  permît  enFrance  ce  qu'- 
ils venoient  de  faire  malgré  î’Elpagnc  dans  les  Pais- 
Bas , en  y formant  une  République.  Le  Roy  répon- 
dit de  là  propre  main  à Montpenfier , qu’il  y alloit 
de  l’honneur  de  Sa  Majefté  que  les  Conférences  fuf- 
lént  rompues  au  plutôt  ; & Montpenfier  obéît  avec 
d autant  moins  de  chagrin , qu’il  reçut  en  même- 
temps  un  nouveau  renfort.  Les  hofiilitez  recom- 
mencèrent de  part  St  d’autre  • mais  comme  on  avoir 
IaifTé  à la  dilcretion  de  Montpenfier  de  forcer  les 
Alîiegez , ou  de  les  prendre  par  famine  ; il  préféra 
la  féconde  de  ces  deux  voyes  à la  première , parce 
qu’un  Soldat  Cal  vinifie  de  la  Garnilon  de  Lufignan, 
quîl  avoit  gagné  par  argent , luy  manda  quelle  ne- 
toit  point  allez  munie,à  caulé  que  les  magafins  de  vi- 
vres qu’on  y avoit  faits  nctoient  que  pour  lesSoldats: 
cependant , il  s'y  étoit  jette  tant  d’autres  perlonnes , 
que  le  nombre  en  étoit  deux  fois  plus  grand.  On  lé 
•contenta  donc  de  repouller  les  lorties  des  Alfiegcz , 
& d’empêcher  qu’ils  ne  reçulfent  des  Convois  des 
Villes  voifines  qui  tenoient  pour  eux  ; & l’on  y tra- 
vailla avec  tant  d’exa&itude , qu’au  commence- 
ment du  Printemps  de  mil  cinq  cens  loixante-quin- 
zc,le  Vicomte  de  Rohan  n’eut  plus  de  pain  que  pour 
huit  jours , quoiqu’il  l’eût  ménagé  avec  plus  de  jeve- 
rité  que  ne  lèmbloit  permettre  la  condition  des  Afi. 
fîegez , la  plulpart  volontaires.  Il  n’attendoit  du  lé- 
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cours  d’aucun  lieu  : 1 Armée  que  le  Prince  de  Coudé  1374. 
affiembloit  dans  l’Allace  n’étant  pas  encore  prête  5 & 
il  connoifloit  allez  Monrpenfîer  pour  juger  qu’il 
n en  recevroit  point  de  grâce , s’il  attendoit  l’extré- 
mité pour  capituler , puilque  ce  Prince  étoit  tout-à- 
fait  en  colere,  de  ce  que  quelques  Avanturiers  Calvi- 
niftes  ayant  rencontré  le  Cordclier  Babelot  (on  Au- 
mônier f & s’étant  làifi  de  là  perlonne , au  lieu  de  le 
traiter  en  Prilonnier  de  guerre , comme  c’étoit  l’ulà- 
ge  des  deux  Partis  ; ils  l’avoient  tué  de  lang  froid 
pour  le  punir  de  ce  quil  n’avoit  jamais  eu  de  pitié 
pour  aucun  Calvinilfc , & qu’il  exhortoit  les  Peni- 
tens  à n’en  point  avoir.  Ainfi  le  Vicomte  de  Rohan 
envoya  aux  Ailigcans  un  Trompette  qui  fut  écouté 
favorablement , après  que  Montpenfïer  eut  fçu  l'é- 
tat de  la  Place  par  une  perlonne  affidée , à qui  les 
Affiegez  montrèrent  ce  qu’il  leur  relloir  de  provi- 
iîons.  Il  accorda  une  permiffion  generale  a tous 
ceux  qui  s’y  trouvoient  enfermez  , d’en  lortir  avec 
leurs  armes  & leur  bagage  > mais  le  Vicomte  de  Ro- 
han ne  Içavoit  pas  qu’il  étoit  redevable  de  cette  mo- 
dération à un  nouveau  lùccés  de  Ion  Parti.Les  Calvi. 
niftes  du  Languedoc  avoient  lurpris  Aigues  ^mortes 
par  l’aflîltance  de  Damville»  & fa  Cour  qui  ne  les 
vouloir  pas  laifler  long-temps  en  pofleffion  d une 
Ville  fi  importante , avoit  relôlu  de  la  bloquer  avant 
qu’ils  eufiènt  le  loihr  d’y  mettre  des  munitions  de 
guerre  & de  bouche.  Elle  n’avoit  point  d’autres 
Troupes  pour  y envoyer  que  celles  de  MonrpcnfïciL 
Et  de  fait  ,1a  Capitulation  de-Lufignan  ne  fut  pas 
plutôt  exécutée,  q^ue  ion  en  détacha  la  meilleure. 
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i j 7 4.  partie  pour  le  Languedoc. 

Montpenfier  apre's  avoir  contemple  à Ion  aile 
les  brèches  de  Lufignan  , ellima  qu’il  coûceroit  trop 
de  les  reparer,  & qu’il  leroit  bien  malaile  d empê- 
cher les  Calvinifles  de  la  lurprendre  une  leconde 
fois.  Il  le  fonda  lùr  ces  deux  confiderations  pour  en 
demander  la  démolition  : mais  Ion  relTentiment  al- 
la trop  loin , & ne  fut  pas  plus  approuvé  de  fes  amis 
que  de  fes  ennemis.  Il  était  bon  de  mettre  par  terre 
les  fortifications  vieilles  Sc  nouvelles  de  Lufignan , 
A:  même  d’en  râler  les  murailles  : mais  outre  cela , 
il  y avoir  un  Château  que  les  Rois  de  Jeruialem , 
de  Chypre , & d’Armcnie,  & les  Comtes  d’Angou- 
lelme  & de  la  Marche  , lortis  de  la  tres  illuftre  Mai- 
lon  de  Lufignan , avoient  pris  plaifir  d’orner.  On  y 
remarquoit  fur  tout  une  T our  quarrée , que  I on  di- 
loit  avoir  cfté  bâtie  pour  durer  autant  que  le  mon- 
de. On  luy  donnoit  le  nom  de  Merlufine  > & l’on 
étoit  alors  perfuade  , comme  portent  plufieurs  Ro- 
mans manulcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  que 
cette  Dame  y revenoit  tous  les  Vendredis  accom- 
plir là  penitence,  dans  la  figure  de  moitié  femme, 
moitié  lèrpent. 

Quand  cette  Tour  auroit  lubfifté  , elle  jétoit  fi 

{>ctite  , que  les  Calviniftes  n’eullènt  pu  s’en  préva- 
oir , &c  ils  n’auroient  eu  garde  de  le  loger  dans  le 
Château , après  la  démolition  des  rampars  qui'  le 
couvroient.  Montpcnfier  étoit  allez  expérimenté 
pour  n’en  pas  douter  ; mais  loit  qu’il  eût  un  extrê- 
me chagrin  d’avoir  demeuré  durant  fi  long-temps 
devant  Lufignan,  ou  qu’il  crût  intimider  lcsaucres 
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Villes  Calviniftes  qu’il  afliegeroit  delormais , en  les 
convainquant  que  (i  elles  olbient  Iuy  refifter , il  les 
traiteroit  fi  mal , que  leurs  Bourgeois  (broient  ré- 
duits à chercher  une  autre  Patrie  ; Il  commanda 
que  l’on  rasât  Lufignan  , & il  veilla  luy-mêmede  fi 
prés  a.  l’execution  de  (on  ordre,  qu’il  ne  refta  pierre 
(ùr  pierre  ny  dans  le  Château,  ny  dans  la  Tour  de 
Merlufine.  Cette  (èverité  luy  attira  plus  de  me'pris 
que  lès  vertus  ne  luy  avoient  acquis  d’eftime.  Ceux 
qui  n’avoient  jamais  eu  la  curiofité  de  voir  Lufi- 
gçian  pendant  qu’il  ètoit  en  (on  entier , accoururent 
de  toutes  les  Provinces  du  Royaume  pour  en  con- 
templer le  débris  , & ne  (è  laflcrent  point  de  faire 
des  imprécations  contre  Montpenfier , qui  en  étoit 
Auteur.  On  eut  beau  dire  pour  l’exculer , qu’il  en 
avoit  reçu  l’ordre  de  la  Cour  ; & la  Reine  mcre  {ans 
y penler  , acheva  de  le  mettre  mal  avec  toutes  Ibs 
perlonnes  affeétionnées  aux  Antiquitez  de  la  Fran- 
ce. Sa  Majcfté  alla  comme  les  autres , voir  les  dé- 
molitions de  Lufignan:  Elle  employa  pluficurs  heu- 
res à les  regarder , & elle  blâma  hautement  Mont- 
penfier d’avoir  trop  donné  à (on  dépit. 

Le  Duc  d’U(èz,  tout  Calvinifte  qu’il  étoit  encore 
mena  dans  leLanguedoc  le  détachement  de  1 Armee 
de  Montpenfier , & on  luy  en  donna  le  Comman- 
dement, audi-bicn  que  desTroupes que  Ion  y joi- 
gnit. Les  Catholiques  zelez  en  murmurèrent  -t  mais 
on  les  appajlà  ,*en  leur  reprefenrant  que  la  Cour  étoit 
tout-à-f-ait  a (Tûrée  de  la  fidelité  de  ce  Duc:  Qu  il 
luy  avoit  donné  parole  de  le  convertir  au(Ti-tôt  que 
certaines  confiderations  qui  le  retenoient  dans  la 
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nouvelle  Religion , auraient  cefTé  ->  & que  dans  la 
neceffité  où  I on  étoit  d’oppofer  à Damville  dans  le 
Languedoc  un  homme  de  qualité , qui  eût  apres  luy 
le  plus  de  crédit  far  les  Gentilshommes  du  Pais,  il 
n’avoit  pas  elle  libre  dé  jetter  les  yeux  far  un  autre 
que  le  Duc  d’Ulez. 

Henry  trois  durant  le  Siégé  de  Lufignan  avoit 
voulu  (ignaler  Ion  Sacre  &c  les  Noces  par  une  con- 
duite (ans  exemple  ; &c  l’on  obferva  que  ces  deux 
jours  il  n’entendit  laMe/Te  quelur  le  fair,  parce  qu’il 
avoit  employé  prelque  tout  le  jour  à ajufter  luy- mê- 
me fas  habits , a godronner  là  fraize  , & à frifar  les 
cheveux  de  la  Reine.  On  prit  à mauvais  préfagè 
quelques  omiflions  dont  on  n’auroit  peut  être  pas  fait 
d état  dans  une  autre  rencontre.  Les  Muficiens  ou- 
blièrent de  chanter  le  Te  Deum  ; & ion  conclut 
dWà  que  le  régné  de  Henry  (croit  trille.  Il  arriva 
de  plus , que  la  Couronne  qu’on  luy  avoit  mile  far  la 
tête  tomba , fait  quelle  n’eût  pas  eilé  bien  attachée, 
ou  qui!  ne  fut  pas  encore  accoutumé  à la  porter  j 
& il  n’en  (alut  pas  davantage  aux  (peculatils,  pour 
leur  donner  occasion  de  prévoir  que  Sa  Majelté  ne 
régnerait  pas  long-temps , ou  que  du  moins  ion  ré- 
gné (croit  troublé  par  de  frequentes  guerres  Civiles  : 
Ln  quoy  le  rafînement  des  clprits  vers  la  fin  du  (ie- 
cle  pafle  étoit  d’autant  plus  admirable , que  lorique 
Philippe  Auguite  avoit  ellé  Sacré  far  la  lin  du  dou- 
zième ficelé;  une  lampe  pleine  d’huile  luy  étoit  tom- 
bée lùr  la  tête  au  milieu  de  la  Ceremonie, & luy 
avoit  tellement  gâté  la  Couronne  & les  habits 
Royaux  , qu’il  Ta  voit  falu  changer  de  tour  & pour- 
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tant  perfbnne  ne  s’étoit  alors  avilé  de  glofer  fer  cet 
accident. 

Les  Liguez  publièrent  depuis  dans  la  plus  Cin- 
glante de  leurs  Satyres  contre  Henry , que  quand 
on  avoit  apporte  la  feinte  Ampoule  pour* le  Sacrer, 
il  ne  s’y  étoit  pas  trouve  une  goutte  de  l’huile  que 
l’on  dit  avoir  elle'  miraculeulément  apportée  du 
Ciel  à feint  Remy  , Iorfque  ce  Prélat  e'toit  fer 
le  point  de  Sacrer  le  grand  Clovis.  Mais  outre 
q[ue  cette  circonflance  fut  convaincue  d’impof- 
ture  par  tous  ceux  qui  s’étoient  trouvez  prefens 
à la  Ceremonie  de  Henry  trois  -,  il  y a tant  d’autres 
menfenges  dans  la  Satyre  dont  il  s’agit , qu’il  n’y  a 

(>as  lieu  de  s’étonner  que  celuy-li  s’y  fbit  gliiTe  parmy 
es  autres. 

L’Abbé  de  Brantôme  e'erit  avec  plus  de  vérité', qu’il 
• s’y  renouvella  l’ancienne  contellation  des  Princes 
du  Sang  Royal , & des  Pairs  de  France  pour  la  pre- 
feance  entre  les  deux  Princes , qui  faifeient  alors  le 
plus  de  figure  à la  Cour , à caufe  de  leurs  grands 
biens.  C’etoient  les  Ducs  de  Montpenfier  & de  Gui- 
fe,  qui  pour  être  beaux  freres , à caufe  que  le  Duc 
de  Montpenfier  avoit  époufe  en  fécondes  noces 
Catherine  de  Lorraine , feeur  du  Duc  de  Guife  ; n’en 
avoient  pas  plus  de  confideration  l’un  pour  l autre. 
La  faveur  l’avoit  emporté  dans  les  deux  Sacres  pre- 
cedens  pour  le  pere  du  Duc  de  Guile  , à caufe  que 
la  Reine  Marie  Stuart  avoit  fellicitc  le  Roy  François 
fécond  fbn  mary  pour  ce  Duc , qui  étoit  frère  de 
fe  mere  ■>  8c  que  la  Reine  Catherine  de  Mcdicis , 
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7 4.  par  les  raifons  que  l’on  a marquées  dans  l’Hiftoire 
de  Charles  neuf,  avoit  crû  ne  devoir  rien  changer 
dans  la  Ceremonie  du  Sacre  de  Ion  lecond  fils , en 
ce  qui  s’étoit  pratiqué  dans  la  ceremonie  du  Sacre 
du  premier.  Mais  prelèntement  que  la  Mailon  de 
Gui(c  n avoit  plus  de  crédit  à la  Cour , & que  ce- 
luy  de  Catherine  de  Medicis  y étoit  beaucoup  di- 
minué , le  Duc  de  Montpenfier  s'imagina  que  la 
conjoncture  étoit  venue  de  reprendre  (on  rang  dans 
le  Sacre  de  Henry.  Il  partit  en  pofte  de' Poitou  , peu 
de  temps  après  qu’il  eut  pris  & démoli  Lufignan , 
&:  il  arriva  à deux  lieues  de  Rheims  (ans  en  avoir 
demandé  la  permiflion  au  Roy , quoiqu  il  y fût  ob- 
ligé par  la  maxime  de  la  guerre  , qui  défend  aux 
Generaux  des  Armées  de  s’en  éloigner  tant  (oit  peu, 
fous  quelque  caufe  ou  pretexte  que  ce  (oit , (ans  en 
avoir  obtenu  le  congé  des  Souverains  qui  les  leur 
ont  confiées.  Mais  le  Duc  de  Gui(è  qui  le  (çut , s’ex- 
pliqua fi  nettement , que  fi  (on  beau-frere  paroifibic 
dans  la  Ceremonie  pour  luy  difputer  la  prcféance> 
il  luy  pafieroit  fon  épée  au  travers  du  corps , quoi- 
qu’il en  pût  arriver  j.  que  la  Cour  qui  ne  doutoit  pas 
de  l’effet  de  cette  menace  , envoya  un  ordre  au  Duc 
de  Montpenfier  de  ne  pas  palier  outre , & de  retour- 
ner à la  tête  de  (on  Armée  : ce  qui  fit  dire  aux  Da- 
mes qui  tenoient  pour  vraye  la  fable , que  Merlufi- 
ne  avoit  bâti  par  (es  enchantemens  le  Château  de 
Lufignan  ; que  cette  Magicienne  s’étoit  hautement 
vangée  de  l’injure  quelle  avôit  reçue  de  Montpen- 
fier , qui  venoit  de  détruire  le  plus  magnifique  de 
lès  Ouvrages , en  le  fàifânt  venir  juiqu  a deux  lieues 

de 
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de  Rheims  ,pour  le  renvoyer  delà  avec  honte  dans 
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le  Poitou.  Il  y a pourtant  des  Relations  authenti- 
ques qui  attribuent  au  Roy  un  motif  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  celuy  que  l’on  vient  de  repreientcr. 

Elles  foûtienncnt  que  le  Duc  de  Montpenfier  avoit 
cfté  fi  touche  de  ce  que  la  Cour  l’avoit  abandon- 
né dans  les  pretenfions , pour  la  preféance  au  Sacre, 
de  Henry  trois  , qu’il  menaça  Sa  Majefté  de  s’aller 
joindre  avec  le  Roy  de  Navarre , & avec  le  Prince, 
de  Condé,  fi  elle  ne  luy  donnoit  le  pas  lùr  le  Duc 
de  Guilè  j qu’Elle  relôlut  de  le  iatisfaire , non  feu- 
lement à caulè  qu’il  avoit  beaucoup  d’amis  dans  le- 
Royaume  : mais  encore  parce  que  les  immenlès  ria 
chdTes , & lùr  tout  Ion  argent  comptant , qui  mon- 
toir  ( diloit-on  ) à plus  d’un  million  de  livres , le  reri- 
doient  redoutable.  Mais  il  n’y  a rien  de  vraifem- 
blable  dans  ces  Relations  : car  outre  que  le  Duc  de 
Montpenfier  avoit  beaucoup  d’elprit , il  n’y  avoit 
point  alors  de  Prince  qui  allât  plus  directement  que 
luy  à lès  véritables  inter  êts.Commc  il  avoit  ufé  d’une 
extrême  lèverité  * à l'égard  des  Seigneurs,  6c  mémo*  n abandon, 
des  Dames  Calviniltes,  que  le  hazard  de  la  guerre  noicleshom- 
avoit fait  tomber  entre  les  mains,  ils  l’auroicnt  in-  £®*erag^“ 
failliblement  maflàcré , ou  fait  afiàlfiner  des  qu’  il  les  lot, qui  les  fii- 
auroit  joints  -,  & ny  le  Roy  de  Navarre,  ny  le  Prince  £u.j 
de  Condé  n'culTent  pu  les  en  détourner.  La  fin  de  la  ics  femmes  à 
ceremonie  du  Sacre  de  Henry  fiat  principalement1*  di<?reli°a 

r . , . r\  1 k «ie  Montoi- 

linguhcre  dans  Lavanture  qui  luit.  î-on-Turpm. 

La  nouvelle  Reine  de  France  avoit  elle  recher- 
chée par  le  Comte  de  Brienne  , cadet  delà  Mailon 
de  Luxembourg  ; 6c  comme  le  Roy  l’avcit  obtenue 
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à lbnexclufion , Sa  Majeflé  !uy  en  fît  quelque  forte 
d’exeufé.  Elle  ajouta  galamment,  que  puisqu’elle 
luy  avoit  ôte'  fi  Maîtrefle , elle  pretendoiten  échan- 
gé luy  donner  la  Tienne , & elle  luy  propofa  d’époufer 
la  belle  Châteauneuf  : Mais  la  réputation  de  cette 
Demoifèlle  avoit  elle  fujette  au  malheur  de  celles 
que  les  Rois  aiment , quand  elles  ne  font  pas  de  leur 
qualité  ; 8c  le  Comte  de  Brienne  qui  he  le  fçavoit  . 
que  trop , n olà  pas  neamoins  refuler  abloîument  le 
Roy  i il  effuya  feulement  de  différer  les  noces  donc 
on  luy  parloit,  fur  la  préiùppofition  qu’il  pourroit  en- 
fuite  y fiiire na^re  d’invincibles  obflacles.On  ne  fçait 
fi  le  Roy  prévit  fon  defïçin  ; mais  il  elt  confiant 
cpie  Sa  Majeflé  le  preffa  de  force  , qu’il  fut  contraint 
de  donner  parole  qu’il  épouléroit  la  Demoifelk  de 
Châteauneuf  dans  trois  jours  au  plus  tard.  Il  s’en  re- 
pentit auffi  rôt  il  s’enfuit  avec  autant  de  hâte 
que  s’il  eût  elle  qaeflion  d éviter  le  dernier  fupplice. 

La  Maifon  de  Gondi  fît  à fon  tour  parler  d’elle, 
en  fè  divifànt  dans  le  temps  qu  elle  avoir  plus  de  be- 
soin d’être  unie.  Le  Maréchal  de  Retz  avoit. acquis 
de  très  grands  biens  durant  fà  faveur  ; &c  quoique 
c’eût  eflé  par  des  voyes  légitimés  ; il  avoit  pourtant 
lieu  de  craindre  que  les  Mignons  de  Henry  ne  pro- 
fitaient du  premier  pretexte  qu’il  leur  fourniroit 
pour  le  rechercher , fur  le*  gratifications  qu’il  avoir 
• reçues  de  Charles  neuf.  La  Reine  mere  continuoic 
à la  vérité  de  le  protéger , mais  cHc  n ecoit  plus  fi 
puiffante  quelle  l’avoir  eflé  fous  le  precedent  régné: 
8c  comme  ondçavoit  quelle  nepargnoit  rien  pour 
fè  maintenir  dans  ce  q uiluy  relloit  de  crédit;  il  écoit 
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aife  de  prévoir  que  fi  les  Mignons  menaçoientdela 
perlecuter  en  cas  qu’c  Ile  n abandonnât  pas  le  Maré- 
chal de  Retz , elle  le  {àcrifierdit  ians  fcrupule:  Ce- 
pendant il  le  mit  mal  avec  celuy  de  les  fferes  , qu’on 
nommoit  la  Tour  r ôc  cette  brouillerie  fut  la  premiè- 
re faute  qu’on  luy  .reprocha  avec  quelque  forte  de' 
fondement.  Il  avoit  obtenu  de  Charles  neuf  la  Char- 
ge de  premier  Valet-de-Chambre  de  Sa  Majefte,, 

. de  il  en  avoit  fait  remplir  les  Provifions  du  nom  de 
la  Tour.  On  ne  Içaic  s’il  n avoit  pas  juge  à propos, 
de  luy  dire  qu’il  ne  luy  laifloit  que  l’ulàge  de  cctre 
Charge , &z  qu’il  s’en  rcfèrvôit  la  propriété  ; ou  s’il  s’i- 
maginoit  que  la  Tour  luy  lèroit  allez  fournis  pour 
s’en  démettre  au  moment  qu  il  l’en  avertiroit  h mais 
il  elt  confiant  que  la  Tour  c'toit  entre'  dans  la  Char- 
ge de  premier  Valet-de-Chambre,  fans  aucune  con- 
dition qui  parût , & qu’il  1 avoir  excrcee  avec  autant: 
de  liberté  que  fi  elle  eût  erc  tout-  à-fait  à luy.il  arriva, 
pourtant  apre's  le  retour  de  Henry  en  France  , qu  un:, 
des  amis  de  Villcquier  offrit  auMaréchal  de  ftetz  un 
prix  confiderable  pour  la  Charge  de  la  Tour,  lup^ 
pôle  qu  il  le  dilposât  à la  vendre.  Le  Mare'chaltoû- 
jours  perfuade  de  l’afccndànt  que  fon  droit  d’amefl- 
fc,  &c  les  biens- qu’il  avoit  faits  à la  Tour  luy»don- 
noientiur  luv  , traita  de  fa  Charge-fans  luy  en  parler,, 
& luy  prefenta  enfuitc  une  ddmifhori  à ligner.  La; 
Tour  lût  la  demilfion,  & lade'chira:  Les  deux  fre- 
res entrèrent,  là- deffus  dans  une  divifion  , qui  dura- 
autant  que  la  vie  de  la  Tour.  Celuy  cy  reprochai, 
au  Maréchal  qu’il  luy  devoit  fufHre  d avoir  gagné; 
plus  de  cent  mille  livres  de  rente , &:  qu’il  ét-oit  de.-- 
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ii  y 7 4.  nature  d’envier  a fon  cadet  le  foui  moyen  qu’il  avoir 
de  fob  lifter  aupre's  du  Roy  ; mais  la  Tour  n’y  étoit 
pasaffez  bien  établi  pour  Ce  maintenir  par  luy- mê- 
me. La  Reine  mere  n’avoit  garde  de  l’appuyer  dans 
fa  conteftation  ; ôc  4 ailleurs  on  ne  le  voyoit  pas  de 
bon  oeil , depuis  qu’on  le  loupçonnoit  d’avoir  empoi- 

î contraignit 
touche',  qu’il 

en  mourut  quelque-temps  apre's. 

Les  affaires  de  Henry  au  dehors  n’alloient  pas 
mieux  que  celles  du  dedans  ; & Elilàbcth  d’Angle- 
terre perfuadee  que  fi  elle  affilloit  plus  fortement 
les  Cal  vmi  fies  de  France,  quelle  n’avoit  fait  julques- 
Jà,  ils  luy  feroienr  naître  l’occafion  de  recouvrer  Ca- 
lais ; renoüa  avec  eux  l’intelligence  focrettc  quelle 
avoit  difoontinuée  depuis  la  mort  du  Comte  de 
Beauvais , autrefois  Cardinal  de  Châtillon.  Elle  n’o- 
fa  pas  neamoins  le  déclarer,  ny  envoyer  des  Troupes 
fous  fes  Enfeignes  ; car  outre  que  le  Icandalc  eût  elfe' 
trop  grand , & quelle  n’avoit  pas  les  mêmes  fojets  de 
fe  plaindre  de  Henry  & de  Villequier  fon  principal 
Minifore , quelle  avoit  publiez  contre  Charle  neuf, 
& contre  le  Chancelier  de  l’Hôpital  ; Elle  êtoit  en- 
core retenue  par  cette  confidcration , que  les  Calvi- 
mites  François  n’avoient  pu  fo  laifir  d’aucun  Port 
capable  de  faciliter  leur  communication  avec  les 
Auglois.  Elle  ne  s’appliqua  donc  qu’aux  voyes  indi- 
rectes ; &c  celle  quelle  préféra  aux  autres , parce  qu- 
elle foroit  de  moindre  éclat  & de  dépenfo , fut  de  re- 
mettre le  Duc  d Alençon  a la  tête  des  Calviniftes , &c 
Àc  diviler  la  France  en  deux  parties  d’autant  plus  éga- 


lonne  Charle  neuf  par  jaloufie.  On  l 
donc  de  vendre  la  Charge;  &c  il  en  fut  fi 
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les,  que  les  amis  de  ce  Duc  6c  les  Politiques  qui  ne 
manqueroient  pas  de  fè  joindre  à luy , fuppléeroient 
aifementà  l'inégalité  du  nombre  qui  s’étoit  jufque- 
là  trouvée,  lorfque  le  Prince  de  Condé  6c  l’Amiral 
de  Châtillon  avoient  efté  contraints  de  foûtenir  la 
guerre  avec  les  feules  forces  des  Cal vini Ares.  Ccc 
expédient  paroifToit  infaillible  -,  mais  d’ailleurs  il 
étoit  fi  difficile  de  s’en  prévaloir,  que  toute  autre  ocr- 
(ônne  qu’Elifàbeth  en  auroit  elle  rebutée.  Le  Duc 
d’Alençon  n ’étoit  pas  moins  attaché  à fes  véritables 
interets  quelle,  quoiqu’il  n’eût  pas  autant  d’efprit 

ijour  les  connoïtrc:iI  avoit  auprès  de  luy  BufTy,Mont> 
oreau , Saint- Phalle , Bodin , 6c  quelques  autres  qui. 
luy  donnoient  d'excellens  confèils  -,  6c  il  étoit  a fiez 
docile  pour  executer  à point  nommé  ce  c^u’on  luy  di- 
foitêtre  àfon  avantage.  S’il  setoit  mis  a la  tête  des 
Cal  vinifies  après  le  départ  du  Roy  de  Pologne , ç’a- 
voit  efté  à la  follicitation  du  Vicomte  de  Turenne , 
qui  luy  avoit  perfuadé  que  Charles  neuf  6c  la  Reine 
mere  luy  faifoient  grand  tort  de  ne  luy  pas  donner 
la  Lieutenance  generale  de  l’Etat , vacante  par  le 
départ  du  même  Roy  de  Pologne  ; 6c  que  le  meil- 
leur & le  plus  court  moyen  de  l’obtenir , confiftoit 
a les  convaincre  par  expérience  j que  le  Duc  d’Alen- 
çon n’étoit  plus  d’humeur  à vivre  fans  employ,&  que 
pour  loter  aux  Calviniftes,il  le  faloit  mettre  à la  tcte 
des  Catholiques.  Ceux  quf  l’approchoicdt  de  plus 
prés  avoient  obfèrvé  qu’il  s ’étoit  bien  tôt  tjépenry  de 
la  faute  que  le  Vicomte  de  T urennc  l’avoit  engagé  à 
commettre  ; &que  quand  la  Cours’afïura  de  la  per- 
fonne , il  prenoit  déjà  des  melures  pour  abandonner 
un  parti  û républicain,  qu’il  defèfperoit  d’y  confèrver 
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l’autorité  & lé  rang  que  la  naiffance  luy  avoient  ac- 
quis. La  mort  de  Charles  neuf  lavoir  confirmé  dans, 
fârefolution  • & à dire  le  vray  , comme  Henry  trois 
n’étant  encore  que  Duc  d’Anjou  s etoit  prévalu  de  la 
Lieutenance  generale  de  J’Ltat,  pour  acquérir  tant 
de  réputation  , que  les  Turcs  avoientpenfé  à luy  ce 
der  la  Couronne  d Alger, &:  les  Polonois  l avoient  en 
effet  élu  pour  leur  Roy  • aulli  le  Duc  d’Alençon  qui 
étorit  devenu  Duc  d’Anjou,  obtiendrait  infaillible- 
ment quelque  Couronne  par  la  même  voye,s  il  pou- 
toit  obliger  Henry  à luy  donner  le  Geaeralat  des  Ar- 
mées Catholiques.  Enfin  lc^rincipal  interet  de  ce. 
Duc  étoit  non  feulement  de  paraître  Catholique»* 
mais  encore  de  l’être  fi  fortement , qu’il  n’y  eût  au- 
cun lieu  d’en  douter,  puilque  la  maniéré  dont  Henry 
avoit  vécu  avant  que  d’être  Roy , laiffoit  peu  d’elpe- 
rance  qu’il  eut  des  enfmsî»  & que  'fi  la  fùcceffron  de 
la  Couronne  étoit  ouverte  au  Duc  d’Alençon  , il  ne 
('obtiendrait  que  par  une  guerre  d’autant  plus  fan- 
glancc,que  les  Cathoh^es  croiraient  être  dilpenfez 
de  le  reconnoître  par  ün  principe  de  Religion. 

Elifabetjbpour  gagner  le  Duc  d’Alençon  fut  donc 
contrainte  dé  recourir  à fà  rufè  ordinaire,  qui  étoit 
celle  de  feindre  de  vouloir  l’époufer  : Mais  il  s’y  pre- 
fènta  d’abord,  un  ob Racle  qui  n croit  pas  facile  à fiir- 
mOnrér.  EJie  étoirdéja  dans  la  quarante  deuxième 
anhéey&le  Duc  d Alençon  11’cn  avoit  que  vingt-’ 
deux:.  Cette  ddproportion  d’age  étoit  figranie, 
qu’elle  (rebutait  Jcs  plus  écbauifez  à procurer  le  ma- 
riage i Ôc  cequî  laugmentoit  encore,  étoit  le  peu 
d oiperiance  quElifàbeth  eût  des  enfans , à cauiè  qu’- 
aimoit  trop  la  chaflè,  ôc  quelle  croyoit  avoir 
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perdu  les  jours  qu  elle  manquoit  d y aller  , fi  ce  n eft  , j j 
qu’il  luy  fur  furvenu  des  affaires  qui  ne  foudroient 
point  dedelay.  Mais  les  Couronnes  d'Angleterre  & 
d’Irlaude  fufplcerent  à ces  deux  defauts,  &:  le  Duc 
d’Alençon  eut  tant  d’impatience  de  regner , que 
quand  Eliiàbcth  eût  eu  dix  ans  davantage  , il  n’au- 
roit  pas  laide  dç  la  rechercher  aulli- tôt  qu  il  auroic 
elle  certain  de  nôtre  pas  dédaigne.  Il  le  fit  même 
féconder  dans  là  recherche  par  les  Officiers  des  Mi-  • 
niffres  du  Roy  Ion  frere  a la  Cour  d Angleterre  ; & 
comme  il  prenoit  plaifir  a lire  les  Auteurs  Italiens 
qui  avoient  traite  de  l’amour,  il  écrivit  a Sa  Mai- 
freffe  des  Lettres  qui  ne  pouvaient  être  plus  paf- 
fionne'es. 

Eliiàbcth  ravie  du  luccês  de  Ion  artifice , ne  penlà 
plus  qu’à  différer  la  conclufîon  de  fes  prétendues 
flôce?,  &:  qu’à  tirer  du  Duc  d’ Alençon  le  fecours 
pour  les  Calviniftes  qu’il  leur  pouvoir  donner.  Elle 
envoya  un  ordre  particulier  a Valfingham  ion  Anl- 
baflàdeur  en  France , qu  il  prefsât  ce  Prince  de  for- 
tir  dë  la  Cotir , & d aîler  à la  Rochelle  : mais  la  pro- 
pofition  de  Valfingham  parut  fi  dêrailonnable,que 
tous  les  amis  & les  lcrviteurs  du  Duc  d Alençon  . 
confpirerent  à la  rejetter , & en  apporterait  trois 
raiions  qui  ne  louftroient  pointde  répliqué*.  Le  Duc 
n avoir  point  encore  fait  les  conditions  avec  1 Al- 
fcmblec  de  Millaud;  & fi  avant  cela  il  le  ictiioit 
dans  la  Rochelle , il  les  obtiendroit  beaucoup  moin- 
dres , & feroit  contraint  d’accepter  celles  qu’il  plai- 
roit  aux  Calviniffes’de  liiy  propofer,  quelques  dcla- 
v^mtageulcs  qu  elles  fufient.  De  plus , le  Prince  de 
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j j 7 4.  Condé  avoir  bien  déclaré de  vive  voix , & par  écrit,, 
qu’il  ne  fè  chargeoit  du  Generalat  des  Cal  vinifies, 
qu’en  atrendanc  qu’il  plût  au  Duc  d’Alençon  de  l’en, 
décharger.  Mais  il  n ’étoit  pas  certain  qu’il  eût  agy 
& parlé  fîncercmcnt,  & qu’il  fè  contentât  d’être 
Lieutenant  dans  un  parti  dont  Ion  pere  avoit  cité 
. Chef.  Si  Ion  ambition  le  réveilloit  dans  la  fuite,  il 
avoit  beaucoup  plus  d’amis  que  le  Duc  d’Alençon 
dans  le  parti  Calvinifle , & il  Iny  fèroit  aife  quand  il 
le  jugeroit  à propos  de  convoquer  une  nouvelle  Af 
(emblée , & d’y  faire  de'pofèr  ce  Duc.  Enfin  la  con- 
duire d Elifabeth  à l’égard  du  Duc  d’Alençon  étoit 
trop  intcreflce , puifqu’elle  vouloir  qu’il  exécutât 
tout  ce  quelle dclîroit,& qu’il hazardât à fà considé- 
ration la  Couronne  de  France , dont  il  étoit  fuccefl 
fèur  préfomptif,  fans  que  neamoins  elle  eût  rien  fait 
pour  luy.  Bufïÿ  fut  envoyé  à Londres  pour  reprefen* 
ter  ces  raifbns , avec  toute  l’éloquence  & la  chaleur, 
qui  luy  étoient  ordinaires , & Elifabeth  qui  ne  s’étoic 
trop  avancée , que  pour  éprouver  fi  le  Duc  d’Alen- 
çonferoit  d humeur  a s’engager  ineonfîdcrément, 
confèntit  que  ce  Prince  demeurât  à la  Cour  du  Roy 
. fon  frere  -y  & ne  fè  déclarât  point  en  faveur  des  Cal- 
vinifles^  jufqu  a ce  que  les  Articles  du  mariage  de 
Sa  Majcflé  avec  luy  euflent  elfe  fignez.  On  com- 
mença donc  à négocier  fur  ces  Articles  j & Elifiu 
beth  pour  faire  croire  que  c étoit  tout  de  bon , en- 
voya le  Secrétaire  Dali  en  France  pour  les  débattre. 
Le  premier  qui  fut  propefe  dura  fi  long-temps , que 
fi  le  Duc  d’Alençon  n’eût  cflé"obfèdé  par  le  defir 
de  regner,  il  nauroit  pû  s’empêcher  d’appcrcevoir 
a qu’on 
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qu’on  îamufoit.  Les  Anglois  pretendoicnt  qu'il  fe 
fît  de  leur  Religion  avant  que  d’époufer  leur  Reine 
ou  du  moins  immédiatement  apres,  afin  que  les 
Catholiques  qui- etqicnr  encore  en  grand  nombre 
dans  leur  Pais, ne  fufTenc  pas  excitez  à fe  foûlever 
par  1 efperance  de  trouver  un  Chef  en  la  perfonne 
de  leur  Roy.  Mais  le  confiai  du  Duc  d'Alençon  eut 
tant  d indignation  pour  cet  Article  , qu’il  fur  fur  Je 
point  de  rompre  là-defTus  ; &:  Dali  eût  eftéreduit  à 
s en  retourner  peu  de  jours  apres  fon  arriv  ee  en  Fran- 
ce  s'Ine  fefûcrelâchc  jufqu’à  conlèntirqne  le  Duc  -' 
d-Alençon  demeureroit  Catholique  apres  fes  noces, 
La  difficulté  recommença  lùr  le  lecond  Article  • 
& a dire  le  vray , elle  éroit  fi  grande , que  rien  d’hu- 
main ne  paroiffoit  capable  de  la  lever..  Elilâbcth-  ■ 
’ nelperoit  pas  avoir  beaucoup  dvnfans,  & s’obfti- 
. no,t  P,us  à vouloir  que  le  premier  qui  naî- 

woit  d elle  & du  Duc  d'Alençon  fur  élevé  dans  la 
Religion  d Angleterre  ; parce  que  de  quelque  fexe 
qu  il  fut , il  auroit  droit  de  lucceder  à les  Cou- 
ronnes , fuppofé  qu'il  fût  feul  ; & pourtant  les 
Anglois  ne  le  voudroient  pas  reconnoître,  de  crain- 
te qu'il  ne  rétablît  l'ancienne  Religion,  D’un  au-  • 
tre  côté,  fi  Elîfabeth  accouchoit  dun  fils,  laLoy 
Sahque  1 appelieroit  à la  Monarchie  Françoilè 
aum  bien  qu’aux-  Couronnes  d’Angleterre  & d’Irlan  * 
de  ; & par  la  même  raifon  que  les  Anglois  preten- 
doicnt  qu  il  fut  eleve dans  leur  Religion,  les  Fran 
çok  feroient  bien  fondez  d'exiger  qu’il  fût  baptifé  & 
inftruit  dans  1 Eglife  Catholique.  Lés  amis  com- 
muns singererentd'accommoder ce  différend,  en 
V'  • v’ 
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propolànt  que  l’on  conclût  le  mariage , (ans  parler 
de  l état  des  enfans  qui  en  (brtiroicnt , parce  que 
l’obftacle  dont  il  s’agifloit  cefTeroit  en  deux  cas,& 
rendroit  par  confequent  inutile  là  peine  que’  l'on 
auroit  prilè  à le  furmonter.  Le  premier  cas  etoit  fi  le 
mariage  fè  trouvoit  fterile , & le  feconcLs’il  ne  pro- 
duiloitque  des  filles. 

Mais  le  Conlèil  du  Duc  d’Alençon  étoit  incapa- 
ble d’approuver  ce  temperamment  : il  e'toit  pcruia- 
de,aum-bicn  que  l’avoit  cite'  celuy de  Henry  trois 
apre's  Ion  élcétion  à la  Royauté  de  la  Pologne , qu’un 
fils  de  France  avoit  bcloin  d’une  Déclaration  expé- 
diée en  bonne  forme,  pour  empêcher  tjue  là  (ortie 
. & (on  (ejour^hors  du  Royaume , ne  prejudiciafient 

aux  droits  qu’il  avoit  (ur  la  Couronne , & n’en,  frufi- 
traffcnt  (es  enfans  miles  qui  naîtroient  dans  un  pais 
étranger.  Il  n’y  avoit  pas  lieu  de  douter  que  Henry 
n’accordât  cette  Déclaration  au  Duc  d’Alençon  , 
dans  la  même  étendue  que  Charles  neuf  l’avoit  a c- 
^Ellceftcntre cordée*  à luy-même  deux  ans  auparavant.  Mais  il 
les  n etoit  pas  moins  confiant  qu’il  la  refulèroit , fi  l’Ar- 

ticle de  l’éducation  des  fils  à la  Catholique  n etoit 
arrêté  ; & que  quand  Sa  Majcfté  très- Chrétienne 
auroit  afiez  de  bonne  volonté  pour  (è  relâcher  en  fa- 
veur de  (on  frere,  elle  n’oléroit  la  témoigner  en  cette 
occafion , puilqu’elle  Ce  feroit  autant  d’ennemis  qu'il 
y avoit  de  François  attachez  à l’ancienne  Religion. 

Ainfi  I on  fut  contraint  defufpendre  la  négocia- 
tion du  Duc  d’Alençon  &:  de  la  Reine  d’Angleterre, 
jidqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé  un  autre  expédient  ; 8c 
i'oecafion  de  retarder  fut  d’autant  plus  favorable  aux 
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Ànglois  , qu’il  fùrvint  en  même-temps  à la  Cour  de  157  4., 
France  une  aflfàire  qui  l’occupa  de  lorte  , qu’il  ne 
luy  fut  plus  polïible  de  vaquer  à l’établifiement  du 
Duc  d’Alençon.  Le  Prince  de  Cbndé  & l’Affem- 
blée  de  Millaud , pour  exculèr  l'entrée  des  Protef- 
tans  d’Allemagne  dans  le  Roÿaume,ou  pour  obtenir 
* de  Henry  trois  le  conientement  dont  les  Calviniftes* 
avoient  beldin  pour  y former  leur  Republique , en- 
voya vers  la  mv-May  de  mil  cinq  cens  loixante- 
quinze  à la  Coup  une  députation  folemnelle  , donr 
étoient  Chefs  d’Avennes  Beauvais.  ; Henry  reçut; . 
ces  Députez  avec  autant  de  joye  que  s’il  eut  eu  def--; 
fèin  . de. traiter  lincerement  avec  eux.  On  les  ouït  .* 
en  plein  Conlèil  ; & ce  fut  à leur  priere  qudn  aver  - 
tit deux  perionnes  qui  leur  étoient  luljxrdtcs  . de  ne , 
s’y  pals  trouver  : cetotent  le  Maréchal  de  Rcrz  & le> 
Chancelier  de  Birague,  qu’ris  aceulbicnt  d’avoir 
opine  pour  le  malTacre  de  la  laint  Barthélémy  : on  : < 
les  : latisfit  fur  cet  Article’,  Ôc  lé -Maréchal  & de 
Chancelier  furent  obligez  à ne  fê  pas  trouver;  aun 
Çonleil  pendant  qu’ils  y lèroienj.  La  Harangue  que) 
fit  d’Avennes  ne  contenoit  que  les  intentions  du  a 
parti  Cal  vinifie,,  qu’il  diloit  être  juftes  & làintes-î 
Mais  il  démentit  bien -tôt  ibn  dilcours  par  la  pre- 
mière propofition.  Il  prétendit  que  la  liberté,  de 
confidence.  qui  lèroit  accordée  aux  Calvinifies , L 
l’exercice  de  leur  Religion  fufient  fi  generaux.,  qu’- 
on ne  les  difiinguir  plus,  en  ce  point  d’avec  les.au-  : 
très  Sujets  du  Roy  5 c efi  ainfi  qu’il  ltiy  .plut  de  nom- . 
mer  les  Catholiques.  * r 

Pour  mieux  entendre  la  propofition  d’Avennes . 
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il  faut  prélùppolèr  que  ceux  qui  avoicnt  drefïe  fous 
les  régnés  precedens  les  Edus  de  pacification,  y 
avoient  apporté  des  modifications  confiderablcs. 
L’exercice  de  la  Religion  prétendue  Reformée  n e- 
toit  permis  que  dans  les  lieux  où  les1  Calviniftes 
étoicnt  les  plus  forts,  ou’tout  au  plus  dans  les  endroits 
ou  ils  le  trouvoient  en  allez  grand  nombre  pour  for- 
mer une  Eglife , 6c  pour  y entretenir  un  Miniftre  : & 
ces  lieux  n’occupant  pas  la  vingtième  partie  du 
Royaume  ; il  étoit  certain  que  la  nouvelle  Religion 
n’y  domineroit  jamais , tant  qu’elle  lèroit  reflerrée 
dans  de  fi  étroites  bornes.  De  plus , la  Cour  ne  de- 
voir pas  Couffrir  qu’il  y eût  d’autre  culte  que  le  fien 
partout  où  elle  le  trouveroit,  & même  a quelques 
lieues  aux  environs  * 6c  elle  le  lcroit  attirée  le  mépris 
de  toute  l’Europe , fi  elle  eût  renoncé  à ce  Drivilcge. 
La  ville  de  Metz  n’étoit  pas  encore  unie  a la  Cou- 
ronne de  France , ôc  l’on  avoit  déclaré  quelle  n’étoit 
pas  comprilè  dans  les  Edits , à moins  qu  elle  n’y  fut 
nommée  en  particulier.  Enfin  il  n’y  avoit  point  de 
Calvinifte  dans  le  Marquilàt  de  Salufle , & Henry  le 
lcroit  fait  un  extrême  préjudice,  en  fôuffrant  qu’il  y 
en  eût.  Les  Princes  d’Italie  l’en  avoient  conjure,dans 
l’apprehenfion  que  I’herefie  ne  le  glifsât  delà  dans 
leurs  Etats.  Il  avoit  belbin  de  leurs  Troupes  de  de 
leur  argent,en  cas  que  la  guerrcCivile  recommençât 
dans  la  France , & il  étoit  aflùré  de  n’obtenir  ny  l’un 
ny  l’autre  s*il  conlèntoit  à rétablilTement  du  Calvi- . 
nifme  delà  les  Alpes. 

Ainfi  la  première  propofirion  des  Députez  de  Mil- 
i^ud  ne  pouvoit  être  accordée  $ mais  fi  on  l’eût  té- 
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moigné  d'abord , la  négociation  auroit  efté  de'con-  i ; 7 4. 
certe'e  ; 6c  ce  n’étoit  pas  là  l'intention  de  la  Cour , 
qui  ne  vouloir  pas  rompre  ft-tôt , parce  quelle  ne- 
toit  pas  encore  en  état  d'ouvrir  a ion  avantage  la 
•Campagne  de  mil  cinq  cens  ioixante-quinze.  On  le 
contenta  donc  de  repartir  aux  De'putez , qu'il  ièroit 
bon  d’examiner  6c  de  débattre  chacunen  particulier 
des  Arricles,dont  l’AlTemblée  de  Millaud  les  avoit 
chargez,  avant  que  d’en  reloudre  aucun  ; 6c  les  Dé- 
putez qui  n avoient  point  d’ordre  là-deflus , crûrent 
ne  devoir  pas  refuier  ce  qu’on  leur  demandoit.  Ainfi 
l’étendue  de  l’exercice  du  Calvinifme  fut  long-temps 
conte  liée  ; & la  Cour  iè  relâcha  pour  ce  qui  regar- 
doit  la  ville  de  Metz , parce  que  la  nouvelle  Reli- 
gion s’y  étoit  infinuée  dés  mil  cinq  cens  vingt-deux, 

■6c  depuis  confèrvéc  nonobftant  les  (oins  des  Gou- 
verneurs. 

On  examina  en  iccond  lieu  l’Article  des  Villes  de 
fureté,  & le  Conièil  d’Etat  prétendit  que  lesCalvi- 
niftes  rendiiïènr  les  quatre  qui  leur  avoient  efté  laif- 
lees  par  l’Article  lècrct  de  la  troifi&ne  Paix  conclue 
avec  eux , ou  qu’ils  (è  contentaftènt  d’un  nouvel  Ar- 
ticle fècret,  par  lequel  on  leuf  permettroit  de  les  gar- 
der encore  pour  deux  ans , comme  on  n«  leur  avoit 
alors  permis  de  les  retenir  que  pour  ce  terme.  Les 
Calviniftes  au  contraire,  qui  s’étoient  emparez  d en- 
viron deux  cens  Villes , Châteaux,  ou  Fortereflès, 
s’obftinoient  à les  conferver , 6c  ne  trouvoient  point 

rr  lauver  leurs  vies  d’autre  aflurance  que  celle- 
Ils  s’expliquoient  fi  fièrement  la-deflùs,  que 
cette  feule  circonftance  fuffit  pour  convaincre  les 
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moins  crédules . que  la  Cour  au  lieu  d’exterminer  les 
Calvinifies  à la- fàint  Barthélémy  , les  avoit  fort 
obligez  3 en  leur  fourni/Tànt  le  pretexte  plaufibfô 
pour  le  cantonner , qu  ils  avoient  en  vain  cher- 
# che  julque-Ja , ôc  qurls  n ’eulTènt  pas  trouvé.  Et  de 
fait  j on  offrit  de  leur  lailler  huit  Villes  de  furè- 
te dans  le  Languedoc,  fix  dans  la  Guyenne',  une: 
dans  le  Dauphiné,  & une  dans  la  Provence  j c’eft-à- 
dire^  quatre  rois  autant  que  Charles  neuf  leur  en  avoit 
accorde  ; & pourtant  ils  rejetterent  cette  offre  fi  loinr. 
quil  fut  aile  de  prévoir  quils  ne  le  relâcheroient 
quen  obtenant  qu’on  leur  laiflat  au  moins  la  moitié 
des  Places  qu  ils  tenaient.  Le  temps  de  la  re/htution: 
de  ces  Places  fut  cnfiiite  débattu , & le  Confeil  du, 
Roy  crut  faire  beaucoup  de  conlcncirque  les  Calvi- 
niifesjes  retinlfentpour  quatre.ans , au  lieu  des  deux, 
uont  on  a parle  : Mais  les  Députez  voulurent  que  ce- 
fur  pour  un  temps  indéfiny  ; &c  l’on  eut  beau  leur  re- 
prclenter  que  ce  leroit  la  même  choie , que  fi  le  Roy 
leur  abandonnoit  pofitivement  & pour  toujours  la 
poiLlhon.de.  ces  Villes.  Le  leul  temperamment 
qu  ils  agréèrent  enfin  , fut  qu’il  ne  feroit  point  parler 
t-iu  temps  de  la  relHtution  ; & les  Catholiques  y ac- 
quiclcerent .,  quoiqu  ils  ne  previlîent  que  trop  qu’en?- 
bonne  Jurifprudence  c etoit  accorder  d une  maniéré 
négative  le  polfelToire  pour  toujours,  que  de  le  cé- 
der ians  condition  de retour^.  . ...  , 

Les  Députez  demandèrent  en  troifiéme  lieu , des; 
Juges  qui  leur  fulfcnt  propres  dans  chaque  Province, 
&:  déclarèrent  qu  ils  en  vouloientde  leurRcligion.Le 
Confeil  d Lear  répondit  que  cela  fùppoie,  ils  ne  fé- 


DE  HENRY  TROIS.  Liv.  I.  iJ9 
roient  plus  Sujets  du  Roy.  Ils  firent  pour  réplique  un 
dénombrement  prefque  tout  faux  des  Proce's  de  con- 
fèquence  qu’ils  avoient  perdus  dans  les  Prefidiaux  , 
& fur  tout  dans  les  Parlemens,  par  la  feule  raifon 
qu’ils  etoient  d’une  Religion  differente  de  celle 
de  leurs  Juges,  8c  quoique  leur  bon  droit  fûtévi- 
dent.  Le  Confèil  d’Etat  convint  qu’il  y auroit  à 
l'avenir  deux  Confèillers  Calviniftes  dans  chaque 
Prefidial,  &:  quatre  dans  chaque  Parlement:  Qu’il 
leur,  fèroit  permis  de  reculer  quatre  de  leurs  Juges, 
& que  l’on  crécroit  pour  eux  dans  la  ville  de  Mon- 
tauban  une  nouvelle  Chambre,  à laquelle  ils  piaffent 
appçllcr , lorsqu'ils  eftimeroient  que  les  Prefidiaux 
ne  leur  eufïènt  pas  rendu  juftice.  Le  dernier  Article 
que  l’on  examina , fur  ccluy  de  la  faint  Barthélémy  ; 
& le  Confèil  d’Etat  fut  d’autant  plus  furpris  que  les 
Calviniftes  le  propofàftènt , qu’il  s’attendoit  qu’ils  fè 
contentcroient  d en  avoir  tiré  tous  les  avantages 

• D 

dont  on  vient  de  parler.  Ils  exigèrent  neamoins 
qu’on  les  autorisât  dans  la  recherche  de  cette  fàn- 
glante  Journée  : Qu’on  leur  permît  d’informer  con- 
tre ceux  qui  en  avoient  cfté  les  Auteurs,  les  Compli- 
ces & les  Fauteurs  : Que  la  naiftànce  & le  rang  n’en 
exceptaflent  perfonne  : Que  les  Procès  fc  fiftènt  aux 
coupables  dans  toute  la  fèverité  des  Loix  : Que  le 
Roy  s’engageât  à ne  leur  point  donner  de  grâce  ; & 
que  fi  l’on  ajpprehenddit  d'cxccuter  ceux  qui  fèroicnt 
condamnez  a caufè  de  leurs  parens , de  leurs  amis , 
ou  de  leur  grand  nombre,  on  les  mît  pieds  & poings 
liez  entre  les  mains  des  Calviniftes,  pour  en  difpo- 
fèr  à leur  grc. 
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Cette  propofirion  étoit  infolente  au  dernier  point>- 
& il  n’y  en  eut  jamais  d écoutée  avec  plus  d’indigna- 
tion  que  celle-là.  Il  s’agifloit  de.  faire. le  Procès  à la  ; 
mémoire  de  Charles  neuf,  qui  avoit  déclaré  devant: 
une  infinité  dé  témoins  qu’il  n’oublieroit  jamais  l’in- 
jure qu’il  avoit  receuë  des  Cal vini lies  à Meaux,  & 
qui  certainement  avoit  ordonné  le  mafïàcre  de  la 
faine  Barthélémy  : U ne  fàloic  pas  en  chercher  bien 
loin  des  preuves  convaincantes , puifque  Sa  Majefté 
l’avoit  approuvé  en  plein  Parlement , & avoit  écrit: 
des  Lettres  circulaires  aux  Gouverneurs  des  Provin- 
ces y pour  leur  commander  qu’auiïi-tôt  qu’ils  les  au-  - 
roient  receuës , ils  exterminaient  en  quelque  ma- 
niéré que  et  hit  tous  les  Galviniftes  qui  fè  trouve- 
roient  dans  leur  Refïort.  La  Reine  mere  n’étoit  pas 
plus  innocente  que  le  Roy  Charles  neuf,  6c  ne  s’étoit 
pas  moins  expliquée  fur  la  part,  quelle  avoit  à la  fàint 
Barthélémy  : mais  ce  qui.pafïbit  jufquaa  dernier  ex- 
cès de  l’impudence , étoit  que  Henry  n etoit  pas. 
exempt  du  crime , s’il  y en  avoit  , &.que  luy  en  de- 
mander juftice  étoit  la  même  choie  que  de  prêtent 
dre  qu’il  renonçât  à fa  Dignité , 6c  qu’il  portât  fà  tê- 
te fur  un  échaiFaut.  S’il  n avoit  efté  l’Auteur  de  la* 
faint  Barthélémy,  comme  fès  ennemis  luy  repro- 
clK>ient,il  en  avoit  au  moins  efté  le  premier  Appro- 
bateur j 6c  le  Confèil  des  huit  perfonnes  dans  lequel ; 
elle  avoit  efté  refbluë,  s etoit  tenu  dans  fà  cham- 
bre a fàint  Gloud.  De  plus , lorfqu’il  avoit  brigué 
la  Couronne  de  Pologne,  & répondra  fès  Corn-* 
petiteurs  qui  l’en  vouloient  exclure , à caufè  du  maf- 
fàcre  dont  il  efl  queflion  j il  s’étoit  contenté  de  foû- 
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tenir  qu’il  n en  etoic  point  l’Auteur  il  n’avoir  ja-  7;  7 4 
mais  delavoüé  ny  dire&ement,  ny  indirectement 
de  lavoir  approuvée.  Il  en  avoir  rejette  toute  la  fau- 
te , fuppofe  qu’il  y en  eut , fur  le  Roy  fon  frere  : mais 
ihetoifaifé  dejuftifier  que  s’il  n’avoit  trempe  dans 
ce deflein  ; il  l’avoic  au  moins  fçu , puifqu’il  etoit  en- 
core alors  Lieutenant  General  de  l’Etat , Ôc  que  loii 
n aurait  eu  garde  de  dilpofcr  les  Troupes  au  maflàcre 
fans  ion  confente ment. Cette  feule  circonflance  fïiffi- 
foit  au  lens  des  Calviniltes  pour  Je  rendre  digne  de 
mort  y fur  ce  qu  il  n avoir  point  ignoré  le  meurtre 
des  leurs , ôc  que  neamoinÇ  il  ne  î’avoit  pas  révélé. 

Enfin  il  n’y  avoir  pas  un  des  Confeiliers  d'Etat  qui 
ne  fût  criminel,  fi  la  dernière  propofition  des  Dépu- 
té de  Millaud  etoit  acceptée  : & de  fait,  elle  ne -les 
irrita  pas  moins  que  s ils  euilent  ouï  leur  propre  con- 
damnation. Us  rompirent  là-deffus  les  Conférences^ 

& leur  reflentiment  ièroit  allé  plus  loin , fi  le  refpeci 
dû  à la  prefencedu  Roy  ne  les  eût  retenus.  Henry 
n ’étoit  pas. moins  irrité  qu’eux , mais  il  n'avoit  pas 
perdu  l’elperance  d’empêcher  les  Allemahs  d’entrer 
dans  la  Champagne , fous  pretexie  qu’il  ncgocioir 
actuellement  la  Paix  avec  le  Parti  qu'ils  vouloient  fe-' 
courir  j Ôc  Sa  Majelté  fc  fût  elle-même  orée’  ce  pré- 
texté, en  renvoyant  mccontcns  tous  les  Députe?.. 

Elle  appailà  donc  les  Con'éiilers  d’Etat  ;6:  diflimula- 
parfaitement  l’injure  qui  Iuy  étoit  commune  avec 
eux.  Elle  repreferira  aux  Députez  que  les  matières-, 
qui  reftoient  à débattre  étoicnç  d’une  trop  longue 
difoffiôn  pour  tant  de  pcrfbnnes  que  l’Aiïcmbléc  de 
Millaud  en  avoir  chargées  : Quelles  peuvoient  s’en--. 
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n j 7 4-  iretoorner , & Iaiflèr  à la  Cour  les  deux  Chefs  de  leur 
* députation , qui  travailleroient  en  leur  ablènce , 6c 
avanceroient  leur  Traité  julqu’à  la  conclufion  ex-, 
clufivement  : Qu’alors  on  les  manderoit,  6c  leur 
voyage  fèroit  d autant  plus  court , qu’ils  n’auroiene 
autre  chofè  à faire  qu  a approuver  les  Articles , &à 
les  fïgner.  Les  Députez  s’ennuyoient  prefque  tous 
à la  Cour.,  on  ne  leur  avoic  point  donne  d'argent 
pour  faire  leur  voyage , 6c  on  n’a  voit  pas  même  pro- 
mis de  les  rembourler  de  leurs  fiais.  Ilsavoientpor- 
>té  peu  d’argent  avec  eux , 6c  ils  en  dépenfbient.beau- 
coup.  Ainfi  ils  furent  ravis  de^’en  retourner,  & ils 
.comptèrent  pour  gagné  ce  qu’ils  ne  dépenlèroient 
pas.  Ils  laiHcrent  auprès  du  Roy  d’ Avennes  6c  Beau- 
vais pour  continuer  le  Traité,  6c  ils  reprirent  le 
.chemin  de  Millaud. 

Mais' dans  le  temps  qu’ils  employèrent  pour 
y retourner  , l’Aflèmolée  cefla  fans  avoir  rien 
■déterminé  de  certain  pour  ce  qui  regardoit  la 
guerre  ^ & les  aéles  dhoftilité  recommencèrent 
de  part  6c  d’autre.  Henry  ouvrit  la  campagne 
de  mil  cinq  cens  foixante-quinze,  dans  i’eipe- 
rance  de  la  rendre  aulfi  glorieuîè  pour  Iuy,  qu’a  voit 
eflé  celle  de  mil  cinq  cens  foixante-neuf.  Mais  il 
avoir  trop  maffiny  celle  de  mil  cinq  cens  fbixante- 
quàtorze  : 6c  voicy  comment  la  choie  s’étoit  palfée. 

La  dilgrace  de  Bellegarde  ne  fur  pas  longue , 6c 
le  Roy  s’apperçut  bien- tôt  que  la  Reine  mere  avoic 
pris  en  ce  point  trop  d’alcendant  fur  luy  i & que  s’il 
abandonnoit  lès  Mignons  à la  difcretion  de  cette 
jPrmcefïè^  elle  s’ingereroit  de  regner  fous  fon  nom 
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auflî  abfolument  quelle  avoit  fait  fous  celuy  de 
Charles  neuf.  Il  avoit  ainfi  témoigné'  tant  de  cha* 
grin  pour  fabfonce  de  Bellegarde , quela  Reine  mc- 
re  & Viliequier  avoient.follicite.  Ion  rappel , fur  ce 
qu’ils  ne  pre'voyoient  que  trop  qu’il  retourneroit  toc 
ou  tard  à la  Cour  ; & que  s’il  ne  paroifïoit  qu’il  lçur 
'en  eût  robligation,ils  auroient  en  là  perfonne  un  en- 
nemy  irréconciliable  & malicieux  , qui  prendroir 
plainr  àrompre  toutes  leurs  mefores.  Bellegarde  ne 
fut  pas  plutôt  rappelle' , que  le  Roy  pour  luy  donner 
fojet  de  fo  fignaler  en. qualité  de  Mare'chal  de-Frair- 
ce  , luy  commanda  d’alLeger  Livron , <Sc  promit  de 
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le  joindre  j-.foppofe'  qu’il  trouvât  trop  derrchllance. 


Les  Calvinillcsn’ecoicnt  pas  informez  avec  moins 
d*’exa<5li;udê  des  de/Ieins  de  Henry,  qu’ils  .l’avoicnt . 
elle  de  ceux  de  Charles  neuf,  & le.  meme  jour  que  : 
le  fîege  de  Livron  avoit  elle  refolu,  ris  lavoient 
fçu.  Iis  s etoient  uniquement  appliquez  à n\unir  cec-  - 
te  Place  5 de  forte  que  le  Roy  s’il  venoit  pour  renfon- 
cer Bellegardey  reçue  un  affront,  fur  la  pre'foppofî-  - 
tion que  Sa  Majcfte rebupe'e  den’avoir  pas  reiifli de- 
vant une  Ville  qui<ne  meritoic  pals  fà  prefonce  , fè 
contenteroit  déformais  d’agir  par  fos  Lieutenans 
le  Calvinifme  y crouveroit  lôn  compte  en  plus.d’une  . 
maniéré.  Bellegarde  qui  fçavoit  fon  métier , &;  qui  : 
ne  manquoit  pas  d’ambition , agît  avec  tant  de^re- 
Çularite'  & de  vigueur.  3 que  fos  envieux  n’eurent  rien  > 
a luy  reprocher.  Ses  lignes  devant  Livron  furent 
bien  faites  , & en  très- peu  de  temps.  Son  Artillerie 
ne  difcontinua  prefque  point.,  quoique  les  Afliegez  • 
la  demontaffonriouvent,  &.il  ne.  perdit  aucune  oc-  - 
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1574.  cafion  daffûrèr  de»  bons  Iogemens  fur  les  ram- 
pars quelle  abattoir.  Cependant  la  garnifon  ètoit 
fi  force , & reparoit  fi  promptement  les  brèches , 
que  Bellegarde  fut  réduit  à recommencer  au  bout  . 
d’un  mois , dans  lequel  il  s’ètoit  vante  d’executer 
fort  entreprifè.  Le  Roy  tint  parole,  & luy  mena  un 
renfort  con/iderable  de  Suifiès , qui  pour  montrer 
à Sa  Majeftè  qu'ils  étoient  fènfiblcment  touchez 
a* une  gratification  extraordinaire  qu*ils  avoient  re- 
çue â’elle,  offrirent  de  monter  à Tafiaut  des  que 
4a  brèche  ièroit  raifonnable , quoiqu’ils  en  fu/Icnt 
difpenfèz  par  tous  les  Traitez  de  leurs  Supérieurs 
avec  les  Rois  de  France  , & qu’il  n’y  eût  point 
d’exemple  depuis  Louis  XI.  qui  avoit  èftè  le  pre- 
mier à les  foudoyer,  qu’ils  euflènt  monté  lur  au- 
cune brèche.  Ils  allèrent  à celle-là  avec  plus  da- 
giiitè  que  ne  fèmbloit  permettre  leur  pelanteur  na- 
turelle ;,ils  s’en  fàifîrent , 6c  il  la  gardèrent  près  d’un 
.quart  d’heure  ; mais  ils  furent  enfuite  repouflèz 
avec  une  perte  qui  les  contraignit  de  fè  repentir 
d’avoir  fait  plus  qu’ils  nç  dévoient.  L’Infanterie 
Catholique  & ia  Cavalerie  des  Afïiegeans  qui 
avoient  mis  pied  à terre  pour  fè  mêler  avec  el- 
le , ne  furent  pas  plus  heureux  : ôc  les  Afliegez 
♦ après  avoir  foûtenu  un  fi  terrible  afiaut , entrèrent 
dans  une  préemption  criminelle.  Ils  connoiC 
ioient  le  Roy  pour  extraordinairement  fènfîble 
.aux  injures  qu’il  recevoir  en  matière  de  valeur  *,  & 
i’exemple  du  Prince  de  Condè  devoir  leur  avoir 
.appris  qu’il  n’avoit  pas  perdu  l’occafion  de  fè  van- 
;ger , quoiqu’elle  11e  fè  fût  prefèntèe  qu’au  bout  de 
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trois  ans  : Cependant  ils  dreflercnt  lu r la  brèche 
qu’ils  venoient  de  recouvrer, unphantôme  de  paille  à 
aeflèin  de  tourner  Sa  Majeftc  en  ridicule;  il  fèmbloit 
qu’ils  ne  la  jugeaient  pas  digne  d’être  homme,  ils  la 
reprefènroienc  ve'cuë  en  femme,  & feulement  armée 
d’une  quenouille  & d’un  fufèau.  On  avoit  eu  fi 
peur  quelle  ne  fût  pas  prife  pour  le  Roy , qu’on  y 
avoit  mis  une  infeription  diffamante  que  le  ref- 
pedt  empêche  de  rapporter  icy , & les  Catholiques 
qui  la  virent  s’imaginèrent  là-defTus  que  le  Siégé  de 
Livron  ne  ferait  lève  qu’apre's  que  tout  y aurait  cfh? 
mis  à feu  & à fàng.  Mais  Henry  trois  n’etoit  plus 
le  même  qu’il  avoit  paru  en  qualité'  de  Duc  d’An- 
jou ; & cette  metamorphole  étoit  fî  grande, qu’on 
eût  long-temps  de  la  peine  à la  concevoir  i non 
feulement  il  diffimuloit  les  injures  qui  ne  tou- 
choientque  fon  honneur;  mais  encore  il  avoir  une 
efpece  dinfènfibilité  pour  elles  i & la  marque  évi- 
dente  qu’il  en  donna  deux  ou  trois  jours  apres 
que  les  Alliegez  eurent  pofe  fur  leurs  murailles 
l’impudente  figure  dont  on  vient  de  parler  ; fut 
qu’il  leva  le  Siège  de  Livron  fans  laifTer  aux  envi- 
rons des  Trouppes  fuffilantes  pour  refferrer  les  cour- 
fès  de  la  Garnifon.  Sa  Cavalerie  étrangère  l’incom- 
modoit , en  demandant  d’être  payée  dans  la  Üer- 
niere  exactitude  ; & d’ailleurs  lès  Treforiers  luy  per- 
fiiaderent  qu’il  y avoit  du  ménagea  la  licencier  au 
commencement  de  l’hyver , pour  en  lever  d’autre 
•au  printemps  , fur  ce  que  l’on  épargnerait  ainli 
les  quartiers  d’hyver  qu’il  aurait  falu  luy  donner  : 
Mais  il  n’eft  rien  de  fi  dangereux  à la  guerre,  que 
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d’en  régler  la  pratique  par  la  fpeculation..  Les  Ca- 
valiers étrangers  furent  bien  congédiez:  mais  quand 
il  fut  queftion  de  rétablir  leurs  Régimens , l’argent 
ncccfTaire  ne  fè  trouva  pas  prêt , & il  en  arriva 
cét  inconvénient , que  l’Armée  Royale  que  Henry 
trois  devoit  commander  en  perfonne,  ne  fè  trou<- 
vant  pas  fî  forte  que  l’on  avoit  promis  dans  les 
projets  qui  en  avoient  paru  -,  Sa  Majefté  fut  con- 
fèilléc.  de  ne  la  pas  mener  en  Languedoc,  5e  delà 
laillèr  fous  la  conduite  du  Duc  d’Ufèz. 

Damville  qui  tenoit  ce  Duc  pourfbn  capitaleir- 
nemy  , ne  garda  plus  de  indurés  avec  la  Cour , dés 
qu’il  fçûc  quelle  l’avoit  choifi  pour  General.  Il  for- 
ma avec  les  Calviniftes  une  liaifon  auffi  étroite  que 
s’il  eut  eflé  de  leur  Religion  , & il  confèntit  quelle 
s’exerçât  publiquement  par-tout  où  il  étoit  le  Mai», 
tre.  Il  préfuppofà  que  pour  mettre  le  Duc  d’Ufèz 
dés  le  commencement  de  la  campagne  hors  d’état 
de  rien  faire  , il  ne  faloit  que  furprendre  AigueC 
mortes,  ôc  il  remua  avec:  tant  d'indullrie  les  in*, 
telligences  qu’il  entretenoit  de  longue  main  dans 
cette  importante  Place , qu’il  y fut  reçu  le  plus  fort. 
Le  Duc  d’Ufèz.y  avoit  fait  fès  principaux  magafîns, 
& la  Cour  ne  pouvant  luy  en  fournir  de.nouveaux, 
il  fc  vit  réduit  à la  défen  fi  ve  ,nonob  fiant  qu’il -fè 
fût  vanté  d’attaquer.  Il  ne  pût  pas  même  confère 
ver  toutes  les  Places  qui  luy  étoient  reliées , 5c 
Damville  luy  enleva  encore  le  Pouflin.  Il  n’étoit  pas 
malailè  de  juflifier  que  les  deux  prilcs  dont  on  vient 
de  parler , étoient.  un  pur  ouvrage  des  Calvinifles, 
<qui  avoient  lçu  introduire  dans  Aigues-mortes  5c 
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dans  le  Pouflin  des  perfonnes  de  leur  parti  allé2  157^ 
adroites  pour  en  ouvrir  une  porte.  Cependant  le 
Duc  d’Ulèz  n*en  fut  pas  moins  blâmé  que  fî  elles 
eulfent  efté  perdues  par  la  faute.  On  luy  reprocha 
que  ce  n’étoit  pas  tout  de  bon  qu’il  haïUoit  Dam- 
ville  , 6c  que  cette  prétendue  averfion  n’alloit  qu’à 
tromper  la  Cour  : Qu  il  preferoit  là  lèéfe  à la  fidéli- 
sé qu’il  dévoie  au  Roy  6c  au  nouveau  ferment  qu’il 
en  avoit  fait  j 6c  que  bien  loin  de  retourner  au  plu- 
tôt à la  Communion  des  Catholiques , il  s'c'toit  pro- 
pofe  de  les  alTujetter  par  tout  le  Languedoc  aux 
Calviniftes  6c  aux  Politiques,  en  laiÜànt  prendre  aux 
uns  6c  aux  autres  les  Places  qui  luy  avoient  elle  con- 
fiées , làns  le  mettre  en  devoir  de  les  lècourir. 

• Il  étoit  à craindre  que  le  mauvais  luccés  des  af- 
faires de  Sa  Majefté  dans  le  Languedoc  ne  gâtât 
celles  des  autres  Provinces*  6c  ce  fut  pour  y pourvoir, 
que  l’on  mit  en  ulàge  une  rulè  qui  vrailcmblable- 
ment  auroit  réiilîî , h bon  le  fût  addrelTé  à une  per-, 
fonne  moins  éclairée  que  la  Noue.  La  Bourgeoifie 
de  la  Rochelle,depuis  quelle  avoit  loûtenu  le  Siégé, 

6c  fait  périr  devant  lès  rampars  vingt-quatre  mille 
Soldats  Catholiques , étoit  entrée  dans  une  telle  pré- 
(omption  , qu’il  n’en  paroillbit  point  de  lèmblable 
dans  les  Hilloriens  des  derniers  fiecles.  Elle  ne  s’é- 
toit  pas  contentée  de  demander  6c  d’obtenir  à toute 
force  que  la  ville  de  la  Rochelle  palTat  pour  toute 
une  Province , dans  les  Allèmblées  generales  du 
Calvinilme , 6c  y eût  par  conlèqucnt  la  lèiziémc 
partie  des  futfrages  : mais  de  plus,  elle  pretendoit  être 
dans  Ion  Parti  ce  qu’Amllerdam  prétend  être  awu. 
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1 i 7 4-  jourd’huy  dans  les  Provinces  Unies,  &c  faire  pancher 
la  balance  du  cote  quelle  Ce  declareroit.  La  Cour 
s en  étoit  apperçuë  ; & comme  elle  eiperoit  profiter 
de  certe  ambition  pour  divilèr  les  Calviniftes  , elle: 
envoya  la  Hunaudaye  Seigneur  de  Brecagne , célé- 
bré pour  la  prudence  * & plus  encore  par  Ion  induC 
trie  , qui  joua  admirablement  fon  perfonnage.  Il 
feignit  d’abord  d’être  envoyé'  vers  l’Afièmbïée  de 
Millaud , & il  y alla  en  toute  diligence  : Il  trouva  les 
De'pütcz  déjà  partis , & ’il  courut  à la  Rochelle  avec 
la  même  précipitation.  J.1  s’adVefia  à ceux  de  la 
Bourgeoise  qu’il  connoifioit  pour  Républicains  plus, 
zélés  que  les  autres,  & ildeurfit  entendre  dans  des 
entretiens  familiers  -,  que  la  faute  la  plus  fignalée  que. 
les  Calvinifircs  de  France  a voient  commifè , étoit 
celle  de  la  trop  prompte  icparation.de  leur  derniers 
A/Tèmblée  : Qu’ils  avoient  iou tenu  quatre  guerres,. 

& donné  autant  de  batailles  pour  le  mettre  en  pleine 
liberté;  & que  neamoins  les  Edits  qui  leur  avoient 
elle  accordez , ne  contenoient  rien  qui  approchât 
des  avantages  que  la  Cour  leur  oifroit  prefèntement, 
tant  pour  les  Places  de  lu  reté  que  pour  l'adminiflra- 
tion  de  la  Juftice  : Qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  dif- 
convenir  que  le  Roy  ne  fe  fût  trop  relâché,  & qu’il 
faloit  craindre  que  Sa  Majefie  ne  iéretraélât  fi  on. 
ihy  en  donnoit  leloihr:  Qail  étoit  bon  de  la  pren- 
dre incontinent  au  mot,  & de  ne  past attendre  que 
lès  autres  quinze  Provinces  y eu  fient  penfe  : Qu’il 
n étoit  pas  nceefiiirc  d’obtenir  leur  approbation , 

, puiiqu  il  ne  s’agifibir  que  de  leur  procurer  un  très- 

grand  avantage  x de  que  bien  .loin  d exiger  par  avan-  * 

ce 
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ce  leur  acquiefcement , on  leur  feroit  tort  de  douter 
s'ils  le  donneroient.  ou  non.  Les  Rochelois  e'coute- 
rent  la  Hunaudaye  avec  d’autant  plus  d’attention, 
que  les  offres  de  la  Cour  étoiënt  en  effet  de  telle  na- 
ture , que  fi  le  Prince  de  Parme  en  eût  prefenté  de. 
lèmblables  aux  Provinces-Unies  j elles  les  auroienc. 

. infailliblement  acceptez.'Ils  furent  trop  ravisde  pro- 
fiter de  cette  occafion  pour  e'rigcr  leurs  Magiftrats. 
en  Conlcil  Souverain  du  Parti  Calviiiifte  , & ils  per-, 
mirent  là-deffus  à la  Hunaudaye  d’affiffer  dans  une- 
-Aflemblee  de  Ville  qu’ils  convoquèrent  exprès  > & 
reprefènter  en  public  ce  qu’il  leur  avoir  dit  en  parti- 
culier. La  Hunaudaye  qui  ne  dçmandoit  pas  mieux3 
harangua  avec  tant  de  force,  qu’il  auroic  obtenu  ce. 
qu’il  pretendoit , fi  la  Noue  ne  s’y  fut  oppo(e,làns 
te'moigner  pourtant  qu’il  voulut  choquer  la  Cour.  Il 
fit  fbuvenir  les  Rochelois  quils  ne  le  pouvoient 
foupçonner  d’être  cnnemy  de  la  paix , puilqu’il  les- 
avoit  lollicitez  plufieurs  fois  depuis  deux  ans  & deiny  • 
qu’ils  luy  avoient  fait  l’honneur  de  l’élire  pour  leur 
"Chef,  qu’ils  s’arcommodaffent  avec  la  Cour  à des 
conditions  beaucoup  moindres  que  celles  dont  il 
etpit  queftion.  Mais  que  la  raifon  & la  juffice  ne 
permettoient  pas  qu’ils  e'tendifiènt  leur  pouvoir  au,: 
* delà  de  leurs  limites , fk.  qu’ils  s’élevaffentèau  deffus. 
de  leurs  freres  : Qu’ils  s etoiéne  principalement  fe- 
garez  de  l’Eglifc  Romaine,  à caufè  que  les  Papes  yv 
tranchoient  de  Souverains  , & que  cependant  ils- 
vouloient  eux  mêmes  pratiquer  dans  le  temporel  ce 
qui  leur  paroiffoit  infupportablè  parmi  les  Catholi- 
ques dans  le  Spirituel:  Que  la  Rochelle  devoir  êcrfc 
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Satisfaite  de  paffer  feule  pour  toute  une  Province  f 

Qu  elle  ne  contribuoit  que  la  fèiziéme  partie  des 

frais  delà  guerre , 6c  quelle  y gagnoit  pourtant  au 

centuple,  parle  grand  nombre  des  VaifTeaux  quelle 

enlevoit  tous  les  jours  aux  Catholiques , au  lieu  que 

les  autres  Provinces  bien  loin  de  s’enrichir  dans  le 

m 

trouble,  Croient  ravageas,  & n’en  payoient  pas 
moins  leur  part  : Que  l’on  avoir  juré  à Damville  de 
ne  rien  conclure  fans  fa  participation  > & quainfr  : 
l’on  ne  pouvoir  en  confcienceny  avec  honneur  déli- 
bérer fur  les  proportions  de  la  Hunaudaye , autre- 
ment que  de  .concert  avec  les  Députez  de  toutes  les 
Provinces  Calvinifles , 6c  avec  le  Gouverneur  de 
Languedoc. 

Le  difeours  & l’autorité  de  la  Noue  prévalurent 
fur  les  raifons  de  la  Hunaudaye , qui  ferait  parti  de 
laRochelle  le  même  jour  pour  retourner  à laCour,fi 
:le  Secrétaire  du  Confeil  de  Ville  envoyé  vers  luy  ne 
luy  eût  caché  la  vérité  j mais  on  crût  qu’il  y alloit  de 
J’intetêt  du  parti  Calvinifte  damufer  les  Catholi- 
•ques:  & au  lieu  de  déclarer  nettement  que  les  Ro-* 
.chelois  ne  vouloient  point  de  Traité  fingulier,  on 
.demanda  à la  Hunaudaye  le  temps  de  dépêcher  deux 
•Couriers  ; l’un  à la  ville  de  Montauban , la  plus  forte 
des  Calviniftes  après  celle  de  la  Rochelle , 6c  l’autre  * 
à Damville  ; & l’on  promit  de  fe  déterminer  fîir  les 
réponfes  qu’ils  rapporteraient.  Le  temps  que  l'on 
demandoit  à la  Hunaudaye  n’alloit  pas  à quinze 
jours,  6c  il  l’accorda  fur  Iapréfuppofition  qu’il  y au- 
rait cependant  une  fufpenfion  d armes  aux  environs 
d&  la  Rochelle.  La  coûtume  établie  en  France  du- 
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rant  les  guerres  contre  les  Anglois, exigeoit  que  Ion 
en  usât  ainfi  : & de  fait , on  ne  s’en  étoit  jamais  di£ 
pcnfeny  de  part  ny  d’autre , non  pas  meme  dans  les 
temps  où  les  hoftilitez  étoient  pafïces , jufques  dam 
l'excès  de  ne  pas  donner  de  quartier , & de  tuer  de 
fàng  froid  ceïix  qui*  avoicnt  elle'  faits  prifcnniers  • 
•dans  U chaleur  du  combat. 

JLa  Noue  e'toit  . le  plus  modéré'  des  Officiers  de  * 
guerre , & l’on  diloit  de  luy  qu’il  vivoit  en  fàint  dans 
les  armées.  La  julîice  qu’iMe  picquoit  d’oblèrver 
panchoitplus  vers  la  leveritc  que  vers  l’indulgence  x . 
& les  foldats  Calvinilles  qui  aimoient  le  relâche-  • 
ment  de  la  dilcipline  , cher  choient  un.  autre  Gene- 
ral que  luy.  Mais  la  vertu  humaine  a’ les  taches  * 
auffi-bien  que  le  Soleil  , louffre  quelquefois  des  - 
écliplcs  comme  luy.  La  ville  de  Niort  en  Poitou  ; 
étolt  trop  proche  de  la  RôchelIe:Les  Catholiques  qui  : 
Iavoient  conlèrve'e  y tcnoient  une  tres-forre  garni- 
foh,  qui  le  trouvant  jour  &'  nuit  en  campagne  -,  en- 
levoit  plus  de  la  moitié  des  provifions  & des  mar- 
chandilès  que  l’on  y condui/oit  par  terre.  Cette  in- 
commodité métoit  pas  tout- à-fait  infupportable  : car  . 
outre  que  lés  Rochelois  faifoient.prelque  tout  leur 
commerce  par  mer  ; le  gai  a dés  prifès  fin*  l’Océan 
les  dédommagcoit  allez  de  ce  qu’ils  perdoicnt  dan%  > 
le  païs  d’Aunis.  M'aidais  étoient  devenus  trop  Hejs  : 
pour  IpufFrir  l’Ennemy  fi  proche  d’eux  , & iis  crai- 
gnoient  qu’on  neùt  pas  allez  boçne  opinign  de  îe*r^  • 
forces , fi  l’on  voyoit  les  Coureur^.Catl^oliquc^’apK 
procher  impunément  de  lcurs^portes.  Ils  prdfcren&  ; 
la  J'îouc-de.les  deiivjrer*  d’un,  voi finage  qui  leur  pa- 
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’ï  .j7  4.  roiïToit  déformais  inlupportable  Sc  commç  ils  rfe 
luy  pouvoient  fournir  allez  d’infanterie  pour  un 
Siégé  régulier  ils  voulurent  qu’il  inltiltât  Niort. 
Cette  entreprifo  ëtoithazardeule,  &.ne  pouvoicrc'üf 
fir  que  par  un  bonheur  impréveu  : La  Noue  en  e'toit 
convaihcu,  &:  il  pouvoir  s’en ‘exculèr  ; mais  il  lue- 
v comba  loiis  les  mêmes  inconveniens  qui  avoient 
fait  appréhender  à l’Amiral  de  Châdllon  au  com- 
mencement de  la  troisième  guerre  Civile  de  le  met- 
rrc  à la  tête  des  Calviniltes.  Leur  Parti  ne  le  gou- 
yernok  plus  par  raifon , mais  par  caballe  ; & les  Mi- 
. ’ niilrcs , dont  les  fuffrâges  y avoient  plus  de  poids 
que  ceux  de  la  NobldTe , n’entendoient  rien  à la 
guerre.  Ils  vouloient  pourtant  qu’on  la  f ît  à leur  mo- 
de i Sc  comme  ilsalloient  fouvent  à la  Rochelle,  Sc 
qu’il  leur  coûtait  beaucoup  à le  faire  elcorter,  ils 
pretendoient  en  toute  maniéré  eViter  èette  dépenlè. 

Si  la  Noue  eût  rcfufêd ’inluIterNiortâls  lauroiënt  in- 
• * » / 

fatlliblement  fait  de'pdfcr,&  les  Gentilshommes  Cal- 
viniftcsquisetoientfoûmis  àluy  de  leur  bon  gré,  à 
caulè  de  Ion  merite,ne  trouvant  pas  entre  eux  de  per- 
- fonnes  qui  l'égalât  en  valeur  ny  en  expérience , eut 
lent  tous  prétendu  luy  lucceder.Ils  le  feroient  ainfi  di- 
yiiezj&  la  Coureur  profite  de  leur mef  intelligence. 

On  a veu  lofas  le  Régné  precedent , que  li 
Noue*  êtoit  Calvirÿfte  de  bbnne  foy.  Il  ne  con- 
nôiiloit  point  de  plus  grand  mal  que  la  ruine  de  là 
Scébê  ; il  k prevoyoit  infaillible  , fi  on  le  dêpofoic 
dans  »Lr  conjoncture  d’alors  : Sc  ce  fut  dans  la  leule 
veuë  de* l’empêcher  qu’il  doima  atteinte  au  droit,  des 
• . gens,  retenant  la  Hunaudaye  pendant  qu’il  le  pre- 
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paroit  pour  l’efoalade  de  Niort.  Il  divila  en  deux 
•corps  les  quatre  mille  cinq  cens  hommes  de  T roupes 
réglées  que  les  Rochelois  entretenoient  pour  leur 
fureté.  Ilenlailïi  prés  de  la  moitié  pour  leur  garde 
fous  les  ordres  de  la  Popelinierc , 6c  il  mena  l'autre 
avec  autant  dc  diligence  que  de  focret  devant  Niort 
• Il  y arriva  julfemcnt  à minuit  du  cinq  au  fixiéme 
jour  de  Juin  mil  cinq  cens  foixantc  quinze  -,  mais  il 
n’eut  pas  tout  le  loi fir  qu’il  s’étoit  promis  de  drelïer 
fos  échelles.  Comme  les  Catholiques  de  Xaintonge 
& de.  Poitou  formoient  peu  de  dçlléins  dont  la  Noue 
ne  fût  promptement  informé  ^ .les  delTeins  de  la 
Noue  n’étoient  j>as.  plus  cachez  aux  Catholiques  > & 
adiré  le  vray , il  y avoit  d’autant  moins  lujet  de  s’en 
étonner,  que  le  Gouvernement  des  Calviniftes  étant 
Républicain,  plus  de  gens  avoient  part  dans  les  lecte-» 
tes  refolutions  qui  s’y  prenoient , que  dans  ccluy  des 
Catholiques. 

Les  Relations  du  temps  ne  difent  pas  que  Lande- 
ray  Gouverneur  de  Niort,  eût  elfe  averty  à point 
nommé  qu’on  l’allçit  attaquer  -,  mais  aufli  elles  n’en 
difoonviennent  pas  ,&  ce  qui  luit  rend  la  choie  allez 
vrailemblable.  La  Noue  en  approchant  de  Niort, 
trouva  les  ennemis  dans  la  melme  polfureque  s ils 
TeulTcnt  «trendu.  Leur  gard^  avancéeapres  avoir' 
donné f alarmç , l'arrêta  lt  plus  q'u’cllc.put-,  &I1  falut 
que  les  Calv^iltesrepouflalTent  dans  Niort  une  par- 
tie de  ia  Garnilon  qui  en  étoit  fortle  , avant  qujjs* 
pûflent  dreflèr  leurs  échelles.  Les  plus  h^.r'dLS  Qilvj- . 
nillcs  qui  montèrent  deilüs , furent  renverlcl  par 
les  coups  de  main  dés  Catholiques  quhbordqient  les 
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j y 7 4.  ramparcs,  ou  par  leur  Artillerie  qui  battoit  les  écheL 
les  à revers.  L’aflaut  dyra  plus  de  trois  heures  ; & lit 
Noue  appréhendant  s’il  le  continuoit  de  n’avoir  pas 
allez  de  Soldats  pour  faire  la  retraite  , y penià  de 
bonne  heure.  Il  s’en  retourna  par  le  melme  chemin 
qu’il  étoit  venu;  la  grandeur  de  là  perte  luy  fut. 
avantageulè , puifqu’elle  convainquit  les  Rochclois 
à leurs  dépens , qu’ils  avoient  eu  tort  de  l’obliger 
contre  Ion  lentimentà  l inlùlte  de  Niort.  Ils  luy  fu- 
rent plus  fournis,  dans  la  fuite , & ils  ne  s’obftinerent 
jamais  , plus  à le  preilcr  d’agir  contre  les  réglés  de 
la  guerre.  La  Huiiaudaye  n’eut  pas  plutôt  Içcu  Fat*, 
taque  de  Niort  qu’il  le  retira  de  la  Rochelle,  apres 
avoir  fait  des  proteftaiions  contre  la  Bourgcoiiîe.dc' 
cette  Ville , & contre  la  Noue  -,  & la  Cour  luy  en  té- 
« môignaw  d ’au  tant  plus  de  fatisfaélion  , quelle  avoir 
beloin  de  toutes  les  apparences  de  Ion  côte' , pour  af- 
foiblir  d’autant  les  Troupes  que  les  Protcllans  d’Al- 
lemagne envoyoient  de  tous  cotez-  au  Prince  de 
Conde'. 

Elle  auroit  fbuhaite  pour  la  mcfmcrailon,  que  la 
R4‘inc  veuve  Ifàbclle  d’Aultriche  eût  demeure  en 
France  : mais  elle  retourna  auprès  dé  Maximilien 
lècond  fon  pere , par  un  motif  dont  les  Hiftoriens 
'ne  conviennent  pas.  JJy«cn  a qui luppofept que  cet. 
Ernpéreur  crut  qu’il  y âlloit  de  la  gloire  de  la.  rap- 
pcller,  auprès  de  luy , puilqi|’ii  l’a  voit  indirectement 
"o$?rtc  à Henry  trois, qui  ne  l’ayant  point  acceptée , 
<%:  dp  puis*  en  ayant  époufe  une  autre , étoit  euime' 
lavoir  dédaigné^  Les  autres  aiment  miei^t  croire 
..  que.  la  ^.eihe  veuve  n ’étoit  pas  propre  pour  la  Cour 
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de  France , &c  que  d’ailleurs  le  luxe  quelle  pre'voyoic 
devoir  augmenter  (ous  le  Régné  de  Henry  trois,  la-' 
voit  obligée  à retourner  en  Allemagne , où  les  Prin- 
ces vivpient  alors  d’une  maniéré  peu  differente  de 
celle  des  bons  Bourgeois.  Elle  recommanda  la  fille 

• quelle  avoir  eue  de  Charles  neuf  à la  Reine- Merc 
(on  ayeule , & elle  lailla  le  célébré  Buibcquius  pour 
avoir  (oin  de  (es  affaires  ; c’cfl:  à dire , du  revenu  des 
Provinces  du  Bourbonnois  & de  la  Marche , fur  lefi- 
quelles  fon  Doiiaire  etoit  afligne.  On  la  blâma  d’a- 
voir jette  les  yeux  pour  cela  fur  un  homme  de  lettres; 
mais  on  ne  (çavoic  pas  que  ce  ne  fut  point  elle  qui 
choifTt  Bufbequius  , & que  ce  fur  luy  mefme  qui 
s’offrit  pour  la  Com  million  dont  il  s’agifToit,  quoi- 
qu’il n’y  fût  pas  propre , & qu’il  ne  l’obtint  qu’à  force 
a’importunicez.  Il  avoir  traverfe  la  France  en  retour- 
nant de  Conftantinople  j & il  y avoit  cfte  tellement 
tharme'  de  la  converlation  des  beaux  efprits , qu’il  en 
avoit  prçfere'  le  fèjour  à celuy  de  l’Allemagne  la  Pa- 
trie. L’Empereur  l’appelloit  à Vienne , & luyoffroit 
une  place  dans  fon  Confcil.  Il  ne  pouvoir  la  refufer 
honnêtement  làns  en  trouver  un  oretexte  plaufible , 
& il  n’en  voyoit  point  de  meilleur  ny  de  plus  durable 
que  celuy  de  prendre  le  foin  des  affaires  de  la  Rei- 
ne veuve , puifqu’il  luy  refferoit  aflez  de  loifir  pour 

* vaquer  à letude  : qu’il  demeurcroit  à Paris  autant 
qu’il  luy  plairoit  ; & qu’il  auroit  occafion  de  vifiter 
les  Sçavans  dans  les  Provinces.,  pour  leur  communi- 
quer les  admirables  Lettres  qu  il  a compofées  (ùr  fon 
Ambaflide  de  Conllantinople.  auprès  du  Sultan  So-, 
liman. 
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Le  fuccçs  des  armes  dans  les  autres  Provinces  de 
France  ne  fur  pas  moins  divers  qu’il  l’avoir  efté  dans 
celles  dont  on  vient  de  parler.  La  Reine  mere  avoit 
crû  qu’il  feroit  de  trop  péril leulè  conlèquejice  de 
confier  le  commandement  des  Troupes  Catholi- 
ques dans  la  Guyenne  à un  (èul  Chef,  & elle  en  avoit 
choifi  deux,  qui  étoient  la  Valette  ôc  Lofïbs.  Lun 
& l’autre  avoient  toutes  les  qualitez  necelTaires  pouf 
là  Commifiion  qui  leur  avoir  elle  donnée  j & ils  s’en 
fcroient  heureufement  acquittez,  fi  la  Cour  n»eût 
jette  l'es  yeux  que  fiir  l’un  d eux.  Mais  le  partage  du 
Commandement  leur  infpira  bien-tôt  une  telle  ja- 
lon fie  l’un  pour  l’autre  , qu’ils  s’attachoient  davan- 
cage  à traverlèr  réciproquement  l’execution  -de  leurs 
projets , qu'à  prévenir  les  entreprilës  des  Calviniltes 
îburs  communs  ennemis.  Ceux-cy  s’emparèrent  de 
Chirac  & de  Montflanquin  (ans  y trouver  de  refi/1 
tmee  la  Valette  & Lofies  efiayerent  en  vain  de- 
puis  de  recouvrer  ces  deux  Places*  # 

La  Guimerie , Officier  Calvinifte,  fiirpritdans  lé 
païs  de  Foix  l’importante  place  de  Saverdun,  & les 
Capitaines  Montagut  & Caufnont  le  faifirent  des 
Châteaux  de  Hauterive  <5 c de  Pcc- Daniel  : mais. 
; Montagut  rendit  peu  de  temps  apres  le  premier  des. 
deux  a la  Valette , en  retournant  à la  Communion, 
des  Catholiques. 

Saint  Romain  qui  commandoit  lès  forces  Calvi- 
niftes  dans  les  Sevenes , prit  la  ville  d’Annonay  dans 
le  Vivarets  par  intelligence , avec  quelques  Bour- 
geois de  la  Religion- qui  luy  en  ouvrirent  une  porte  r 
E:  la  conquête  de  cette  Place,  qui  nierait  qu’à  une 

journée 
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journée  delà  ville  de  Lyon,  en  incommoda  le  trafic 
plus  qu’il  ne  l’avoit  elle'  dans  les  precedentes  guerres. 

Pierre- Gourdes  qui  commandoit  quelques  Rcgi- 
mens Calvinifies  dans  le  Dauphiné,  s’empara  de  la 
* ville  de  Chalençon  avec  d'autant  plus  de  honte  pour 
les  Catholiques, que  la  Tour  laint- Vidal  qui  l'obier- 
voit  avec  des  forces  égales  aux  fermes , ne  pût  ny 
iauver  cette  Place , ny  la  recouvrer  après  qu  elle  eut 
efté  perdue; 

Le  Cadet  de  la  Maiion  d’Allemagne  en  Proven- 
- ce  , &£  deux  Gentilshommes  de  celle  de  Bâchez  le 
déclarèrent  pour  les  Calviniilcs , & ravagèrent  les 
terres  des  Catholiques  fituées  auprès  des  leurs.  Le 
Comte  de  Car  ces  Lieutenant  du  Roy  s’avança  vers 
eux,  prit  prilonnicr  le  Chevalier  de  iaint  Jean,& 
l’envoya  au  Parlement  de  Grenoble  qui  luy'fit  tran- 
cher la  tête. 

Vins  recouvra  la  ville  de  Digne  que  les  Calvi- 
niftes  avoient  iiirprile , & en  égorgea  toute  la  Gar- 
jnlon , excepte  les  principaux  qu  il  reierva  pour  etre 
punis  par  les  mains  des  Bourreaux.  Mais  lorlque  1 on 
croyoit  les  affaires  de  la  nouvelle  Religion  ruinées 
dans  cette  province  pelles  y furent  rétablies  par  une 
(édition  fur  venue  dans  Marlèille..  Cette  Ville  avoit 

* vécu  en  République  dur; :nt  plusieurs  iieclc>5iôé  s’é- 

♦ toit  enfin  donnée  à Charles  d’Anjou  frere  du  Roy 
jfoint  Lou  is  r a des  conditions  qui  ne  pouvoient  eue 
plus  avancageulcs-à  les  Bourgeois  ; 1 une  des  plus  im> 

. portantes  de  ces  conditions  avoit  efié  que  la  propre 
.té.de  la  Doüane  de  Marlcilk  luy  appartiendroit , & 
qu’elle  feroit  employée  pour  lin  venir  aux  fiais«fkv<>£ 
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1574.  fâires  à là  garde , & pour  nettoyer  Ion  Port.  Cet  Ar- 
ticle avoit  elle  oblcrvé  avec  allez  de  régularité  par 
' la  première  Branche  de  la  Mailon  Royale , qui 
avoit  pris  le  nom  d’Anjou.  Mais  la  féconde  s’en  e'toit 
dilpenle'e à l’occafion des exeellives  dépenlès  quelle 
failojt  pour  acquérir  &:  pour  conferver  le  Royaume 
de  Naples  ; &c  le  Roy  Louis  onze , à qui  elle  avoit 
donne  le  Comte  de  Provence , la  trouvant  en  poflef- 
fion  de  la  Doiiane  de  Marfèille , l’avoit 'retenue  par 
la  railon  quelle  edoit  une  de'pendancc  de  la  Souve- 
raineté' ; & que  par  conlèquent  la  Bourgeoi/iç  de 
Marlcille  n’avoitpû  valablement  Ce  la  relerver  dans 
fon  T raite  avec  Charles  d’Anjou.  Les  Marleillois  ne 
s’y  croient  point  oppolèz  , & n’en  te'moignerent  leur 
4 chagrin  que  lorlqu’ils  en  trouvèrent  l’occalîon  quel- 
que tenips  apres  l’entrc'e  de  Henry  trois  dans  Lyon. 

1 La  Reine  merê  avoit  l’inclination  naturelle  à tous 

lès  Ancêtres  déjà  Mailon  de  Mcdicis  d’aimer  la  dé- 
penlè  ; mais  elle  ne  cherchoit  pas  avec  autant  de 
loin  qu’eux  les  moyens  de  la  loûtenir  par  des  voyes  0 
légitimés.  Cetoit  luy  faire  admirablement  fa  Cour", 
que  de  luy  fournir  de  nouveaux  expediens  pour  re- 
couvrer de  l’argent  ; & c etoit  par  là  que  les  Parti&ns 
avoient  elle'  multipliez  en  France.  Ils  e'toient  prek 
\ 9 * que  tous  Italiens,  loit  que  les  François  euflent alors  ’ 

de  laver  lion  ou  du  mépris  pour  ces  lbrtes  d’emplois , * 
ou  que  les  Italiens  y fu/Iènt  plus  propres  qu’eux. 
Quoiqu’il  en  loit,  quelques  Italiens  donnèrent  clpe- 
rancc  aux  Bourgeois  de  Marlèille , que  s’ils  vou- 
loient  faire  un  prclcnt  conliderable  à la  Reine  mere, . 

' cette*  Princelle  dîlpolèroit  le  Roy  à rellituer  leur 
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Doüane.  Les  Bourgeois  e'couterent  cette  propofi- 
tion  avec  joye  ; & pour  agir  plus  fûrement  , ils  trai- 
tèrent avec  la-Reine  mere  dans  les  formes.  On  con- 
vint du  prix , l’argent  fut  compte  , & la  Reine  mere 
en  donna  quittance.  Mais  elle  s’cxculà  depuis  de  te- 
nir parole  ,(iir  ce  que  le  Gonfeil  du  Roy  fon  fils  n’a- 
voit  jamais  voulu  conlèntir  à la  ceifion  délia  Doüa- 
ne 5 il  lèmbla  de  plus  que  la  Gour  eût  voulu  ajouter 
la  moquerie  à l’injure , puifqu’un  Partilàn  Florentin 
nommé  Diaceti,  qui  recevoir  les  impôts  de  Pro- 
vence, augmenta  beaucoup  ceux  que  l’onexigcoit 
aux  Entrées  de  Marléillc.  Le  Peuple  de  cêtte  Ville-,  - 
qui  n’étoit  déjà  que  trop*animé,  ié  mutina  s’attrou- 
pa., courut  aux  Bureaux  des  Partilàns,  & lés  brûla. 
Les’aurres  Villes  de  Provence  fuivircnt  l’exemple  de 
Marfeille -,  & la  neceflité  où  les  Officiers  du  Roy, 
prelque  tous  Catholiques , fe  trouvèrent  alors  réduits 
d’employer  la  plulpart  de  leurs  forces  à rétablir  iau-  m 
torité  Souveraine  dans  la  Provence,  donna  aux  Cal- 
yiniftes  le  temps  dont  ils  avoient  beloin  pour  appel- 
ler  à leur  lecours  les  habirans  des  vallées  du  Picmonr, 
les  Genevois , & les  Suifïès. 

Comme  la  Cour  ne  fourniiTort  point  d argent  an  t 
Comte  de  Carces  pour  les  frais  extraordinaires  dfe 
fa  Lieutenance  Generale  en  Provence  , il  étoit  con- 
traint de  faire  lubfiller  les  Troupes  aux  dépens  du 
Peuple  ; & cette  conduite  loûleva  contre  luy  une 
faction  tres-confiderable  : mais  il  fucalTcz  heureux 
pour  lappailcr  dans  la  naifiànce,  & avant  quelle  eût 
achevé  de  former  à l’exemple  de  Dam  ville  une 
étroite  liailon  avec  les  Calviniltes*  * 
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La  Noue  repara  pour  lors  en  quelque  maniéré 
l'affront  qu’il  avoit  reçu  devant  Niort.  Le  Châ- 
teau de  Benon  , ancien  Patrimoine  de  la  Maifon 
de  la  Trimouïlle,  croit  demeure  au  pouvoir  des 
Catholiques  , & incommodoit  d’autant  plus  les 
Rochelois , qu’il  les  empêchoit  de  tirer  d’une  partie 
du  Poitou  les  provi fions  de  viande  fàlée  dont  ils 
avoient  bcfoin  pour  équiper  leurs  Vaiflcaux.  Ils  s’en 
plaignirent  à la  Noue  ^ qui  choifit  les  plus  détermi- 
nez Calviniftes  des  environs  de  la  Rochelle  , & les 
conduifît  à l’attaque  de  Benon.  Il  força  cette  Place, 
mais*  il  nç  la  garda  pas  long-  temps  ; parce  que  les 
Catholiques  eurent  l’adreîfe  d’y  faire  gliffer  fix  de 
leurs  Soldats  qui  corrompirent  la  Gamifon  que  la 
Noue  y avoit  Iaiffée. 

La  Noue  retourné  à la  Rochelle  eut  beaucoup  de 
peine  à cal  mer  un  defordre  furvenu  entre  les  princi- 
paux Officiers  de  fbn  Armée , qui  n etoit  que  de  qua- 
tre mille  cinq  cens  hommes.  Frontcnay- Rohan  ne 
dédaignoit  pas  de  luy  obeïr , quoiqu’il  fût  devenu 
l'aîné  de  la  Maifon  par  la  mort  de  Henry  de  Rohan 
fbn  frere , dont  il  avoit  hérité  ; & la  Noue  pour  ne 
luy  pas  ceder  en  civilité , partageoit  avec  luy  l’auto- 
Hté  du  General  en  diverles  rencontres.  Il  luy  avoit 
permis  de  donner  à fàint  GelaisleGouvernement  de 
Broüage,  & fàint  Gelais  en  avoit  pris  pcfTeffion. 
Mais  les  Bourgeois  de  cette  Ville  perfuadez  que 
Frontenay- Rohan  avoit  fait  tort  à la  Maifon  de 
Pons , en  donnant  à un  autre  qu’aux  deux  freres  dont 
elle  étoit  compofee , le  Gouvernement  de  Broiiage , 
dont  elle  a vcftt  la  propriété  j appelleront  Plaflàc  le 
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plus  jeune  de  ces  deux  freres,  &:  Iuy  aidèrent  à déf- 
ier fàint  Gelais.  Frontcnay-Rphan  crût  qu’il  y alloit 
de  Ion  honneur  de  le  rétablir  ; 6c  copime  la  Mailon 
de  Pons  e'toit  alliée  ou  amie  de  la  plupart  des  Offi- 
ciers fùbalrernes  de  la  Noue , une  partie  de  (on  Ar- 
mée le  (croit  infailliblement  battue  contre  l’autre , 
fans  les  foins  extraordinaires  qu’il  prit  de  reconcilier 
Plaftàc  de  làinr  Gelais.  Il  y réiiflît  à la  vérité , mais 
ce  ne  fut  pas  fans  mécontenter  de  forte  un  bon  nom- 
bre de  ceux  qu’il  pretendoit  gagner , qu’ils  aban- 
donnèrent fbn  parti  par  une  coutume  qui  s’étoic 
alors  introduite  entre  les  gens-  de-guerre  que  la  Re- 
ligion ne  les  cmpêchoit  pas  d<? delèrtcr,  ny  même  de  . 
palier  fous  les  Enlcigncs  ennemies  au  moindre  mé- 
contentement qu’ils  pretendoient  avoir  reçu.  La  dc- 
fertion  fut  fi  generale , que  le  Comte  du  Lude  Gou- 
verneur du  Poitou  s’en  apperçut  : Sc  comme  il  e'toit 
auffi  prévoyant  que  laborieux  ; il  s'imagina  qu’il 
-s’olfroit  à luy  une  favorable  conjoncture  pour  exé- 
cuter ce  que  le  Roy  Ion  Maître  n’avoit  pu  faire  deux 
ans  auparavant , §c  pour  prendre  la  Rochelle.  Il  e'toit 
allez  éclairé  pour  juger  qu’il  y auroit  de  la  folie  à l’at- 
taquer de  force  -,  Sc  il  reduifit  toute  la  prudence  à 
s’en  fâifïrparun  blocus.  Le  plan  qu’il  en  drelïà  fut 
de  s’emparer  au  plutôt  des  Illes  de  Re'  Sc  d Olcron  ; 
car  dés  qu’il  en  leroit  devenu  le  Maître , il  ne  dou- 
toit  pas  que  la  Cour  ravie  de  ce  qu  il  auroit  relTèrré 
les  courtes  des  Rocheloispar  mer  5 ne  Iuy  fourni  tune 
flote  j par  le  moyen  de  laquelle  il  empcchcrôit  leurs 
VailTèaux  de  fortir  de  leur  Port , ou  il  s’en  (aiHroit  à 
melurc  qu’ils  lôrtiroicnt.  Apres  que  Lude  auroit  à 
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*574*  dejni  inverti  la  Rochelle  , il  fo  promettoit  d’clever 
im  fî^  grand  nombre  de  Forts  par  terre  autour  de 
cette  Ville,  ôc.de  lesconforver  avec  tant  de  foin, 
qu  il  n y entreroit  plus  rien  des  Provinces  voifincs , & 
qu  ainh  elle  lèroit  contrainte  de  capituler  dans  une 
année  au  plus  tard. 

Le  parti  des  Calvinirtes  apres  (on  affoiblirtèment 
dans  la  Xaintonge,  iubfîrtoit  principalement  dans  le 
Limofîn  par  la  faveur  de  Magdelaine  de  Senc&aire, 
veuve  de  Guy  de  lâint  Exupery , Scjgneur  dcMirau- 
C k mont.  Cette  Dame  pour  être  la  plus  belle  de  là  Pro- 
vince, ne  s en  appliquoit  pas  moins  aux  exercices 
, de  la  guerre  ,par  un  exemple  quelle  avoit  tiré  des  an- 
ciennes Amazones,  & qui  a elle  lùivi  dans  nôtre  fies- 
* C^c  ]a  Dame  de  S.  BalmoncnLorrai  ne.  Comme 
les  attraits  ne  lairtoient  pas  d’être  fort  vifs , quoiqu’- 
elle les  négligeât , & que  d’ailleurs  elle  e'toit  riche: 
foixanre  jeunes  Gentilshommes  des  environs  de  Ion 
* Château  s etoient  rangez  auprès  d elle  pour  mériter 
les  bonnes  grâces , en  ia  fécondant  dans  les  combats. 
Ils  Iuy  aidoient  non  feulement  à mettre  fous  contri- 
bution une  partie  du  Limofîn  & du  Périgord  ; mais 
encore  a faire  des  courlcs  dans  la  haute  Auvergne , 
que  Montai  Lieutenant  du  Roy  en  cette  Province 
lupportoit  avec  d autant  plus, d impatience , qu’il  y 
. aJloit  de  fon  honneur  de  repourter  les  attaquesd’une 
femme.  Il  s en  picqua  tellement, qu'un  jour  quelle  • 
luy  avoit  défait  une  Compagnie  d.e  Cavalerie , il  a.Ç~ 
lembla  deux  cens  chevaux  &:  quinze  cens  Fantartins, 
avec  lclquels  il  I invertit  dans  ion  Château  de  Mirau-  ' 
mont  ; 8c  pour  1 obliger  d en  fortir  & de  paroïtre  en 
pleine  campagne,  ou  il  lauroit  infailliblement  en- 
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vcloppée  j il  envoya  cinquante  chevaux  qui  ravage - 
rentià  T erre  jufqu  a la  porte  du  Château.  La  Dame 
de  Miraumont  (ortit  en  effet  avec  les  plus  braves  de 
fes  Amans  fur  les  cinquante"  chevaux  de  Montai, 

& les  défit.  Mais  au  retour  elle  trouva  les  Catholi- 
ques quis’étoient  retranchez  de  forte  devant  lapor- 
. te  de  Ion  Château , qu’il  luy  éroit  impoflible  d’y  ren- 
trer. Elle  prit  Ion  parti  là- defius , & courut  à Tu- 
renne , où  elle  prit  quatre  Compagnies  d’Arquebu- 
fiers  à cheval  que  le  Seigneur  du  lieu  cntretenoit* 
dans  cette  Ville  pour  la  garder.  Montai  jugea  qu’il 
y auroit  plus  de  lûreté  pour  luy  à marcher  aude  vant 
d elle  qu’à  l’attendre  devant  Ion  Château  : Il  le  fiifit 
d’un  défilé  par  où  il  étoit  de  necelïité  quelle  palsât.  " 
Mais  l’avantage  du  lieu  ne  luy  fut  pas  fi  favorable 
qu’il  elperoit , puiiqu’aprés  deux  ou  trois  heures  de 
combat , il  reçut  au  travers  du  corps  un  coup  d’Ar- 
" quebufè  dont  il  mourut  quelques  jours  apres  : lès 
Troupes  le  di/liperent  aulfi-tôt  quelles  l’eurent  per- 
du , & la  Dame  de  Miraumont  rentra  dans  la  pol- 
fèffion  où  elle  s’étoit  mile  de  dcfoler  impunément  < 
les  Terres  de  lès  voifins  Catholiques. 

La  Reine  mere  avoir  tant  de  confiance  au  Duc 
d’Ulèz,  qu’encore  qu’il  fût  Calvinilfe  elle  l’avoit 
delèiné  pour  être  Gouverneur  du  Languedoc,  lup- 
polè^qu’il  en  pût  chalîèr  Damville  ; & le  Duc  d’U- 
îez  pour  répondre  à l’dHme  de  la  Reine  mere,  fai- 
loit  au  même  Damville  6c  aux  Calvinilles  une* 
guerre  d’autant  plus  rude , qu’il  apprehendoit  qu’on 
ne  le  loupçonnàt  d’épargner  les  Ennemis  de  l’Etat, 
en  confideiv.tion  ie  la  k&e ^ s’il  leur  donnoit  un  mo- 
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ment  de  repos.  Il  engagea  la  Valette  à marcher  du 
côté  de  Montauban  avec  les  Compagnies  d’Ordon- 
nance  de  Loffes  j de  Montferrand  , de  Laulùn , 
d’Effé  ôc  de  Decars,  & les  Chevaux  légers  de  la 
Salle  , de  Vaillac  , & de  Ciron  , &:  avec  les  Troupes 
Catholiques  de  lAgenois  & du  Périgord.  La  Valette 
obéît, s’empara  de  tous  les  Châteaux  fituez  autour 
de  Montauban , <Sc  forma  de  cette  forte  une  efpece* 
de  blocus  de  cette  Place, .qui  paffoir  déjà  pour  la 
plus  importante  des  Calvinilles  après  la  Rochelle. 
La  Noue  qui  n’en  prévoyoit  que  trop  les  pernicieu- 
les  fuites  pour  fon  Parti , affembla  le  Coniêil  qui  luy 
avoic  efFé  donné  dans  la  Rochelle  ,luy  propofà.  de 
feçourir  ceux  de  Montauban  -,  & pour  l’y  mieux  dit 
pofervl’afTûra  qu’il  n’y  avbit  rien  à craindre  pour  les 
Calviniftes  de  la  Xaintonge  Sc  du  Poitou , puifqüé  le 
Roy  avoir  congédié  la  Cavalerie  Allemande  , qui 
feule  entretenoit  la  guerre  dans  ces  deux  Provinces.  - 
Mais  fon  Confeil  luy  repartit  qu’il  y auroit  moins  de. 
profit  à faire  pougla  nouvelle  Religion , fi  l’onen- 
.gageoit  les  Troupes  de  la  Rochelle  dans  une  entre- 
prife  éloignée  comme  celle  de  dégager  Montaubanj-, 
que  fi.-on  les  occupoit  à chaffer  entièrement  les  Ca- 
tholiques duPoitou  i cequileroitaifé,  pourveu  que* 
fon  acceptât  les  offres  du  Baron  de  Langoiran  : Que 
ce  Lieutenant  du  Roy  ne  demandoit  que  d’être  aflb- 
ciéau  parti  desCalviniftes  aux  mêmes  conditions  que 
* Dam  ville  y avoir  effé  reçu , pour  lüy  rendre  3’aufli  • ’ 
grands  fervices,  «Sc  pour  reflerrer  la  puifïance.dcs- 
Çatholiquesd^ns  les  limites  de  l’ancienne  Aquitai- 
ne. IU.  toit  vray  que  Langoiran  ne.de voit  point  être 


DE  HENRY  TROIS.  Liv.I.  ig j 

négligé  ,&  qu’il  y avoit  peu  d’hommes  de  /à  force  " 
au  delà  de  la  Loire.  Il  avoit  le/prit  extraordinaire- 
menç  prompt  & fùbtil > Ion  courage  étoit  grand  , 6c 
panchoit  plutôt  vers  la  témérité  que  vers  la  véri- 
table valeur.  Sa  convention  étoit  charmante  j il 
'aimoit  à obliger  de  bpnne  grâce  ceux  qui  l’en 
prioicnr,  /ans  prévoir  de  trop  loin  fi  on  luy  rendroit 
la  pareille  : mais  il  étoit  ambitieux  ju/qu  a l’excès:  il 
ne  fe  contraignoit  point  a/Tez^  potfr  le  cacher  ; 6c 
quoiqu’il  fît  la  guerre  pour  les  Catholiques , 6c  qu’il 
offrît  de  /èrvir  les  Calviniftes-,  il  n’étoit  refolu  de  le 
donner/îneerement  ni  aux  uns  ni  aux  autres, 6c  il  pre- 
tendoit  feulement  fe  rendre  fi  confiderable  àla  Cour 
’ . par  le  crédit  qu’il  auroit  acquis  dans  le»  deux  Partis  , 
quelle  l'élevât  auxpremieresCharges  de  la  gu  erre.  Ce 
fut  dans  cette  unique  veuë  qu’il  entreprit  de  le  rendre 
maître  de  ffordeaux , où  il  pretendoit  accabler  fes 

Î>Ius  grands  Ennemis  qui  s’y  étoient  retirez.  Les  Re- 
ations  les  plus  vraifemblables  qui  reftent  de  /à  con- 
duite , portent  que  la  Noue  lé  preffoit  de  lortc  qu’il 
ne  luy  étoit plus  pollîbledc  feb/ifter  dans  [c  quartier 
d’hyverque  la  Cour  luy  avoit  donné  lur  les- limita». 

* du  Poitou , qui  lont  les  plus  proches  de  la  Xainron- 
ge , 6c  il  s’approcha  de  Bordeaux  avec  les  huit  cens  < 
hommes-qu’il  commandoit,  /ur  la  fùppofition  que 
s'il* y pouvoir  entrer  avec  ce  petit  nombre  de  foldats  - 
aguerris  ; les  intelligences  qu’il  entretenoit  de  lon- 
gue* main  dans  cette  Ville , luy  aideroienr  à s’en  ren- 
dre le  maître.  Mais  il  fc  trompa  dans  /on  attente  ^ 
parce  que  les  Bourgeoisie  Bordcaux  affcmblez  dans 
rHôtef  de  Ville  , conclurent  de  ne  fy  pas  recevoir  , 
par  laraifon  qu’ils  n croient  point  alors  menacez  de 
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Siegc^  & que  par  conlèquent  les  huit  cens  hommes 
quon  leur  menoic  ne  leur  {croient  qu  a charge.  Les 
amis  de  Langoiran  cabalerent  à la  vérité  pour  luy  : . 

mais  ils  n’eurent  pas  le  plus  grand  nombre  des  £if- 
frages  , & Langoiran  fut  réduit  à fè  traveflir  en. 
Meunier  pour  entrer  dans ‘Bordeaux.  Les  Mémoi- 
res du  temps-nc  marquent  pas  les  intrigues  dont  il  Je 
fervit;  mais  ils  conviennent  qu’il  engagea  la  plufpart 
des  Bourgeois  dans  £cs  interets , &c  qu’il  en  excita  les 
plus  déterminez  à mettre  le  feu  en  autant  d’endroits 
de  la  Ville,afin d’y  attirer  la  Garnilon  pour leteindrc, 
pendant  que  leursComplices  iroient  ouvrir  uneportc 
a Langoiran , qui  s’en  étoit  retourné  avec  le  meme  , 
.habit-,  mais  Tordre  que^Matignon  avoit  laifTé  dans' 
Bordeaux  en  s’en  éloignant  pour  faire  un  petit  voya- 
ge à la  Cour , fut  obfervé  avec  tant  d’exaélitude , qiie  # 
les  efforts  de  Langoiran  furent  inutiles.  On  décou-  • 
vrit  julqu’aux  moindres  particularitez  de  fon  pro- 
jet : on  battit  toutes  les  Troupes  qu’il  envoya  pour 
infilteren  meme- temps  trois  quartiers  de  la  Ville  : - 
on  le  contraignit  de  fe  retirer  avec  plus=dc  précipita- 
tion qu’il  n’étoit  venu  j & l’on  diminua  de  forte  l’au- 
torité qu’il  s etoit  acquiié  fiir  les  Calviniftes  de 
.Guyenne,  qua  peine  luy  fournirent- ils  depuis  de- 
quoy  entretenir  dans  le  Château  dopt  il  portoit  le 
- nom,  une  fuffifante  Garnilon  pour  le  garentir  des  in- 
fultes  prefquç  continuelles  de  ceux  de  Bordeaux. 

La  joye  que  la  Cour  reçut  de  la  confervarion  de 
Bordeaux , fut  troublée  par  la  nouvelle  que  le  Sé- 
nat de  Pologne  avoit  rekdu  de  convoquer  la  No- 
bleffe  de  ce  grandRoyau'me  pour  dépolcr  Henry 
trois , & pour  luy  donner  un  liiccclTeur.  Mais  Sa  Ma- 
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jcftén  y prît  pas  autant  de  part  qu  elle  devoir , puif- 
quc  non  feulement  elle  Ce  contenta  d écrire  au  mê- 
me Sénat  pour  le  plaindre  de  fa  conduite  -,  mais  de- 
plus,  il  nt  tint  pas  à elle  qu’outre  le  Royaume  éleétif 
quelle  étoitlùr  le  point  de  perdre , elle  ne  diminuât 
1 étendue  de  celuy  de  France , qu  elle  tenoit  par  une 
légitimé  lucceflîon  de  (es  Ancêtres.  On  a remarqué 
dans  1 Hiftoire  de  Charles  neuf, que  ce  Prince  par  les 
intrigues  de  là  mere  , & par  les  importunitez  de-  là 
féconde  laur  mariée  au  Duc  de  Lorraine  , avoir  ac- 
cordé à ceDûc  une  renonciation  en  partie  à laSouve- 
rainetédu  Duché  de  Bar  : mais  le  Parlement  de  Paris 
à la  Requête  du  Procureur  General  , y avoir  fait 
une  fi  confiante  oppolmon , que  tout  le  crédit  de  la 
Mailon  de  Lorraine  n’avoit  point  ellé  capable  de  la. 
furmonter.  On  doit  ajouter  icy  qu’aulli-tôt  que 
Henry  fut  marié,  la  Reine  mere  & la  DuchclTè  de 
Lorraine  fè  prévalurent  des  charmes  de  la  Reine  ré- 
gnante avec  tant  de  luccés , que  Henry  le  picqua 
d’achever  1 ouvrage  que  Ion  prcdeceflèur  avoit  laifle 
imparfait.  Une  le  contenta  pas  de  renoncer  en  la  mê- 
me maniéré  à la  Souveraineté  de  Bar,  &:  il  céda  de 
plus  le  droit  d’y  faire  battre  monnoye,  qpc  Charles 
s’e'toit  exprc/ïcmcnt  relèrvé.  Les  deux  feules  cholès  , 
qu’ifrctmt  furent  1 hommage  & le  .droit  d’appefa'ü 
Prefîdial  de  Sens,  ôc delà  au  Parlement  d^Paris.  Sa 
Majefléalla  immédiatement  après  tenir  Ion  iit  dé; 
Jufticcau  Parlement  de  Paris,  dans  la  leulc  veuêd  y 
faire  enrcgiffrer  cert«  Celfion  , & fut  contrainte 
pour  l’obtenir  d’ufer  de  toute  Ion  autorité  àbloluê.. 
La  Chambre  des  Comptes  & la  C6ur  des  Aydes- 
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'77 j 7 4.  nolcrenrtfè  difpenfer  de  fuivre  l’exemple  du  Parle- 
ment ; mais  elles  eurent  la  précaution  d’ajouter  au 
bas  de  leur  enregiftrement , qu’elles  ne  l’avoient 
fait  qu’eniùite  de  la  vérification  faite  au  Parlement 
en  preiènce  de  Sa  Majefté.;  & pre's  de  foixante  ans 
après  le  feu  Roy  de  triomphante  mémoire,  & le  Car- 
dinal de  Richelieu , Ce  prévalurent  admirableraenc 
de  l’oppofition  de  ces  trois  Cours  à la  volonté  de 
Hçnry  trois , pour  ioûtenir  que  la  Ceflion  de  la  Sou- 
veraineté du  Barrois  avoit  cité  nulle. 

Mais  la  Maifon  de  Lorraine  le  trouvoit  alors  trop 
bien  établie  en  France,  poûr  douter  que-la  verifica- 
xion  quelle  venoit  d’obtenir  dût  recevoir  un  jour  au- 
cune atteinte.  Le  Duc  de  Guilé  qui  en  ctoit  le  Chef^ 
&:  le  Roy  lorfqu’il  n etoit  encore  que  Duc  d’Anjou , 
• s etoienr  également  apperçus  que  Charles  neuf  avoit 
de  la  jaloufie  pour  eux  ; & cette  confideration  les 
avoit  portez  à faire  une  amitié  auifi  étroite  que  s’ils 
euiïent  ellé  frères.  Le  Duc  d’Anjou  étoit  prévenu  de 
. la  penfée  que  lç  Roy  Charles  neuf  n’oièroit  luy  ôter 

• • la  Lieutenance  Generale  de  l’Etat , tant  qu'il  le  ver- 
roit  appuyé  du  parti  des  Catholiques  zélés  ; & le  Duc 
* de  GuUé  n’avoit  pas  crû  moins  fortement  que  Char- 

les neuf  né  penfèroit  a l’a  bailler  qu’aprés  qu’il  auroit 
rompu  fa.  liaifon  avec  le  Duc  d'Anjou.  La  Reine 
mere  bien  loin  de  s’oppofèr  durant  la  vie  du  meme 
Charles  à l’union  de  ion  fécond  fils  avec  le  Duc  de 
Guilè  i lavoir favorifee de  tout  ion  pouvoir , à cauiè 
quelle  en  étoit  devenue  d’autant  plus  neceflaite  pour 
enqrècher  qu’il  *ne  fiirvint  du  mal-entendu  entre  le 
Roy  & le  lucccileur  préiomptiF  à la  Couronne. 
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Apres  le  retour  de  Henry  en  France , la  Reine  mcre  i ; 7 
avoic  bien  voulu  que  l'amitié  de  ce  Prince  avec  le 
Duc  de  Guiiè  fùbfiïtàc dans  le  degré  ou  elle  le  rrou- 
voit,  parce  quelle  auroit  conièrvé  ion  autorité  , & 
retenu  dans  le  devoir  les  Favoris , qui  iàns  cela  iè 
fùilent  uniquement  appliquez  à procurer  les  diigra- 
ces  de  la  mere  de  leur  Roy , & du  Duc  de  Guiiè,  fur 
l’eiperance  qu’aprés  cela  rien  ne  les  auroit  empêchez 
de’dilpôièr  entièrement  de  leur  Maître.  Mais  la  Rei- 
ne mère  ne  vouloir  pas  que  l'amitié  de  Henry  pour 
ce  Duc  augmentât , de  crainte  qu’il  ne  luy  prît  envie 
d’être  le  ieulFavory.il  eil  pourtant  dangereux  en  ma- 
tière de  politique, de  prétendre  que  les  perionries  iùb- 
altcrnes  contribuent  à l’execution  des  grands  def- 
ièins , iàns  quelles  y trouvent  auiïî  leur  compte. 

Le  Duc  de  Guiiè  qui  n’avoit  pas  moins  de  péné- 
tration que  de  valeur , apperçut  bicn-tôt  que  la  Rei- 
ne ne  fomentoitiàliaiionavec  le  Roy,  que  dans  la 
veuë  de  traverièr  le  crédit  des  Favoris  -y  & conime  il 
luy  croit  aile  de  prévoir  qu’il  ne  tireroit  pas  long- 
temps avantage  de  cette  union  puifquc  la  Reine 
mere  la  feroit  ccifer  au  moment  quelle  ne  la  juge- 
roit  plus  utile  au  bien  de  les  affaires  t il  <?ontrafta  une 
féconde  amitié, qui  vraiièmblablemcnt  devoir  êtçe 
plus  confiante , à çauiè  quelle  ne  iè  trouvoit  pas  cxr 
poiee  au  même  défaut.  Ce  fut  avec  Henry  de  Bour- 
bon , Roy  de  Navarre , premier  Prince  du  Sang , que 
la  Reine  mere  n’avoit  jamais  aimé  , quoiqu’elle  luy 
eût  donné  en  mariage  la  derniere  de  lès  filles  qui  luy 
étoit  la  plus  chcre.  Il  ièroit  difficile  de  deviner  la  ve- 
ricabîe  canie  de  cette  antipathie  ; & ceux  qui  fça- 
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t j 7 4.  voient  rattachement  de  la  Reine  mere  pour  l’Aftro* 
logie  judiciaire,  crûrent  que  le  Roy  de  Navarre  ne 
Iuy  croit  devenu  inlupportable , que  depuis  quon  luy 
avoit  prédit  que  fes  quatre  fils  moureroiént  làns  en- 
fans  , & que  ce  Prince  leur  fucccderoità  la  Couron- 
né. Quoiqu il  en  foit,„il  ny  avoit  peut-çtre  point 
alors  de  gerues  plus  differens"  a la  Cqurquc  ceux  du 
Roy  de  Navarre  & du  Duc  de  Guile , puifquc  le  Roy  : 
de  Navarre  eroit'le  plus  finccre  des  hommes  &.le 
moins  capable  de  cacher  ou  de  déguiler  les  divertif. 
lèmens  qiril  prenoit-  au  heu  que  le.  Duc  de  Guifè 
etoit  mylterieux  dans  toutes  les  allions -,  dans  toutes 
lès. paroles , & même  dans  les  moindres  démarches 
&:  qu  il  ajoutoit  même  a les  intérêts  l’inclination  que 
la,  mode  vouloir  qu  il  témoignât  pour  les  Dames. 
Cependant,  il  le  forma  bicn-tôt  entre  ces  deux  Prin- 
ces une  liailon  plus  forte  qu’ils  n’avoient  crû ,'  ôc  ils 
donnèrent  des  marques  lorfque  le  Duc  de  Guile 
le  mit. à nommer  le  Roy  de  Navarre  ion  petit  Maî- 
tre  ; & que  le  Roy  de  Navarre  pour  enchérir  lur  la 
civilité  du  Duc  de  Guile,  J appc-lla  Ion  Compere  : c’c- 
toit  un  nom  que  le  Roy  Henry  lècond  avoir  rendu 
fameux,  en  1 Attribuant  au  Connétable  de  Montmo- 
repey  , poyr  lignifier  qu  il  le  fioit  en  luy*de  toutes 
ahoics , làns  en  excepter  aucune. . 

" La  Reine  Marguerite,fcmme  du  Roy  de  Navarre, 
qui  raconte  dans  lèsMemoires  une  partie  des  particut 
laritez  que  l on  vient  d abreger,ajoûte  qu  elle  contri- 
bua tout  ce  qu  elle  put  a former  &c  à entretenir  cette 
union  : mais  elle  n a pas  juge  a propos  d’en  expliquer 
it  motif,  il  confilt oit,  dit-on , en  ce  qu’aVant  que  le. 
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Roy  fût  partipeur  aller  en  Pologne , il  vivoit  avec  la  i ; 7 4* 
ReineMargueritc  dans  une  fi  étroite  confidencc,qu’- 
elle  leule  Içavoit  tous  les  lecrcts  ; la  Reine  mere  & 
le  Roy  Charles  n’c'toient  bien  dans  (on  elprit,  qu’au-  { 

tantqu’elle  vouloir  qu’ils  y fiilfent.LaReine  Margue- 
rite s’etoitlà-deflus  imaginée  qu  a l’avenir  elle  lcrok 
toutc-puilTàntc  à la  Cour  fbu$  lç  regne  de  Henry 
trois  ; mais  elle  s etoit  trompée , Sc  ce  Roy  au  retour 
de  Pologne  avoir  eu  tant  d’indiftèrence  pour  elle’, 

* qu’il  ne  s’etoit  pas  même  loucié  de  la  cacher.  Les  ^ \ 
grandes  âmes  pardonnent  plus  rarement  que  les  au- 
tres cette  forte  d’ofienlè  ; & ce  fut  pour  le  vanger  de 
Hcnr^que  la  Reine  Marguerite  apporta  tous  lès 
loins  à le  mettre  aufii  avant  dansd’elprit  du  Duc  d’A- 
lençon Ion  dernier  frer-e , quelle  l’avoir  elle  dans  l’efi. 
prit  du  Duc  d’Anjou.  Elleyrèüllit  à la  vérité' j mais  . 
elle  n’en  tira  pas  tout  le  fruit  quelle  en  elperoir.  Son 
intention  avoir  elle'  d’unir  aullî  fortement  le  Duc 
d’Alençon  au  Roy  de  Navarre  & au  Duc  de  Guilè , 
que  ce  Roy  & ceDuc  l ètoient  entre  cux,&  de  les  op- 
polèr  tous  trois  enlùite  à Henry , afin  qu*îl  ne  fût  ja- 
mais paifible  dans  Ion  Royaume.  Mais  le  Duc  d’A- 
lençon haïlïbit  julqu  a l’excès  le  Duc  de  Cuilç,  a cau- 
lè  de  la  mort  de  l’Amiral  de  Châtillon  qu’il  avoir  ju- 
re de  vanger  hautement.  On  tenoit  même  qu’il 
s’ètoit  engage  p^r  ûne  promcllc  écrite  & fignèc  de 
Ion  propre  fang , de  ne  Iaifier  en  vie  aucun  de  ceux  » 

qui  en  avoient.efté  les  auteurs  : & oomjnc  le  Duc  de  * 

Guife , au  lèntimcnt  de  tout  le  monde , yUvoit  eu  la 
meilleure  part  ; la  Reine  Marguerite  pour  *le  récon- 
cilier avec  le  Dÿc  d’Alençon  ,jne  le  contenta  pas  de 
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l’afcendant  quelle  avoit  fur  l’un & fyr l’autre  de  ces 
Princes  j Elle  fe  propolbit  encore  d’y  joindre  le  crédit 
du  Roy  dcNavarre  Ion  mary,&  qu’il fcrviroic  deMe- 
diateur  entre  eux,&  de  Depofitaire  des  paroles  qu’ils 
fe  donneroient  réciproque  met.  Ce  quirendoit  leDrc 
de  Guile  plus  confiderable  à la  Reine  mere  qu’il  ne 
l’avoit  elle  julques-Ià,étoit  que  peu  de  jours  apres  les 
noces'  de  Henry  avec  la  Princerfe  de  Vaudcmont  ? il* 
âvoit  fçu  gagner  rdprit.de  la  nouvelle  Reine  en  un 
point  quelle  n’agifïoit  plus  que  p.ar  luy.  On  a vu* 
que  cette  Princefle  avoit  elle  élevée  en  Lorraine 
dans,  des  elperances  fort  éloignéesduTrône  où  elle 
. étoit  montée,  & que  par  conlequent  lorlqu  elle  étoit: 
venue  à la  Cour  de-France , elle  n’y  avoit  aucune  ha- 
bitude  ; &c  de  plus , elle  ignoroit  ablolument  les  ma- 
niérés d’y  vivre  en  Reine.  Le  Duc  de  Guile  s’étoit 
imaginé  là-delEis  que  pourvu  qu’il  prît  les  devans,* 
il  en  feroitune  bonne  amie.  *11  avoit  afFeélé  d’être 
alïidu  auprés^d’elle  autanr  que  la  bicnleance  le  per- 
mettoit  : Il  l’avoit  inflruite  du  genie  de  tous  les  Cour- 
rions en  general,  ôc  de  chacun  d’eux  en  particulier:. 
11  ne  luy  avoit  celé  ny  leurs  pallions , ny  leurs  intri- 
gues x & il  luy  avoit  appris  comment  il  faloit  qu  elle 
fe  gouvernât  à leur  égard  fans  les  rebuter  ; ôc  néa- 
nmoins Éms  rien  rabattre  de  la  Majeflé  Royale.  Il  l’a- 
voir convaincue  par  deffus  tout  cela  de  la  neceflîté 
quelle  avoit  de  luy  pour  maintenir  Ion  rang  \ ôc  elle 
Iiiy  étoit  deyenuë  ü familière , que  ny  le  Comte  de 
Vaudcmont  fon  pere , ny  les  trois  freres , ne  I’étoient 
pas  tarft.  La  Reine  Marguerite  jugeoit  parla  qu’il 
ieroit  bien  malade'  de  ne  pas  obtenir  de  Henry  tour 
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Ce  qu’on  luy  demanderoit , fi  d’un  côte  la  propofi- 
cion  en  étoit  faite  par  le  Duc  d’Alençon  ; & fi  d’un 
autre  côté  la  Reine  régnante  à la  (bllicitation  du 
Duc  de  Guifè  ulbit  de  tous  lès  charmes  pour  l’ap- 
puyer. 

Mais  la  Reine  mere  étoit  trop  alerte,  & en- 
tretenoit  trop  d’elpions  pour  ne  pas  découvrir  les  in- 
trigues de  la  Reine  Marguerite  la  fille.  Elle  l’aimoit 
à la  vérité  autant  ou  elle  étoit  capable  d’aimer,  & 
l’on  avoit  oblèrvé.plus  d’une  fois  quelle  s etoit  plain- 
te en  public  de  la  Loy  fondamentale  du  Royaume , 
qui  excluoit  les  femelles  de  la  Couronne,  lur  ce 
qu’il  n’y  avoit  perlonne  dans  la  France  plus  capable 
de  regner  que  la  Reine  Marguerite  : mais  la  pallion 
^dominante  de  la  Reine  mere  n’étoit  pas  l’amour 
pour  les enfans,ç avoit  toujours efté l’ambition ;& 
quoiqu’il  luy  reliât  encore  deux  fils  & autant  de  fil- 
les }<elle  les  auroit  apparemment  lacrifiez  tous  qua- 
tre , s’il  n’eût  tenu  qu'à  cela  quelle  ne  recouvrât  le 
pouvoir  quelle  avoit  eu  durant  la  minorité  de  Char- 
les neuf.  Ainfi  on  ne  l’eût  pas  plutôt  informée  des 
intrigues  concertées  pour  unir  le  Duc  d’Alençon , le . 
Roy  de  Navarre,  & le  Duc  de  Guife*  quelle  leur., 
oppolà  celle-  c y. 

Il  y avoit  dans  l'clprit  de  Henry  des  redou- 
blemens  & des  rîfroidilTemens  d’aflfeéHon  pour 
les  Favoris  , donc  il  n’écoit  pas  difficile  de.  s’ap- 
percevoir, pour  peu  que  l’on  y prît  garde;  &,  delà: 
venoit  qu’ils  le  trouvoientde  temps  en  temps  plus- 
ou.  moins  en  grâce,  (ans  y avoir  rien  contribué,, 
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quoiqu’ils  ne  fijfent  jamais  tout-à-fait  di  (graciez  J ,* 

JDugua  Me  fixe  de  Camp  du  Régi  nient  des  Gardes  ^ 

Ôc  Souvré  Grand  Maître  de  la  Garde- robbe , avoient  * ' 
alors  le  plus  de  parc  dans  la  faveur , quoique  leurs  iriû  • 
clinations  fufiènt  d’ailleurs  fi  oppolè'es,qu’ils  avoient 
peine  à fc  fo uffrir  l’un  l’autre.  Souvré  étoit  le  plus  ci- 
vil Courtilàn  de  (on  temps  ,&  avoir  trouvé  le  fecrer 
’d’ulèr  de  fil  fortune  avé'c  tant  de  précaution,  que 
perlonne  ne  luy  en  portoit  envie.  On  admiroit  d’au- 
rant  plus  (a  dilcretion  quelle  étoit  rare  ; Sc  quoiqu’il  •* 
fût  des  mieux  venus  auprès  des  Dames , on  ne  l’avoic 
. jamais  ouï  fc  vanter  d’aucune  de  leurs  faveurs. 

Dugua  au  contraire, s'il  s’en  faut  raporter  au  portrait 
que  Marguerite  fit  de  luy,  étoit  fiiperbe,  inlolent* 
haï  de  tous  ceux  qui  n’a  voient  point  d’intérêt  de  le 
ménager , Sc  infupporcable  à lès  propres  amis.  Il  le* 
défailoit  de  lès  ennemis , en  leur  fufeitant  des  querel- 
les fous  lefquelles  ils  fuccomboient , ôc  il  ne  récom- 
penloit  que  foiblement  les  perfonnes  qui  luy 
étoient  les  plus  attachées.  Mais  il  n’y  a pas  lieu  de 
difeonvenir  qu’il  ne  fût  un  des  plus  vaillans  hommes 
du  monde  ; qu’il  n’aimât  à faire  de  la  dépenfe  -,  qu’il  ' 
ne  fût  liberal  ; qu’il  n’eût  avancé  prefipe  tous  ceux 
qu’il  avoit  connus  avant  que  de  venir  à la  Cour , ôc 
qu’il  nefût  le  plus  fçavant  des  Courtifims  après  Bel- 
legarde , quoiqu’il  prît  un  merveilleux  foin  de  ne  le 
.pas  paroî tre. 

On  croyoit  à la  Cour  que  Dugua  fubfifloit 
par  luy -même,  ôc  fès  manières  dédaigneufès  en 
avoient  convaincu  jufiju  a fès  propres  ennemis. 
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Cependant , il  avoit  une  liailon  aullî  particulière  ’ \ 
avec  la  Reine  mere,  qu’avoit  elle'  celle  de  cette  Prin-  4 
ceflc  avec  le  Maréchal  de  Retz,&  il  le  pafloitpeu 
de  jours  qu’il  ne  la  vît  pour  l’informer  de  tout  ce  que 
failoit  le  Roy.  La  Reine  mere  avoit  encore  la  Dame 
de  Sauves , femme  d’un  des  quatre  Secrétaires  d’E- 
tat, que  l’ontcnoit  pour  la  beauté  la  plus  accomplie 
du  Royaume.  Cette  Dame  comptoir  entre  lès-  . 
Amans  lo  Roy  de  Navarre',  le  Duc  de  Guilè , & 
peut-être  encore  le  Duc  d’Alençon  ;&  comme  la 
plus  grande  marque  d’amour  que  l’on  donnoit  alors 
confiiloit  à révéler  Ton  lècret  à la  perlonne  aimée, 
la  Reine  mere  étoit  allurée  de  ne  rien  ignorer  des 
intrigues  qu-’il  luy  importoit  de  fçavoir.  Elle  pré- 
'voyoit  que  fi  la  Reine  régnante  continuoit  de  goul 
vernei*  Henry  trois,  le  Duc  de  Guilè  deviendroit 
maître  des  affaires  ; & il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen- 
d’en  exclure  ce  Prince , que  de  la  brouiller  avec  lorv- 
mary. 

Ainfi  Dugua  & la  Dame  de  Sauves  prirent  leur  ' 

•temps  pour  inlpirer  de  la-  jaloufie  à la  Reine  régnan- 
te , en  luy  rapportant  que  les  effets  de  Henry  ne  ré- 
pondoient  pas  aux  tranlports  de  l’amour  conjugal 
qu’il  témoignoit  avoir  pour  elle  -,  & que  nonob liant, 
les  affiduitez  qu’il  luy  ren^oit , il  ne  laiffbit  pas  d’a- 
voir cinq  ou  fix  autres  inclinations  criminelles.  Il  y. 
a cette  différence  cnire  la  jaloufie  &,les  autres  pail 
fiords,  quelle  ne  s’empare  que  par  degrez  des  Dames- 
qui  ont  beaucoup  d’elprit-  au  lieu  quelle  lè  làifit 
tout  d’un  coup  de  celles  qui  en  ont  peu.  La  Reine  re- 
’•  . • B b'  ij  v 
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gnante  devint  en  un  in  fiant  auflî  jaloufè  quelle  étoit 
capable  de  letre , & elle  ne  pût,  ou  du  moins  ellene 
fe  mît  pas  en  peine  de  le  difiimuler.  Le  Roy  s’en  ap- 
perçut , ôc  y trouva  d’autant  plus  à redire , qu’il  iîip- 
poloit  que  l’honneur  qu’il  avoit  fait  à la  Reine  ré- 
gnante de  la  choifir  pour  fon  Epoufe , meritoit  bien 
quelle  luy  pardonnât  les  infidelitez  qu'il  commet- 
toit  à Ion  egard , quand  même  elles  leroienr  fi  publi- 
ques,qu’il  n’y  auroit  pas  lieu  d’en  douter.  Il  s’en  ex- 
pliqua à Dugua  & à la  Damede  Sauves , qui  ne  per- 
dirent pas  une  fi  favorable  occafion  d’achever  leur 
ouvrage  , en  donnant  autant  de  jaloufie  au  Roy  de 
la  Reine  régnante , que  la  Reine  régnante  en  avoit 
pour  le  Roy.  Ils  luy  firent  à croire  que  cette  Prin- 
ceffc  avoir  (on  cœur  partagé , & que  fi  elle  n’aimoit 
encore  autant  le  jeune  Comte  de  Salme  quelle  la- 
voit  aimé  avant  lès  noces  ; elle  l’aimoit  encore  au- 
tant pour  le  moins  que  (on  mary.  Il  y avoit  d’autant 
plus  d’apparence  à cette  calomnie , que  la  Reine  ré- 
gnante étoit  pour  le  moins  aulli  trille  après  Ion  ma- 
riage quelle  l’a  voit  auparavant  cité  : elle  aimoit  la 
lolitude,  & lupportoit  avec  chagrin  que  d’autres  per- 
fonnes  que  le  Roy  l’en  tiralTent:  elle  avoit  le  vilage 
blême  , &c  neamoins  elle  ne  permettoit  pas  que  l’on 
appliquât'  defius  aucun  fard  pour  corriger  ce  défaut: 
elle  fbupiroit  louvent , & toutes  fès  autres  actions  ex- 
térieures étoient  autant  dé  marques  que  la  Couron- 
ne ne  l’avoit  pas  rendue  plus  heureulè  quelle  letoic 
auparavant.  Tout  cela  à le  bien  prendre  ne  pouvoir 
venir  que  de  deux  caulès : l’une , quelle  n’étoit  pas 
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née  pour  tenir  le  rang  où  la  fortune  Iavoit  élevée: 
l'autre , que  fon  efprit  fimple  & modelte  nepouvoit 
s’accommoder  avec  la  maniéré  d’agir  des  Courti- 
fons  plus  corrompus  fous  le  régné  de  Henry,  qu’ils 
ne  l’a  voient  elfe  fous  aucun  autre.  Le  hazard  même 
fît  que  ce  que  Ion  publioitau  defovantage  de  cette 
Princclfe  eutquelque  vraifomblance-,On  a remarque' 
que  le  jeune  Comte  de  Salme  Iavoit  éperdùcment 
aimée  * & la  fuite  de  cette  Hiltoire  veut  que  l’on 
ajoute  qu’il  luy  prit,  envie  de  la  voir  après  qu’il  fout 
quelle  étoit  devenue  Reine.  Il  vint  à la  Cour  de 
France  , & il  chercha  avec  beaucoup  d’emprefie- 
ment  les  occafîons  de  parler  à Ion  ancienne  Maî- 
trelle.  Dugua  & la  Dame  de  Sauves  en  furent  in- 
formez , 8c  l’on  obforva  par  leur  ordre  avec  une  ex- 
trême exactitude  julqu’aux  moindres  démarches  du 
jeune  Comte. 

On  rapporta  au  Roy  qu’on  l’avoit  plus  forprisen  d’u- 
jie.fois  s’entretenant  avec  la  Reine  regnante^que  l’un 
8c  l’autre  fo  parloient  alors  à l'oreille  * qu’ils  ai- 
moient  les  lieux  fecrets , 8c  que  rien  ne  leur  déplai- 
foit  tant  que  d’être  interrompus  dans  leurs  conven- 
tions. Le  Roy  fo  l’imagina  fî  fortement,  quil  ne 
fo  contenta  pas  d’en  parler  à laReine  fo  femme  : mais 
de  plus  , il  luy  ôta  la  foule  Dame  Lorraine  qui  luy 
étoit  reliée.  C etoit  la  veuve  du  Seigneur  de  Cangy , 
tellement  eftimée  par  fo  vertu , que  le  Comte  de 
Vaudemont*luy  avoit  confié  l’éducation  de  toutes 
fos  filles  ; & elle  s’en  étoit  acquittée  avec  tant  de  fuc- 
•cés,  quelle  avoit  fotisfait  à fon  devoir  fons  perdre 
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J amitié  des  Princeffes  quelle  élevoit:  Et  de  fait ,1a; 
Reine  régnante  fut  fi  touchée  de  ce  qu’on  luy  ôtoir 
la  Daine  de  Cangy, quelle  en  eur  une  oppreflîon* 
d ’cftomach  qui  dcgeneraen  fièvre  chaude, &:  depuis, 
en  une  fièvre  éthique  , qui.  dura  autant  qile  fiu 
vie; 

’ , . , • -4F  “ 

L'es  Favoris  en  ufèrent  de  même  à leo-ard  de  la: 

O 

Reine  Marguerite , puisqu’ils  luy  ôterent  la  Damoi- 
fcllê  de  Thorigny  là  chere  confidente  : mais  les  Mé- 
moires du  temps  qui  rendent  juRice  en  ce  point  à la. 
femme  & à la  fœur  du  Roy  Henry  trois  , ajoutent, 
que  fi  la  Dame  de  Cangy  étoit  innocente , la  Da- 
moiièlle  de  Thorigny  ne  l’étoit  pas.  Quoiqu’il  en 
foit , des  Cavaliers  eurent  ordre  d’cnlever  cette  De- 
moifelle  dans  la  maifon  dun  de  fes  parens,ou  elle 
s’étoit  retirée  ^ & de  s’en  défaire.  Ils  le  mirent  en  de- 
voir de  l’executer  -y  & ils  l’a  voient  déjà  liée  fur  un 
cheval , lors  qu’Avantigny  & la  Ferté  Capitaines  de  • 
l’armée  du  Duc. d’Alençon  fiirvinrent,  & la  délivre-^ 
rent. 

Enfin,  la  Dame  de  Sauves  jetta  fi  adroitement^ 
pour  obéir  à la  Rbrne  mere,  les  fèmences  de  jaloufïe* 
entre  le  Duc  d’Alençon  & le  Roy  de  Navarre , que* 
ces  deux  Princes  furent  fur  le  point  de  Ce  battre  en 
duel  3 & comme  elle  appréhenda  que  la  Reine  Mar- 
guerite ne  lés  réconciliât,  elle  l’en  rendit  incapable  y 
eh  perluadant  le  Roy  de  Navarre  quelle  étoit  plus, 
dans  les  interets  de  Henry  trois  fon . frere  que  dans 
les  liens.  On  voulut  encore  la  priver  du  meilleur  amy* 
quelle  eut  à laCour,en  ôtant  la  vie  à Bu/Iyd’Aumboi-. 
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-iè.  Ce  Gentilhomme  e'toit  le  plus  accomply  qu’il  y i j 7 4. 

■eut  en  France  , pour  les  qualitez  du  corps  & pour  . 

celles  de  l'efprit • '&  (es  propres  ennemis  ne  trou- 
voient  en  luy  qu’un  (êul  défaut , qui  *étoit  une  ’fcrop 
■ grande  délicatefte  lut  le  point  d’honneur. 

Comme  il  vivoit  dans  une  Cour  où  il  faloit 
prendre  parti , & que  les  Favoris  du  Roy  luy  c'toient  ' . ■ / - 
contraires . il  avoit  efté  reduie  à fè  donner  au  Duc  V , 

d’Alençon  , & ce  Prince  y avoir  trouve  Ion  com-  « 

pte  , puifque  Bufly  (èul  relevoit  fa  réputation. 

Il  auroic  peut-être  efté  heureux,  s’il  ne  (è.fût 
point  ingéré  de  braver  les  Favoris  du  Roy  , ôc  de  ' ' 

les  choquer  tous  enlèmble  ,par  la  feule  railon  qu’au- 
•cun  d eux  en  particulier  ne  (e  (entoit  allez  fort  pour 
luy  prêter  Iecolet.  Il  entreprenoit  Dugua  plus  (ou-  - .t , * 
vent,  & avec  moins  de  précaution  que  les  autres  ; 6c  . . 

Dugua  pour  s’en  venger  fit  accroire  au  Roy  qu’il  ' 
deshonoroit  la  Mailon  Royale  par  (es  privautez  avec  . . v 

la  Reine  Marguerite.  Le  Roy  le  crût  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  Sa  Majcfté  avoit  conçu  de  la  ja- 

• Joufie  pour  luy  dans  une  occaflon  tout  à-fait  fingu- 

• liere.  Il  avoit  efté  (urle  point  de  (è  battre  en  duel 

avec  Saint-Phale , qui  de  Ion  meilleur  amy  étoit  de-  ’ *' 

.venu  (on  plus  grand  enneray,  (ans  autre  rondement 
que  celuy  d’une  amourette  également  nuifible  à l’un 
ic  à l’autre. 

Leurs  communs  amis  avoient  eu  bien  de  la 
peine  à les  empêcheç  de  (è  joindre , & s’étoient 
enfiûte  adrefiez  au  Roy,  qui  s’étoit volontiers  char-  •/. 

:gé  de  les  faire  embralfer.  Il  les  avoit  mandez  poux 
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cela  ; mais  BufTy  nctoit  entré  dans  le  Louvre  qu  ac- 
compagné de  trois  à quatre  cens  Gentilshommes  s & 
le  Rov  le  voyant  venir  n’avoit  pu  s’empêcher  de  de- 
mander quel  étoit  le  Roy  qui  venoit  luy  rendre  vifi- . 
te , quoique  S?a  Majefté  n'eût  que  trop  lieu  de  pre-  - 
voir  que  de  l’humeur  qu  etoit  BufTy , cette  raillerie 
TofFenfcroit  mortellement.  Et  de  fait , les  Favoris  ne 
manquèrent  pas  àe  remontrer  quil  le  vangeroit  s’il  ^ 
n’éroit  prévenu  -,  &:  la-deflus  la  mort  fut  reloluc  avec 
d’autant  plus  de  facilité , que  les  memes  Favoris  s c- 
toient  infenfiblement  accoutumez  a mepriler  le  Duc 
d'Alençon , parce  qu’ils  ne  le  voyoient  point  en  état 
de  leur  nuire.  Il  avoit  tres-peu  de  perfonnes  qui  luy 
fudènt  attachées  julqu  a vouloir  bien  les  irriter  pour 
luy  plaire  ySc  à dire  le  vray  s ils  leuflcnt  fait , ç auroit 
, <dte  ' mil- à- proprôs , puilqu’il  netoit  point  alTez  ri- 
che , &:  qu’il  n’avoit  point  allez  de  crédit  pour  faire 
la  fortune  d’aucun  d’eux.  Son  principal  revenu  con- 
filloit  en  des  penfions  fur  le Trélor  Royal, d autant 
plus  mal  payées, que  le  fur- Intendant  d Oôc  les  Trc- 
foriers  étoient  perfuadez  qu  ils  fatisferoient  leur  am-  _ 
bition,  Sc  peut-être  encore  qu  ils  agréeraient  au.’ 
Roy,  en  obligeant  le  fucceffeur  préfomptif  de  la 
G.oyronnc  à les  fôllicitcrdong  temps  avant  qu  ilsle 
paya/fent.  Son  peu.  de  mine  le  rendoit  meprifable, 

■&  ceux  qui  étoient  mécontens  de  la  Cour  nloloient 
fc  fier  àauy,  dans  la  certitude  où  ils  étoient  qui!  Ies^ 
abandonneroit  infailliblement,  pour  peu  quil  y 
trouvât  fon  compte.  Il  étoit  obfervc  de  îi  prés , que^ 
i’pn  fçavoit  exaélement  combien  de  fois  par  femaine» 

il 


* -•  * 


101 


DE  HENRY  TROIS.  Lïv.T.  

il  alloit  voir  une  Maîtreflè  qu’il  avoir  au  Faux-  bourg  1574. 
S.  Marcel , combien  de  temps  il  y demeuroit , ôc  les 
rendez  vous  qu’il  y donnoit  aux  perfônnes  avec  lefi. 
quelles  il  ne  jugeoir  pas  à propos  de  conférer  chez 
luy  ; & pour  comble  de  chagrin  , il  recevoit  à. tous 
momens  des  avis  que  l’on  en  vouloir  à fa  vie , & qu- 
elle n ’étoit  point  en  lûreté  à la  Cour.  Cet  attentat 
qui  n’ctoit  pas  croyable  en  luy- même  le  devint  dans 
l'idée  du  Duc  d’Alençon , par  ce  qui  fùrvint  alors  au 
Maréchal  de  Montmorency.  Il  aimoit  cet  Officier 
de  la  Couronne  en  un  point , qu’on  ne  doutoit  pas 
qu’il  ne  luy  confiât  l’adminillration  de  l’Etat  aufli- 
tôt  qu’il  fcroit  Roy,  &*comme  les  Favoris  connoif- 
foient  afièz  l’intégrité  du  Maréchal  de  Montmoren- 
cy, pour  préfuppofer  qu’il  commcnceroit  lôn  Mi- 
niftere parles  chaffier  tous  de  la  Cour-,  ils  rclolurent 
de  le  prévenir  en  fè  défailânt  de  luy.On  prétend  mê- 
me qu'ils  avoient  obtenu  là-deflùs  le  confentemcnt 
du  Roy , &■  qu’ils  n croient  plus  retenus  d'executcr 
leur  deffiein , que -par  la  crainte  que  Damville  frere 
du  Maréchal  de  Montmorency  , qui  le  trouvoit  à la 
tête  du  parti  des  Politiques , ne  joignit  lés  armes  à 
celle  des  Calviniftes,  dans  la  feule  veuë.defê  ven- 
ger , lorfqu’il  fèmbla  que  cet  inconvénient  étoit  fur 
le  point  de  cefier.  Damville  tomba  fi  dangereufe- 
ment  malade  dans  la  ville  de  Montpellier  , l une  des 
principales  de  fon  Gouvernement , que  les  plus  ha- 
biles Médecins  de  l’Univerfité  célébré  de  cette  Ville 
defélpcrcrent  de  fi  guériïon.  Au  premier  avis  que 
les  Favoris  en  reçurent,  ils  enchérirent* tiir  la  vérité, 

‘ Ce 
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i j 7 4.  'en  failànt  publier  par  leurs  Emiflaires  que  Damville 
étoit  déjà  mort  : en  fo bornant  le  Baron  d’Alais  pour 
rendre  témoignage  qu’il  l’avoit  vu  à l’agonie , & en 
* apoftant  des  gens  qui  dirent  avoir  a/fi/le'  à Ces  Obfe- 
ques , vû  la  maiion  en  grand  deuil.  On  aflèm- 
bla  for  toutes  ces  dépofitions  un  Confoil  focret, 

- • & l’on  y conclut  que  la  conjoncture  e'toit  venue 

d’abreger  la  vie  du  Maréchal  de  Montmorency. 
On  envoya  à la  Baftille  ôter  à ce  Maréchal  tous 
les  domettiques , à la  reforve  d'un  Valet- de- Cham- 
bre, & l’on  donna  ordre  de  publier  qu’il  e'toit 
fort  malade.  Se  que  le  chagrin  d’une  longue  pri- 
fon,  joint  aux  grollieres  vapeurs  aulquelles  il  e'toit 
fojet,  Se  qu’il  avoit  manque'  de  difliper  par  l’exer- 
cice de  la  chaflè  comme  il  avoit  accoutumé,  luy 
avoit  caufé  une  efquinancic  qui  l’étoufferoit  bien- 
tôt. C’étoit  à delTein  de  rendre  moins  forprenante  • 
l’execution  qui  le  de  voit  faire  du  Maréchal  par 
des  gens  inconnus , chargez  de  l’étrangler  avec 
une  forvierte  fort  deliée  : mais  on  en  donna  le 
foin  à un  trop  bonnette- homme.  C’étoit  le  même 
Souvré  dont  on  a déjà  parlé , à qui  l’on  avoit  pro- 
mis la  Capitainerie  du  Bois-de-Vincennes,  auflî- 
tôt  quelle  vaqueroit  par  la  mort  du  Maréchal  de 
Montmorency  qui  en  étoit  pourveu  : mais  Souvré 
aima  mieux  s’attirer  la  haine  des  autres  Favoris, 
que  de  commettre  le  crime  dans  lequel  ils  foppo- 
foient  de  l’avoir  interette.  Il  inventa  tant  de  delais 
pour  s’exeufor  de  faire  étrangler  ce  Maréchal  la 
nuit  dont  on-  étoit  convenu , que  le  lendemain  il 
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arriva  à la  Cour  un  Courrier  de  l’Evêque  Dupuy , 
qui  l’informa  non  feulement  que  Damville  n’étoit 
pas  mort  ; mais  que  de  plus-  il  le  trouvoit  hors  de 
danger.  Cet  Evêque  qui  connoilToit  parfaitement 
l’intérêt  qu'avoit  le  Roy  de  fçavoir  au  plutôt  quel 
lèroit  le  lùccés  de  la  maladie  de  Damville,  afin 
que  Sa  Majefte'  travaillât  avec  plus  de  fruit  à rame- 
ner le  Lançuedoc  fous  Ion  obeïllànce  ; luy  avoir 
promis  de  luy  de'pêcher  un  Courrier  pour  luy  don- 
ner avis  de  la  mort  ou  de  la  guerilon  du  même 
Damville. 

Le  Duc  d’Alençon  avoir  fçu  toutes  les  particula- 
ritez  dont  on  vient  de  parler , & il  admiroit  que  les 
Favoris  eullènt  oie  attenter  à la  perlonne  du  Ma- 
réchal de  Montmorency  , lorlqu’il  fe  vîtluy-même 
expole  à leur  perlecution.  Ils  n’a  voient  point  eu  alfez 
de  pouvoir  lùr  làint  Luc  , pour  le  détourner  de  l’al- 
liance qu’il  s etoit  proposée  -,  & il  avoir  contre  leur 
gré  époule  la  fille  du  Maréchal  de  Briflac.  Le  Duc 
d”Alençon  fut  au  Bal  qui  en  terminoit  la  Cere- 
monie * & quelques  Gentilshommes  attirer  par- 
les Favoris  ne  dilcontinuerent  pas  un  moment  dt 
cenfurer  la  mine  & la  contenance  de  ce  Duc , ny 
d’ulcr  à Ion  égard  des  plus'  làrtglantes  railleries;  Ils 
le  pouflerent  ainfi  ; delorte  que  ne  pouvant  plus  re- 
tenir fon  relïèntimenr,  il  luy  échapa  de  dire  d’un  ton 
allez  haut  pour  être  entendu  j Qu’il  ne  pouvoir  plus 
fupporter  la  haine  du  Roy  , ny  le  mépris  de  lès 
Mignons.  Il  Ibrtit  du  Bal  en  achevant  ces  mots", 
& il  le  retira  dans  là  chambre . où  il  fe  mit  au  lit. 
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2.04  H I ST  O I R E 

Les  Favoris  en  avertirent  le  Roy , & luy  perlua-' 
derent  de  lé  fàifir  de  la  perfonne  du  Duc  d’Alençon, 

& de  l’envoyer  en  prjfon  au  Bois-de-Vincennes.  Sa 
Majellé  qui  n’oloit  exécuter  une  entreprile  de  cet- 
te importance  lans  la  participation  de  la  Reine  me- 
re , l’alla  trouver , & la  pria  de  le  tranlporter  à la 
chambre  du  Duc  d Alençon  pour  le  dilpolér  à là 
détention.  La  Reine  mere  y conléntit,  parce  quelle 
craignoit  que  G elle  rcfuloit  la  fâcheuié  com million 
qu’on  luy  donnoit  -,  le  Roy  n en  prît  occasion  de  * 
ne  luy  plus  communiquer  aucun  de  fes  lécrets.  Mais 
le  Roy  qui  ne  vouloit  pas  qu  elle  parlât  long-temps 
au  Duc  d Alençon , la  lui  vit  un  quart- d’heure  après 
une  petite  bougie  allumée  à la  main  , c’elt-à-dire , 
dans  là  meme  pofture  que  Ion  a voit  vu  quelques 
années  auparavant  le  Roy  d’Elpagne  entrer  dans  la 
chambre  de  Dom  Carlos  Ion  fils  unique  , lorfqu’il 
1 avoit  fait  arrêter.  Le  Duc  d Alençon  fur  donné  en 
garde  a Loflés,  qui  ne  s en  chargea  qu  après  avoir 
exige  & obtenu  du  Roy  qu  il  luy  en  donnât  un  ordre 
écrit  & figné  de  là  main , afin , difoit-il , de  lé  jufti- 
fier  devant  le  Parlement  & devant  les  Etats  Gene- 
raux i fuppofé  que  luy  ou  les  Tiens  en  fulTent  un 
jour  recherchez.  On  s alTûra  des  perlonnes  de  BulTy, 
de  Fervaques,  de  Simieres , & de  la  Châtre,  qui 
étoient  les  plus  confiderables  lérviteurs  du  Duc  d’A-  « 
lençon  : mais  dés  le  lendemain  les  affaires  changè- 
rent de  face  heureufe  ment  pour  les  quatre  Seigneurs 
que  l’on  vient  de  nommer,  dont  il  y a apparence 
que  les  Favoris  fe  fulTent  défaits , s’ils  eulfenr  eu  le 
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loifir  de  prendre  leurs  melures  là-dcfTus;  lur  tour, 
pour  l'execution  de  la  Châtre  , qui  étoir  fi-bien  avec 
le  Duc  de  Guifè  , que  ce  Prince  auroit  infaillible- 
ment loûlevé  le  parti  des  Catholiques  zélés  pour  en 
venger  la  mort.  La  Reine  mere  qui  n’avoit  point 
alors  d’intérêt  plus  prenant  que  de  maintenir  le  Duc 
d’Alençon  contre  les  Favoris , apres  avoir  obéi  au 
Roy,  & s’être  infinuée.  dans  les  bonnes  grâces  par 
cette  dc'fercnce,  luy  remontra  fi  fortement  qu’il 
étoit  perdu  (ans  rciTource , s’il  ne  remettoit  au  plutôt 
(on  frere  en  liberté , & que  les  trois  partis  des  Catho- 
liques zele's,  des  Politiques  & des  Calvinilles,  ne  re- 
cevaient pas  plutôt  la  nouvelle  , que  le  lucceflcur 
pre'lomptif  de  la  Couronne  avoir  elfe  mis  en  pnlon, 
làns  aucune  forme  de  proce's  ; qu’ils  joindraient  leurs 
forces  pour  le  délivrer  à communes  armes  ; que  le 
Roy  le  repentit  de  ce  qu’il  avoir  fait  la  nuit  prece- 
dente. Il  Ce  contenta  pour  délivrer  le  Duc  d’Alen- 
çon , que  la  Reine  mere  luy  menât  ce  Duc  ; que 
ce  Prince  Ce  jettât  à lès  pieds  ; qu’il  s’avoiiât  cou- 
pable, & que  la  Reine  mere  répondît  qu’il  ferait 
déformais  plus  fournis.  Bulfy , Fervaques , Simieres, 
& la  Châtre  furent  en  même-temps  élargis-,  & l’on 
n’apprit  pas  plutôt  dans  les  Provinces  qu’il  y avoir 
eu  de  la  broüilIerieàlaCour,queronylçutque  les 
affaires  avoient  cité  terminées.  Le  Roy  qui  palfoit 
aisément  de  l’excez  de  la  crainte  à celuy  de  la  con- 
fiance , demeura  fi  lâtisfait  de  luy-melme  , pour 
avoir  osé  faire  arrêter  fon  frere , làns  qu’il  en  fût  ar- 
rivé d’inconvenient , qu’il  crût  pouvoir  impunément 
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s abandonner  à (es  plaifirs , (ans  que  l’on  y trouvât  â 
redire.  Il  pafloit  la  meilleure  partie  des  nuits  au  Bal 
& dans  les  Feitins  ;.il  fe  levoit  fort  tard  , & il  em- 
ployoit  encore  beaucoup  de  temps  à inventer  de 
nouvelles  modes , & à faire  ajufter  lès  habits  à celles 
qu  il  venoit  d inventer.  Il  ne  lortoit  que  fur  le  (oir  en 
carofle, & il  (è  promenoir  par  les  rues  de  Paris,  ou 
il  s’amuloit  à prendre  les  petits  chiens  qu’il  trouvoit 
dans  les  maüons  des  Bourgeois , 6c  dans  les  Monaftc^ 
res  des  Religiçulès. 


ARGUMENT 

DU' 


SECOND  LIVRE- 

LE  Prince  de  Condé  négocié  à Strafhourg  avec 
le  'Prince  Cafimir , & convient  Avec  luy  pour 
lever  une  -tres-puijfante  Armée  Allemande.  Les  candi-  **  , 
dons  en  font  honteufes  pour  la  France , & Cafimir  fi 
prévaut  de  tout  l'avantage  que  la  conjoncture  luy 
donnait.  Il  attire  dans  fin  Party  le  Canton  de  Berne , 
qui  luy  fournit  fix  mille  Soldats  nonob fiant  les  an- 
ciennes Alliances  de  la  France  avec  les  Suijfes.  Thoré 
Montmorency  demande  à mener  par  avance  quatre 
mille  cinq  cens  hoTnmes  de  cette  Armée  au  ficours  du 
party  Calvinifie , & les  obtient , mais  il  eft  défait  en 
Champagne  par  le  Duc  de  Gui  fi.  Il  cflvray  que  ce  Duc 
eft  b le  fié  dangereufiment  au  vifage  ,&  que  fa  playe ^ 

& le  long-temps  que  l'on  employé  pour  la  guérir , fa- 
cilitent aux  Aile  mans  le  pafage  par  la  Champagne.  La 
ville  de  Noyers  pour  s être  témérairement  opposée  i 
leur  pajfage  ,cfl  de filée  rien  ne  les  arrefte  plus. 

Le  Duc  d'Alençon  les  joint  à Moulins  , & le  Roy  de 
Navarre  par  jahufie  pour  le  Prince  de  Condé  fi  fauve 
de  la  Couryâ  fiit  une  troifiéme  fois  Pnfejfion  du  CaU 
vinifme.  Les  Calviniftes  ne  peuvent  pourtant  unir 
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toutes  leurs  forces  à celles  ci  Allemagne , parce  que  le 
Vivants  £$?  les  Sevcnnes  veulent  former  un  nouveau- 
Party  ,fius  prétexte  de  fi garentir  en  mefne  temps  des 
courfes  des  Catholiques  & des  Calviniftes  : mais  ce  def 
fiein  échoue  par  la  fiirprifi  de  Viviers . La  Cour  profite 
de  cette  occafian , g?  envoyé  la  Keinc-Mcre  qui  traite 
avec  le  Duc  d'Alençon  £5  avec  les  Députe z de  la  Ro- 
chelle dans  l Abbaye  de  Beaulieu . On  convient  premiè- 
rement d'une  Trêve  qui  cfl  fi  mal  obfcrvée  de  part  £*? 
d'autre  , qu'il  faut  recommencer  la  Négociation.  La 
Reine -Mere  accorde  tout  ce  qu'on  luy  demande , pourvu 
que  les  Calviniftes  confcntent  à la  tenue  des  Etats  Ge- 
neraux j à caufe  quelle  prefuppofe  que  ces  Etats  caffe- 
ront  tout  ce  qu'Elle  aura  fait.  Le  Duc  d'Alençon  obtient 
trois  Provinces  pour  fin  Appcnnagc.  Cdfimir  emporte 
les  Pierreries  de  la  Couronne  pour  gages  des  cinq  cens 
mille  écris  dont  on  luy  cfl  reliquat  aire.  Le  Prince  de 
Cvnde  trouve  trop  de  di ffictiltci.à  fe  mettre  en  pojfef 
fion  dePeronne .qui  é toit  la  meilleure  Place  de  fin  Gou- 
vernement de  Picardie  : mais  au  lieu  d'elle  fil  fi  fiai  fit 
de  Broüage}  le  Roy  de  Navarre  refit  fini  me  content, 
parce  que  la  Reine- Mere  prétend  par  là  mettre  ladivi- 
fiïn  entre  les  Calviniftes.  Les  Polonnois  veulent  en 
toute  manière  donner  un  Succcjfeur  à Henry  Trois  ; & 
Deftejfes  Ambajf<deur  de  France  ne  pouvant  les  en  em- 
pefihcr , leur  fait  élire  Eftiennc  B.ittory  Prince  de  Tran- 
Jylvanie  , au  prejudtce  de  l'Archiduc  Maximilien  fils 
de  l'Empereur , qur/y  que  Battory  eût  renoncé  par  écrit 
à ccttc  Couronne  en  faveur  de  L'Archiduc. 
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LIVRE  SECOND: 

Ou  l on  voit  lu  Bataille  du  Val  des  Dormants  entre  lè* 
Duc  de  Cuife  & Montmorency  _ Time:  lu  Négociation- 
de  Defeffie  pour  faire  élire  Efticnne  Kit  tory  Roy  de  ' 
Pologne  : le  Truité  le  plus  raffiné  de  ceux  de  U Reine 
Catherine  de  Médias  ; ce  qui  cfi  arm  é de  plus' 
remarquable  jufqù à lumy -Décembre  mil  cinq  cens 
f ixante  fiizfé 


' . JJ  •«  « 

A Haye  y Lieutenant  General  de 
'oitiers  ,effoit  des  plus  confidera- 
des  Bourgeois  de  cette  Ville.  Il 
voit  aidé  le  Duc  de  Guilè  à défen- 
ire  Poitiers  lous  le  Régné  de  Char- 
les nculj&r  il  yavoit  acquis  beaucoup- 
de  gloire.  Iliçavoit  admirablement  faire  valoir  jfes> 
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77~7*5-  fovices  -,  &:  la  Reine  Mere  perfuade'e  que  la  Cour 
luy  avoit  obligation  de  ce  que  le  Poitou  n’eftoit  pas 
entièrement  Calvinifte  j avoir  confiance  en  luy , & 
I - luy  communiquoit  le  fécret  des  affaires  qui  regar- 

* doient  fa  Province.  Il  eût  efté  heureux  en  fé  con- 
tentant de  fa  fortune  ? mais  il  périt  de  la  manière 
que  l’on  va  décrire , pour  avoir  témoigné  de  1 am- 
bition à contre-remps.  Il  connoifToit  afléz  la  Cour 
*■  pour  n’en  pas  ignorer  les  défauts  ; &c  la  vie  que  le 

Roy  menoit  en  s abîmant  de  plus  en  plus  dans  les 
plaifirs , donnoit  lieu  de  croire  que  la  Monarchie 
k * Françoifé  approchoit  de  fa  fin.  Chaque  Gouverneur 

iè  promettoit  le  me  fine  bon- heur  qui  eftoit  arrivé 
dans  la  conjoncture  que  la  troifiéme  Race  de  nos 
Rois  avoir  fuccedé  à la  féconde  ^ c’eft  à dire  , que 
ce  qu’il  ne  tenoit  que  par  Commiflion , luy  demeu- 
- reroit  en  propriété.  La  Haye  s’imagina  comme  eux, 

que  s’il  pouvoit  fé  faifir  de  Poitiers , & le  conférver 
jufqu’au  temps  de  la  Révolution  ; il  féroit  Comte  de 
Poitou , & il  forma  là-deffus  une  intelligence  qui  ne 
pouvoit  eftre  mieux  concertée.  Il  fonda  la  Noue  s’il 
iéroit  d’humeur  à l’appuyer,  fupposé  qu il  efTayât  de 
s’afsûrer  de  Poitiers  : &c  la  Noue  apres  y avoir  bien 
pensé,crut  que  d’un  côté  il  ne  hazarderoit  rien  en  fa- 
* vorifant  la  Haye  ; & d’un  autre,  qu’il  procureroit  l’a- 
vantage des  Calviniftes,  quoy  qu’il  en  arrivât  ; puif- 
«que  fi  la  Haye  réüflîfïbit,  la  Cour  perdroit  la  ville  de 
Poitiers,&  ne  féroit  plus  en  état  d’incommoder  celle 
de  la  Rochelle  } & s’il  ne  réüffifïoit  pas , il  féroit  con- 
rraint  pour  éviter  le  dernier  fupplice,de  lé  jetter  entre 
les  bras  des  Calviniftes , & d’accroître  leur  Party  du 
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grand  nombre  d’amis  qu’il  avoir  dans  le  Poitou. 

Ainfi  la  Noue  luy  offrir  tout  ce  qui  dépendroic  de 
fon  Party  pour  l’execution  de  l’entreprifo  lur  Poitiers, 
& la  Haye  qui  pretendoit  demeurer  le  Maître  de  fa 
Conquête  ne  demanda  que  mille  écus,  6c  environ 
le  tiers  des  Soldats  nece/Iàires  pour  une  fuffifante 
Gamifon  dans  Poitiers.  Il  prît  fes  meiùres  pour  le 
jour  du  Vendredy  Saint  à l’heure  que  les  bons  Bour- 
geois Catholiques  lcroient  à TOmee  Divin  : mais 
les  intrigues  furent  decouvertes  le  jour  precedent,, 
par  une  voye  dont  les  Relations  du  temps  ne  con- 
viennent pas.  Elles  demeurent  feulement  d’accord , 
que  les  Soldats  qu’on  luy  envoyoir  de  la  Rochelle 
n étant  pas  conrremandez,j(è  prefontererrt  à point 
nomme'  devant  la  porte  qui  îeur  avoir  efté  mar- 
que'e , & furent  chargez  par  les  Catholiques , qui  les- 
prenant  à leur  avantage , 6c  les  environnant,  les  dé- 
filent de  forte  qu’il  ne  s’en  fàuva  pas  un. 

On  leur  trouva  des  papiersquifaifoient  mention  de 
l'intelligence  de  la  Haye  avec  les  Calviriiflcs;  & l’on  ; 
"auroit  travaillé  à fon  procez  dés  ledénde main, s’il  ne 
fe  fût  tiré  d’affaire  par  un  moyen  donri:n**horrtme 
moins  déterminé  que  luy  n’eût  osé  le  lèrvir.  Il  prit . 
la  pode  , il  alla  trouver  la  Reine- mere  ; Sc  comme 
il  ne  pouvoir  dilconvenk  d’avoir  ctrdeffeiU' lut  Pcu^ 
-ttcr\,il*en  demeura  d’accord  j mais  il  tourna  la  clio'- 
fode  maniéré , quil  fèmbloitque  laCourluy  cp  fut 
redevable , bien  loin  d’avoir  droit  de  l’en  punir.  Il 
Jôûtinr  que  Charles  neuf  avoir  commis  une  très-  . 
grande  faute , en  ordonnanç  a la  Noué  d’accepter 
k-CommiHion  de  Chef  des  Rochelois  ; parce  qu’c- 
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i j 7 j.  tant  Cal  vinifie  zélé , il  trahirait  tous  fcs  autres  de- 
voirs pour  lauver  là  Religion  : au  lieu  que  fi  on  leur 
eût  donné  un  Calvinifte  de  cabale  ,il  auroit  pu  les 
ramener  infènfiblement  à l'obeïflance  du  Roy  : 
Que  la  Haye  pour  reparer  cette  faute , s ’étoit  propo- 
sé defîipplanter  la  Noue  * ôc  que  pour  acquérir  au- 
„ tant  de  créance  qu’il  luy  en  faloit  dans  les  efprits  des 

Rochelois , il  leur  avoir  offert  de  furprendre  Poitiers 
• avec  leur  aide  , fur  la  prefuppofition  que  lorfqu’il 
l’auroic  fait  ; ils. le  tiendraient  irréconciliable  avec  la 
Cour , de  luy  communiqueraient  enfiiite  leurs  plus 
fècrettes  deliberations  : Que  le  beioin  qu’ils  aurQient 
de  luy  pour  tenir  les  forces  des  Catholiques  occu- 
pées dans  le  Poitou , 6c  pour  les  détourner  de  remet- 
tre le  Siégé  devant  la  Rochelle,  porterait  infaillible- 
ment la  Faélion  opposée  à celle  de  la  Noue  à le  de-, 
mander  pour  Cher , 6c  que  pour  peu  que  cette  Fac- 
tion fût  accrue  par  les  amis  de  la  Haye , elle  rempor- 
terait lùr  l’autre  : Que  la  Noue  après  avoir  eflé  dé- 
posé , nauroit  garde  de  demeurer  dans  la  Rochelle , 
puifqu  il  ne  le  pourrait  fans  s’expoler  à tous  momens 
au  mépris  de  fes  ennemis , 6c  que  par  fbn  abfènce  la 
Haye  demeurerait  le  Maître  : Qu’il  dépendrait  alors 
de  luy  de  difpofer  les  Rochelois  à fe  réconcilier  avec 
% la  Cour , ou  d’introduire  dans  leur  Ville  des  Troupes 

"Royales , 6c  qu’il  eût  fîiivy  en  cela  les  ordres*quefà 
Majeflé  luy  auroit  envoyez. 

* Ll  Reine-mere  de  la  maniéré  que  fbn  efprit  eftoic 

tourné,  avoir  beaucoup  de  penchant  à croire  ce  que: 
v la  Haye  luy  diioic , quoy  qu’il  fût  d’ailleurs  aisé  d ap- 

percevoir  qu’il  l’avoic  inventé,  6c  qu’il  "ne  s en  iervoic 
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que  pourconfèrver  fà  vie.  Elle  admira  d’autant  plus, 
ia rufe quelle etoit  prévenue  de  l’opinion  quelle  au- 
rait réüilî , fi  elle  n?eût  pas  elle  decouverte  * ôc  fa  eu- 
riofité  prévint  alors  faraifonde  forte  que  non  feule- 
ment elle  ajouta  foy  àl’excufè  de  la  Haye.:  mais  de 
plus  elle  aima  mieux  hazarder  encore  une  fois  Poi- 
tiers , que  de  ne  pas  donner  occafion  à celuy  qui 
luy  parloir  de  ruiner  les  Calvinifles  par  laiurprifè  de 
cette  Ville.  On  luy  expédia  des  Lettres  d’abolition, 
ôc  il  retourna  dans  Poitiers  plus  accrédité'  qu’aupara- 
vant,  quoique  l’on  s’y  fût  imagine  qu’il  e'toit  allé 
porter  là  tête  fur  un  e'chafFaut  en  prenant  le  chemin 
de  la  Cour.  Mais  les  hommes  ne  font  jamais  plus  à 
plaindre  que  quand  ils  fè  laiffent  aveugler  par  l’excès 
de  leur  propre  bonheur.  La  Haye  au  heu  de  fè  corri- 
ger augmenta  fon  ambition , ôc  imputa  la  de'couv  er- 
te  de  fon  entreprifè  à la  connoifTance  qu’il  en  a voie 
donnée  aux  Calviniftes.  Il  en  forma  une  féconde  à 
leur  infçû  ; ôc  pour  trouver  des  foldats  Catholiques  af- 
fidez , il  eflàya  de  corrompre  ceux  que  la  Cour  a voit 
envoyez  auprès  de  Poitiers,avec  ordre  de  s’y  jetter  en 
cas  de  beibin.  Mais  leur  Chef  étoit  un  vieux  Officier 
plus  fîdele  que  IaHaye  ne  s erait  imaginé.Il  avoit  au- 
trefois fervi  fous  le  Maréchal  de  T ermes  , ôc  porté  les 
armes  dans  l’Italie  ôc  dans  les  Pais  bas.  Il  le  nom- 
moit  Bâtardin  j ôc  comme  fon  inclination  alloit  à l’é- 
pargne ,1a  Haye  avoit  crû  qu’il  ne  (croit  pas  difficile 
de  le  gagner  à force  d’argent.  Il  luy  oftrit  julqu  a 
huit  mille  écus , ôc  Bâtardin  préfuppolà.  qu’il  devoir 
feindre  julqu  a ce'qu’il  eût  décou  vert  tout  le  lecret  de 
IaHaye.  Il  n accepta  pas  à la  vérité  les  huit  mille 
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ccus  5 mais  aufll  ne  les  rcfufiut’il  pas.  Il  demanda  feu- 
lement ce  que  I on  feuhaitoit  de  luy  pour"  une  fem- 
me fi  connderable , & la  Haye  fuy  découvrit  qu’il- 
prcrendoit  imiter  Dam  ville , ôc  former  à fen  exem- 
ple un  nouveau  Parti: Que  s’il  furprenoit  Poitiers^il  é- 
toitaflûrede  conferver  cette Ville;puilque  par  la  mê- 
me raifon  que  lesCalvinifles  ne  feu/friroient  pas  que 
le  Roy  la  recouvrât . le  Roy  ne  poufTcroit  jamais  la 
Haye  juiqu  a le  contraindre  de  fe-jetter  entre- les  bras 
des  Calvimftes  : Qu’ainfi  les  deux  Partis  le  ménage- 
roient  également,  & luy  fourniroient  les  moyens 
d’entretenir  là  Garnifon  : Qj’il  promettoit  à Bâtar- 
din  de  le  faire  fen  premier  Officier , Sc  de  partager 
avec  îuy  les  penfions  qu’il  recevroit  de  la. Cour , Ôc 
de  la  Rochelle , ôc  les  contributions  qu’il  rireroit  du 
Poitou.  Bâtardin  fit  feirfelant  d’ctre  charmé  de  la 
confiance  que  la  Haye  prenoit  en  luy ..  parce  que  \t 
voyantobllinédans  fen  projet,  il  craignit  que  s’il  le 
jebutoit , il  ne  luy  donnât  oecafion  rie  s’adreflèr  à un 
autre.  Il  acquielça  à toutes  les  ouverturesqui  luy-fu- 
rent  faites , ôc  il  prit  fen  temps  pour  informer  la  Rei* 
ne  mere  qu’on  la  trompoit.  La  Haye  étoit  ennemjr 
d’un  des  principaux  Bourgeois  de  Poitiers  nommé. 
Sainte- Soulàine , Ôc  par  corruption  Sainte-Souline. 
Les  amis  communs  de  l’un  ôc  de  l’autre  avoienr  tra- 
vaillé en  vain  à les  reconcilier , à caufe  qu’ils  étoient 
également  ambitieux,  ôc  prévenus  de  l'opinion  qu’ils 
ne  pou  voient  s’avancer  que  par  la  ruine  l’un  de  l’au*. 
tre.  Bâtardin  n’avoit  pas  trop  d’habitude  auprès  de 
Sainte-  Souline  ; mais  ce  qu’il  avoit  à luy  dire  mffifoit 
pour :fe  le  rendre  très-  étroitement-  uny , puiiqu’il  luy 
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•fourniroit  le  moyen  infaillible  de  (è  défaire  de  la 
Haye.  Et  de  fait  ,1e  premier  entretien  qu’ils  eurent 
enfemble  lia  entre  eux  une  amitié  qui  dura  autant 
que  leurs  vies.  Ils  de(àbu(crent  la  Reine  mere  , qui 
ne  pouvant  loufFrir  d'avoir  elle  la  duppe  de  la  Haye , 
l’abandonna  à la  difererion  de  Sainte-Souline.  Les 
principaux  complices  des  deux  conjurations  furent 
punis,  & l’on  le  contenta  d’écarter  le  refte  : On  n’olà 
arrêter  la  Haye  dans  Poitiers  , parce  qu’on  ne  l'eût 
pu  (ans  exciter  une  lèdition  dont  les  Calviniftes  au- 
raient profité.  Mais  on  attendit  qu’il  fût  allé  prendre 
l’air  k (k  maifon  de  la  Pacaudiere , qui  n’étoit  point 
environnée  de  fo(Tèz,&  on  l’y  afliegea.  Tout  le  mon- 
de le  blâma  de  s’etre  enfermé  dans  un  lieu  fi  foible , 
ôc  de  n’avoir  pas  cherché  (on  (alut  dans  la  Rochelle , 
ou  auprès  de  Damville , ou  hors  du  Royaume  : & à 
dire  le  vray , l’excès  de  (a  confiance  n’eft  pas  excula- 
ble.  Il  le  repara  pourtant  en  quelque  maniéré  par  (â 
longue  refiltance  : car  il  (è  défendit  avec  (es  fèukdo- 
memques  , jufqu  a ce  que  le  canon  eut  tellement  ré- 
duit la  mailon  en  poudre,  qu’il  ne  reftoit  plus  allez  de 
muraille  pour  le  couvrir , de  il  (ortit  enfuite  l’épée  à 
la  main.  Il  efiàya  de  (è  faire  voye  au  travers  des  AC- 
fiegeans , & il  tomba,  mort  percé  de  coups  fur  les 
corps  de  trois  ou  quatre  qu’il  avoit  tuez. 

Une  autre  Relation  attribuée  à Landereau,  racon- 
te de  cette  (orte  la  feconde  tentative  de  la  Haye.  Elle 
prétend  que  cet  Officier  de  guerre  forty  de  Poitiers 
a deflèin  d’aller  vers  les  Soldats  qu’il  avoit  corrom- 
pus pour  les  mettre  en  aélion,  iiiivant  les  m dures 
qu’il  venoit  de  prendre , & qu’il  ne  dévoie  entrer  par 
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la  porte  dont  il  lè  vouloir  làifir  que  quatre  charrettes 
chargées  de  foin  : mais  on  avoir  caché  quatre  Hale- 
bardiers  dans  chacune,  qui  ne  fe  feroient  découverts, 
qu’en  arrivant  dans  un  Carrefour,  où  les  complices- 
de  la  Haye  les  attendoient.  Il  le  lèroit  rompu  dans  le 
meme  inftant  d’autres  charettes  à la  porte  de  làinr 
Cypricn , & fur  le  pont  qui  en  étoic  proche , afin  d’y 
caulèrde  l’embarrasi&  enfin  la  Haye  avoit  mêlédeux 
cens  de  lès  meilleurs  Soldats  avec  là  partie  de  la 
Garnilon  Catholique  logée  dans  le  Faux,  bourg  làint 
Sormn,  qui  le  lèroient  liifis  de  la  muraille  de  Poitiers 
la  plus  proche  de  là  , & auroicnc  enluite  exécuté  tout 
ce  que  ceux  de  leur  intelligence  avoient  promis  de 
faire  : mais  la  Haye  n’avoit  pas  prévu  l’obllacle  où 
ion  projet  échoua.  Un  de  lès  complices  nommé  Bâ- 
tardin  avoir  dans  Poitiers  un  intime  amÿ  , de  qui 
tout  le  bien  confiftoit  en  argent  comptant.  La  crain- 
te que  cet  amy  ne  devint  pauvre,  luppofé  que  là  mai- 
lonfûr  pillée , obligea  Bàtardin  à l'avertir  de  mettre: 
au  plutôt  Ion  argent  en  lûreté,  parce  que  Poiriers, 
étoit  menacé  d’une  prochaine  révolution.  L’amy  de 
Bàtardin  avoit  beaucoup  d’elprir,  & de  plus  étoit  Ca? 
tholique  zélé.  Il  prévoyoit  que  la  révolution  dont  on 
le  menaçoit  ne  pouvoir  arriver  qu’au  delàvantage  de 
l’ancienne  Religion,  & il  la  préféra  à Ion  amitié 
pour  Bàtardin , &c  à la  reconnoillince  qu’il  luy  de- 
voir. Il  enferma  dans  là  mailon  Bàtardin,  & le  mit 
enluite  entre  les  mains  de  Jean  Boilîèguin  Gouver- 
neur de  Poiriers , qui  luy  fit  couper  la  tête , & à dou- 
ze des  principaux  complices  de  la  conlpiration.  La 
Haye  qu’ils  chargèrent  cous  en  mourant  fut  condam- 
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né  par  contumace  au  même  fùpplice  ; & le  fcul 
moyen  de  l’éviter  confîftoità  le  bannir  pour  long- 
temps de  la  Province  de  Poitou  : mais  lés  amis  n’eu- 
rent point  allez  d’éloquence  pour  le  Iuy  perluader.  Il 
s’enferma  contre  leur  fèntiment  dans  là  mailon  de  la 


Pacaudiére  3 qui  n’étoit  qu’à  une  lieue  de  Poitiers,  de 
qui  n’avoit  ny  folle z ny  défenlès.  Doynel-Sainte  Sou- 
line  , le  plus  redoutable  de  lès  Ennemis  y n’en  fut  pas 
plutôt  informé , qu’il  lollicita  à la  Cour  & obtint  un 
ordre  de  prendre  la  Haye  mort  ou  vif.il  travailla  Iuy- 
même  à l’executer  avec  trois  cés  hommes  tirez  de  la 
Garnifon  de  Poitiers.  Il  attaqua  durant  une  nuit  fort 
oblcure  la  mailon  de  la  H aye,&  la  refiftance  de  ceux 
qui  la  défendoient  luy  fit  palTèr  au  fil  de  l’épée  tout 
ce  qu’il  y trouva.  La  Haye  fut  tué  des  premiers , <3c 
puny  de  là  témérité.  On  porta  lc>n  corps  dans  Poi- 
tiers , où  le  Bourreau  le  mît  en  quartiers  y qui  furent 
expolèz  dans  les  Places  publiques.  Les  curieux  ne 
(èront  peut-être  pas  fâchez  d’apprendre  icy  que  c’é- 
toit  luy  qui  avoit  compofé  le  Journal  du  Siégé  de 
Poitiers  par  l’armée  CalviniRe,lous  les  ordres  de  l’A- 
miral de  Châtillon  ; de  que  cet  ouvrage  mérité  d au- 
tant mieux  d’être  lu , qu’il  eft  le  plus  exaft  de  ceux 
du  lîecle  paffé,  pour  la  matière  dont  il  traite. 

Les  affaires  de  la  Religion  étoient  balancées  dans 
le  Languedoc  de  dans  la  Guyennc.par  les  intérêts  des 
Chefs  de  l’ancienne  &de  la  noiivelleRcligion.Henry 
de  la  Tour  Vicomte  de  Turenne,  failoit  encore  pro- 
fe  filon  de  la  Catholique  , de  setoit  nonobftant  mis  à 
la  tête  des  Calviniftes  ; &c  le  Duc  d'Ulcz,  comme  s’il 
eût  eu  defTein  de  l’imiter , vivoit  encore  à la  Calvi- 
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nifle , 8c  ne  lailïoit  pas  neamoins  de  commander  aux 
Catholiques.  Le  lècret  de  cette  conduite  confildoit 
en  ce  que  le  Vicomte  deTurenne  avoic  e'poufé  la 
fœur  de  Damville , 8c  pretendoit  s’avancer  par  forç 
moyen.  S il  le  fût  ouvertement  riré  de  la  Commu- 
nion de  i’Eglii^Damville  qui  y étoit  fort  attaché  , 8c 
qui  ne  s’étoit  ligué  avec  les  Calvinilles  que  par  la  ne- 
cdîité  de  conlèrver  Ion  Gouvernement  de  Langue- 
doc, n auroit  pas  à la  vérité  rompu  avec  deTurenne: 
mais  aulïi  n’auroit-il  plus  eu  de  confiance  en  luy , 8c 
ne  lé  feroit  plus  mis  en  peine  de  lolliciter  les  interets 
de  ceVicomte,avcc  autant  de  zele  que  les  fiens pro- 
pres LeDic  d’Ufez  au  côtraire  étoit  principalement 
confideré  à laCour,par  les  fervices  lécrets  qu’il  y ren- 
doit  dans  le  parti  Calvinille,  où  il  avoit  conlérvé  des 
intrigues  qui  ne  luy  laifloient  rien  ignorer  de  ce  qui 
s’y  pafïoit  d’important, & qu’il  faloit  qu  elle  Içût:  au 
lieu  que  s’il  fût  retourné  à la  Me/Te  , les  intrigues  au-, 
roient  celle  ; & la  Cour  ne  recevant  plus  de  lès  avis, 
(èlèroit  inlènfiblementaccoûtumée  à le  négliger; 
tant  il  clf  vray  qu  un  des  plus  grands  maux  que  les 
guerres  Civiles  avoient  caule  en  France  , étoit  l’indi- 
ference  des  Religions  parmi  quelques-uns  de  la  prin- 
cipale Noblclïè. 

La  mort  de  Montbrun  avoit  apporté  plus  de 
préjudice  aux  Calviniffces  dans  le  Dauphiné  que 
l’on  n avoit  crû  ; 8c  bien  loin  qu’ils  y fufient  en 
écat  de  donner  la  Loy  aux  Catholiques,  il  n’y  avoit 
plus  entre  eux  de  lubordination  pour  attaquer  ny 
pour  lé  défendre.  Leurs  Eglilcs  à la  vérité  s ci  oient 
airemblécs  au  nombre  deibixantc,  pour  élire  un 
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(ùccefTeur  à Montbrun  : mais  les  (ùffragcs  s’étoient  1575.  • 

trouvez  partagez.  Les  Egliles  du  bas-Dauphiné 
avoienc  jette  les  yeux  lîir  Gabriel  de  Glane-Cugié, 

Gentil  homme  originaire  du  Canton  de  Berne,  qui 
avoir  long-temps  porte'  les  armes  en  Pie'mont  (bus  le 
Maréchal  de  Briflac , Sc  qui  y avoit  acquis  beaucoup 
de  réputation.  Mais  les  Egliles  du  haut-Dauphiné 
luy  avoient  préféré  François  de  Bonne-  Lelîliguieres, 
qui  n avoit  alors  que  trente-deux  ans , ce  IL  à-dire,  la 
moitié  de  lage  de  (on  Compétiteur;  mais  qui  don- 
noit  déjà  des  marques  qu’il  n’y  avoit  point  de  digni- 
té dans  l’c'pée , où  il  ne  pût  prétendre , comme  en  ef- 
fet, il  devint  quarante-cinq  ans  après  Connétable  de 
France.  Il  s’etoit  trouvé  à la  Bataille  de  Dreux , &c 
dans  les  autres  occa fions  les  plus  dangerculès  des 
guerres  Civiles^'  quoiqu’il  yeut  combatu  en  fimple 
Cavalier,on  n’avoit  pas  lai  (Té  de  remarqucrqu  ’il  étoit 
pour  le  moins  aulh  propre  à commander  qu’à  obeïr. 

Et  de  fait  , il  lupplanta  Glane-Cugié  par  lés 
intrigues  -,  & comme  il  avoit  connu  par  expérience 
que  les  Minières  avoient  la  principale  autorité  dans 
(on  Parti , il  le  les  attira  de  (orte , qu’ils  ramenèrent 
-de  (on  côté  prelque  tous  les  Calviniftes  Dauphinois 
qui  s’étoient  déclarez  pour  (on  Compétiteur.  *.  Il  ré-  *vidtl*trai- 
tablit  dans  (es  Troupes  la  dilcipline  militaire , & il  en  cettc  ma* 
fut  également  loiié  par  les  Catholiques  & par  les*")"  a’éua- 
Galviniftes  , aufquels  il  (èinbloit  que  I on  ne  fît  la  duï. 
guerre  que  pour  piller  leurs  T erres.  Et  de  fait,  Mont- 
brun,  quoiqu’il  fut  allez  honnefte- homme  de  là  per- 
(bnne,  n avoit  accoutumé  de  punir  que  deux  crimes, 
qui  e'toient  le  violement  & l’incendie.  Il  permettoit 
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tous  les  autres  à (es  Soldats , & il  ne  jugeoit  pas  que 
fans  cela  il  luy  fûtpoflible  d’en  attirer  un  allez  grand 
nombre  pour  les  oppofer  aux  Catholiques.  Lefdi- 
gûieres  pour  ligna  1er  là  conduite  par  un  coup  d ellay 
qui  fût  egalement  avantageux  & lurprenant,  profi- 
ta de  loçcafiond  une  Fête  extraordinaire  qui  avoit 
elle  celebrée  dans  la  ville  de  Gap  pour  la  lurpren dre, 
pendant  qu’une  partie  des  Catholiques  beuvoit  & 
l’autre  do  nuit.  Un  de  les  Soldars  monta  par  une 
échelle  lur  les  murailles , defeendit  dans  la  Ville , ar- 
racha la  ferrure  ôc  les  verroux  d’une  de  lès  portes  , <3c 
introduific  fes  Compagnons qui  s’emparèrent  de  la 
Place  fans  répandre  de  iang.  Il  ne  s’y  fit  point  d autre 
changement  que  celuy  qui  etoit  abfolument  neceC 
faire  pour  la  conlerver  aux  Cal  vinifies,  & Leidiguie-  F 
res  eut  la  modération  de  mettre  en  liberté  l'Evêque 
ôc  fon  Cierge' , fans  exiger  d’eux  aucune  rançon. 

Les  Catholiques  pour  reparer  cette  perte , prirent 
fîir  Lefliguieres  la  ville  de  Corp  , & gagnerentun  de 
fes  O liciers  nomme  l’Ecuyer,  qui  retourna  fous  leurs 
Ehfèignes , &c  leur  livra  le  Chateàu  d’Ambèl.  Lefîli-  . 

& Il  Ali’ 

guiercs  alla  promptement  pour  recouvrer  Ambel  ; 
mais  il  fut  bien -tôt  contraint  de  retourner  fur  lès  pas, 
parce  que  le  Baron  de  Gordes  , deux  fois  plus  fort 
que  luy  , s’avança  pour  le  combattre.  Ce  Baron  fut 
pourtant  quelque-temps  après  rappelle  dans  la  Pro- 
vence, ou  il  etoit  Lieuten  int  dé  Roy,<Sc  Lefliguieres 
fè  prefenta  une  lcconde  fois  devant  Ambel  * il  y fit 
brèche  en  deux  heures*  il  le  prit  d’aflatit,&  fit  pendre 
l’Ecuyer  pour  le  punir  de  fa  defèrtion.  Il  recouvra 
eniinte  la  ville  de  Corp,  parce  que  Jules  Centurion, 
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qui  l avoir  prife  pour  les  Catholiques  , n ellima  pas 
qu’il  fût  à propos  de  s’y  enfermer.  Il  y lai  fia  huit  cens 
hommes  qui  luccomberent  âpres  avoir  elle  attaquez 
par  dix  endroits  en  même-temps.  La  composition 
qu’ils  obtinrent  de  Leldiguieres  , ne  leur  lauva  la  vie 
que  pour  quelques  jours , puiiqu  ils  périrent  dans  les 
montagnes  , par  ou  ils  avoient  demande  qu  on  les 
conduisît.  Gordes  revenu  de  Provence,  appréhenda 
que  Leldiguieres  ne  le  laisit  de  Grenoble  par  le 
moyen  des  intelligences  qu  il  y avoir  pour  1 en 
détourner , il  alhegea  la  ville  d Ürre  dans  le  Valenti- 
nois , ôc  la  prit  en  peu  de  jours  , loit  que  Leldiguieres 
ne  le  mît  point  en  peine  de  lecourir  Cugie , qui  s y 
droit  enferme , ou  qu  il  nosât  bazarder  la  petite  ar- 
mée , plus  foible  de  la  moitié  que  celle  des  Catholi- 
ques. 

Il  n’y  eut  point  d’autre  mouvement  pour  la  Reli- 
gion dans  les  Provinces  de  deçà  la  Loire , (mon  que 
du  Toucher , Gentilhomme  Calvinille  de  la  balle- 
Normandie,  forma  lur  le  Mont-Saint-Michel  une 
cntreprile  qui  ne  luy  reüllit  pas  h -bien  a la  Hn  qu  au 
commencement.  Il  obligea  trente  ioldats  des  plus 
déterminez  de  Ion  Parti  a le  déguiler  en  Pèlerins , ôc 
sl le  couler  dans  la  Place  un  jour  de  Sainte  Magdelei- 
ne , que  la  plulpart  des  Bourgeois  ôc  de  la  Garniion 
en  étoient  io rtis  en  Proceilion.  Les  trente  Soldats  qui 
n’étoient  armez  que  de  poignards  & de  pillolets  de 
poche  , ne  furent  point  arrêtez  au  bas  de  la  Monta- 
gne , ôc  on  leur  permit  même  d’entrer  dans  le  Châ- 
teau auffi  tôt  qu  ils.  témoignèrent  de  vouloir  faiie 
leurs  dévotions  dans  l'Eghle  du Monallerc  qui  y eft 
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enfermé.  Ils  tuèrent  le  Prêtre  qui  leur  avoir  dit  la 
Melle  , & ils  le  laifirent  du*  Château  & du  Gouver- 
neur Prccontaud  qu’ils  y trouvèrent.  Mais  du  Tou- 
chct  qui  s croit  mis  en  campagne  pour  les  féconder,, 
n’arriva  pas  fi  promptement  que  les  Bourgeois  de  la 
bafle-Ville , perliiadez  qu’ils  feroient  infailliblement 
pillez  s’ils  luy  permettoient  de  joindre  les  fiens,  le  re- 
tranchèrent à la  hcrlc  du  Château , <3c  donnèrent  le 
Ioifir  à Matignon  Lieutenant  de  Roy  enNormandie, 
de  leur  envoyer  lous  les  ordres  de  Viques  dix  Com- 
pagnies d’infanterie , qui  redui  firent  les  trente  Sol- 
dats à le  rendre , fans  autre  composition  que  celle  de 
Sauver  leurs  vies.  Mais  on  ne  leur  tint  pas  ce  qui  leur 
avoit  cité  promis , & Matignon  prétendit  qu’ils  ne 
dévoient  point  être  traitez  en  prilonniers  de  guerre , . 
parce  que  du  Touchet,qui  les  avoit  aSTemblez  n’en 
avoit  eu  aucune  commillion , ny  de  l’AiTèmblée  de 
Millaud,  ny  du  Prince  de  Condé.  Il  fit  là  defius  cou- 
per les1  têtes  à trois  des  principaux  d’entre  eux  , qui 
étoient  Gentilshommes , & pendre  prelque  tous  les 
autres. 

Pour  ce  qui  regardait  les  Provinces  de  delà  la  Loire, 
la  Noue  après  la  mort  de  la  Haye  avoit  cité  réduit  à 
recouvrer  ce  qu’il  avoit  perdu , au  licndc  penlcr  à de 
nouvelles  Conquêtes.  L’impoffibilitè  prelque  évi- 
dente de  prendre  la  Rochelle  par  terre,  avoit  déter- 
miné la  Cour  à tâcher  de  l’incommoder  par  mer  j &: 
l’on  étoit  alluré  de  réülîir,pourvûque  l’on  s’emparât 
del’Illede  Rhé.  Elle  n’en  étoit  éloignée  que  de  deux 
lieues  ; & fi  elle  retournoit  au  pouvoir  des  Catholi- 
ques,elle  leur  donneroit  la  commodité  d’yentretenir 
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des  VaifTcaux  , qui  luy  rcndroient  la  pareille  en  pre- 
nant tous  ceux  qui  lortiroient  de  Ion  Port.  Le  iuccés 
n’en  e'toit  pas  difficile*  parce  que  les  Habitans  de  cet- 
te Ifle  étant  Calviniftes  , les  Rochelois  seraient  fi 
peu  défiez  deux  , qu’ils  les  avoient  Iaiftez  lur  leur 
bonne  foy  , & s’étoient  contentez  de  tracer  deux 
Forts  * l'un  à Saint  Martin , & l’autre  à la  Prée , fi  peu 
avancez , qu’à  peine  paroifloient  ils  hors  de  terre. 

Landercau  reçut  ordre  de  la  Cour  d’attaquer  cette 
Jfie , & fit  (es  préparatifs  avec  tant  de  fecret,  qu’on 
ne  s’en  apperçut  pas  aftèz  tôt  pour  y remedier.  Il 
chargea  de  vieux  Soldats  les  divers  Bâtimens  qu’il 
tenoit  aux  environs  fous  d’autres  prétextes  : il  les  con- 
duifit  luy-même  : il  aborda  auprès  de  Saint  Martin , 
& il  ne  laifia  pas  de  mettre  pied  à terre , quoiqu’on 
l’eût  découvert,  & qu  ori  chargeât  les  fiens  à melure 
qu’ils  delcendoient  : il  repoufta  les  Ennemis,  il  enle- 
va leurs  quartiers  l’un  après  l’autre  : il  le  rendit  maî- 
tre de  Mie  de  Rhè  > & il  l’auroit  confervèe,  fi  on  luy 
eût  donné  le  loifir  de  mander  au  Comte  du  Lude 
qu’il  avoit  exécuté  ion  entreprife , & qu’on  luy  en- 
voyât les  trois  mille  hommes  qui  luy  avoient  elle 
promis  pour  tenir  les  Habitans  dans  la  {îijettion,  ju fi 
qu’à  ce  que  les  Forts  commencez  par  les  Calviniftes 
rufient  achevez.  Mais  il  n’avoit  pas  apporté  en  abor- 
dant à l’Ifle  de  Rhé  une  précaution  abfoluméc  necel- 
(àire  , pour  ne  la  pas  perdre  aulfi  facilement  qu’il  1 a- 
voit  conquifè.  Cette  précaution  confiftoit  à prendre 
garde  qu’il  ne  palsât  aucun  Bateau  pour  avertir  les 
Rochelois  de  ce  qui  venoit  d’arriver  dans  leur  voifi- 
nage.  Cependant  ils  en  reçurét  la  nouvelle  deux  heu- 
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rcs  apres  ; & la  Noue  perfuadé  que  s'il  laiflfoit  plus  de 
vingt-quatre  heures  lTile  de  Rhé  auxCathoüques.ils 
la  muniroienede  forte  qu’il  fèroit  déformais  impolTî- 
ble  de  les  e n cha(Ter  j Hc  refoudre  dans  l'Hotel  de 
Ville  qu’on  les  attaquerait  incefïamment. 

Il  ne  referva  que  cinq  cens  des  Soldats  qu’il  coman- 
doit,&  même  il  mit  en  leur  place  autât  de  Bourgeois 
*C  (11-  * les  plus  propres  aux  armes:  il  dôna  le  cômandemcnc 
me  qui  1 écrit  & petite  arme'c  à la  Popeliniere  * , ôc  la  fit  partir  à 
l’Hirtoire  en  linflant , avec  ordre  de  ne  rien  me'nagcr , & d’atta- 
C»Wiuifta.  4uer  promptement  les  Catholiques  en  quelque  lieu 
qu’il  les  trouvât  retranchez.  La  Popeliniere  s'atten- 
doit  de  les  rencontrer  lêparcz  les  uns  des  autres , & 
feulement  attentifs  à fe  délafïcr:  mais  Landcreau  par 
un  fecret  prcfîentimcntdc  ce  qui  luy  devoit  arriver, 
les  avoir  retenus  dans  le  Bourg  de  laine  Martin  , &c 
obligez  à fe  contenter  des  vivres  qui  y e'toient.  Ainfî 
fa  Garde  avancée  l’ayant  averty  à propos  qu’il  alloit 
avoir  fur  les  bras  toutes  les- forces  des  Rochelois  il  fc 
mit  fur  la  défcnfîve,&  diviià  les  deux  mille  cinq  cens 
hommes  qu’il  avoir  pour  garder  les  deux  avenues  du 
Bourg,  fur  l’opinion  que  les  Ennemis  fcroientdeux 
attaques.  Mais  la  Popeliniere  qui  s’en  douta, difpofi 
fes  Troupes  fur  une  feule  eolomne;  & prenant  le 
chemin  le  plus  large , qui  croit  ccluy  de  la  main  droi- 
te, tomba  fur  la  moitié'  des  Catholiques  qui  luy 
croient  opposée.  Le  combat  fut  ti  cs  long , quoique 
Landcreau  ne  s’y  trouvât  pas.  Courbuulon  fon  Lieu- 
tenant remplit  dignement  ià  place , & lemrint  trois 
charges  des  plus  furieufes  ; mais  il  fur  tué  à la  qua- 
trième j & fès  Soldats  l’ayant  perdu  cédèrent  à fine- 
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galicé  du  nombre.  Ils  fè  difliperent  fi  généralement, 
qu’aucun  de  leur  Brigade  n’alla  joindre  celle  de  Lan- 
dreau , qui  fut  bien- tôt  attaque  à (on  tour,  parce  que 
la  Popeliniere  ne  s’arrêta  pas  dans  le  Bourg.  Il  ne  fé 
féroit  pas  fauve  un  Catholique , fi  les  Calvinifles  les 
euflént  d’abord  attaquez  en  même- temps  par  les 
deux  endroits  , puifqu’ils  euflént  eflé  pris  par  devant 
& par  derrière  : Mais  la  même  précaution  qui  avoit 
efté  fi  utile  à la  Popeliniere  au  commencement  de 
(on  entreprifé,luy  nuifit  à la  fin.  Landreau  eut  moyen 
de  fé  retirer  -y  &c  jugeant  du  fiiccés  par  le  peu  de  vi- 
gueur que  les  fiens  venoient  de  témoigner  à la  pre- 
mière charge,  il  ne  douta  pas  d’être  emporté  à la  fé- 
conde : Il  la  prévint , en  marchant  vers  fés  VaifTeaux 
fins  difeontinuer  de  fé  battre  ; & tous  les  efforts  des 
Caiviniftes  ne  l’empêchcrent  pas  de  monter  deffus. 
Il  retourna  vers  le  Comte  du  Lude , & il  reçut  de  luy 
prefqu’autant  de  blâme  que  de  loü ange, pour  avoir 
coquis  & perdu  en  vingt-quatre  heures  fille  deRhé. 

La  Popeliniere  rentré  dans  la  Rochellc,obligea  le 
Conféil  de  Ville  à contribuer  extraordinairement 
pour  achever  les  Forts  de  Saint  Martin  &c  de  la  Prée  , 
5c  la  vertu  de  la  Noue  fut  mifé  à une  nouvelle  épreu- 
ve. Ifàbelle  de  France , fille  aînée  de  Henry  fécond, 
5c  Reine  d’Efpagne , étoit  morte  d’une  maniéré  qui 
donnoit  occafion  de  fbupçonner  quelle  eût  efté  em- 
poifonnée.  Philippe  fécond  fon  mary  pour  faire  cefi. 
1er  un  bruit  qui  luy  étoit  fi  préjudiciable , avoit  pro- 
mis fix  mille  écus  d’argent  comptant  à chacun  de 
ceux  qui  épouféroient  les  Demoifelles  Françoifés  qui 
avoient  fliivy  Ifàbelle  en  Efpagne,&  étoient  demeu- 
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jces  auprès  d’elle  jufqu  a là  mort.  Befme , Gentil- 
homme Allemand,  s’ètoit  rendu  fameux  à la  Saint 
Barthélémy , en  entrant  le  premier  dans  laChambre 
de  l’Amiral  de  Châtillon,  & en  liïy  portant  le  coup 
mortel.  Il  étoit  depuis  demeure  dans  THôtel  de  Gui- 
-fè  y 6c  comme  il  n’a  voit  point  de  bien , il  y reçut  pour 
grâce  le  plaifir  qu’on  luy  fît  de  le  choifir  pour  Epoux 
-dune  des  Demoifèlles d’Ilàbelle.  * 

Les  Hilloriens  contraires  à la  Maifon  de  Guifè  fe 
déchaînent  icy  contre  elle  , 6c  prétendent  qu  elle 
commença  dés-lors  le  terrible  projet  qui  fut  député 
exécuté  fous  le  nom  de  la  fàinte  Ligue  : Que  Befme 
fut  envoyé  vers  Philippe  fécond , fous  prétexté  d ’é- 
poufèr  la  Demoifelle  qui  luy  avoit  efté  promifè, 
d’en  recevoir  la  dot  j mais  en  effet , pour  renouer 
les  intelligences  entre  la  Maifon  d’Elpagne  6c  celle 
de  Guife, commencées  durant  le  Traité  de  Cercamp, 
encre  les  Cardinaux  de  Lorraine  6c  de  Granvelle , & 
depuis  interrompues:  Qu’il  eut  diverfès  Conférences 
avec  Sa  Majeflé  Catholique:  Qu’il  luy  reprefènta  que 
Hçnry  trois  s ecoit  rendu  incapable  par  les  débauches 
d’avoir  des  enfans , 6c  qu’ainn  la  Couronne  de  Fran- 
ce pafferoitauDuc  d’Alençon , qüi  n’étok  pas  bon 
Catholique , comme  il  l’avoir  allez  témoigné  en  fè 
•mettant  à la  tête  des  Calvinilfes  : Que  l’ancienne 
•Religion  deviendrait  alors  plus  foible  que  la  nouvel- 
le , qui  ne  perdrait  pas  une  fi  belle  occafion  de  l’ex- 
terminer : Quel’Efpagne  toute  puiflànte  quelle  étoit, 
ne  le  ferait  plus  allez  pour  éviter  fà  propre  ruine  j & 
/qu’il  valoir  mieux  quelle. la  prévint,  en  appuyant 
dans  la  France  un  Parti  fi  confiderable , pour  empê- 
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cher  le  Duc  d’Alençon  de  parvenir  à la  Couronne  ,.- 
s'ilne  donnoit  des  afTûrances  de  demeurer  Catho- 
lique , & pour  le  contraindre  durant  tout  fon  règne 
de  tenir  la  parole  qu’il  auroit  donnée  : Que  ce  Parti 
dicoit  prcfque  forme' , & que  Henry  de  Lorraine  > 
troifiéme  Duc  de  Guifè,  ofïroit  d’en  être  le  Chef* 
pourvu  que  Sa  Majeflé  Catholique  s’engageât  à ne 
le  larder  manquer  ny  deTroupes  ny  d’argent/uppofe 
qu’il  en  eût  befoin. 

Mais  il  eft  confiant  que  le  Duc  de  Guifè  n avoit 
ppint  traité  avec  Philippe  fécond  avant  l’année  mil  ■ 
cinqcens  quatre-vingt  cinq , qui  ne  fut  que  la  dixié- 
me après  ccllc-cy  ÿ & que  par  confèquent  la.  preten-, 
due  négociation  de  Befme  efl  toute  chimérique;. 
Qpe  ce  Gentilhomme  étoit  bien  homme  de  main  y , 
mais  non  pasd’efprit , Çc  qu’il  n’y  avoit  point  de  do- 
meflique  dans  la  Maifon  de  Guifè  plus  maL propre, 
que  luy  à conduire  une  intrigue  : Qu’il  avoit  eflé~ 
Page  du  fécond  Duc  de  Guifè  durant  trois  ans  * pen-* 
dant  lefquels  on  avoir  eu  bien  de  la  peine  à luy  mon-r 
trer  à lire , & à fîgner  fon  nom  : Qu’en  quittant  les  » 
chauffes  on  luy  avoit  donné  une  Enfèigne  dans.  i’In-r 
fanterie  Françoifè  , oû.il  avoit  toujours  férvy  5 & que 
ce  n’étoit  pas  là  une  Ecole  convenable  pour  appren- 
dre à mettre  la  dernière  main  à la  conclufîon  de  la-  . 
Ligue  ijQue  s’il  eût  traité  en  Efpagne,  les  Calvinifles. , 
qui  l’enleverent  à fon  retour , lorfqu’il  s’en  défîoit.le, 
moins, lui  en  auroient  trouvé  quelques.papiers,&  que 
nea moins  ils  conviennent  qu’il  , n’en  avoit  aucun. 

. Il  eft  donc  vray  que  le  plus  grand  crime  de  Befme~ 
droit , qu  en  ruant  L'Amiral  il  s’étoir.  rendu  odieux  à 
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i j.  . tous  les  Gai  vinifies , & même  à la  plus  grande  partie 
des  Catholiques  -,  & que  la  Maifon  de  Guife  vou- 
lant prévenir  les  querelles  qu’il  luy  attireroit  en  de- 
meurant fon  domeflique , luy  avoit  procuré  Téta- 
bliflemcnt  honnête  dont  on  vient  de  parler.  Et  de 
fait , il  étoit  déjà  dans  le  Poitou  quand  il  fut  rencon- 
tré auprès  de  Coutras  par  Bertoville,  Gentilhom- 
• homme  Calvinifle , qui  conduifbit  un  Parti  de  cin- 
quante Cavaliers.  Bertoville  qui  l’avoit  vu  phi- 
heurs  fois  le  reconnut , quoiqu’il  fè  fût  d.éguife  , & 
le  fit  prifbnnier  de  guerre.  Il  le  conduifit  en  lieu  de 
fureté , & promit  de  le  mettre  en  liberté  , pourvu 
qu’il  payât  une  bonne  rançon.  Befme  perfîiadé  qu’il 
ne  fortiroit  jamais  afïez-tôt  des  mains  de  fes  Enne- 
mis , offrit  jufqu  a mille  écus  pour  hâter  fon  élar- 
gifTement  ; & Bertoville  , quoique  fîxrpris  de  la 
grandeur  de  la  fbmme , n ’ofà  pourtant  l’accepter 
qu’aprés  en  avoir  communiqué  avec  la  Noue.  Il  l’alla 
trouver  à la  Rochelle , & il  luy  dît  que  la  Juflice  di- 
vine avoit  mis  à fa  dilcretion  le  Bourreau  de  l’Ami- 
ral ; qu’il  étoit  refolu  de  s’en  défaire  ; mais  qu’il  pre- 
tendoit  auparavant  en  tirer  mille  écus  : Qu’il  touche- 
roit  cette  fomme , & qu’il  le  mettroit  en  liberté  ; 
mais  qu’il  le  feroit  attendre  à un  quart  de  lieue  delà 
par  cinq  ou  fix  perfonnes  mafquées  qui  fe  fàifiroient 
de  fà  perfbnne , & luy  arracheroient  le  cœur  pour  le 
manger  à belles  dents , après  luy  avoir  fait  endurer 
les  tourmens  les  plus  atroces. 

La  Noue  irrité  d’une  telle  prôpofition , répondit  à 
Bertoville  que  la  paffionl’aveugloit , à l’empêchoit 
d’appercevoir  que  l’infidélité  donc  il  pretendoit  uier 
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à l*égard  de  Befme , feroit  (ans  comparaifon  plus  nui-  1575. 
fible  qu’utile  à ceux  de  la  nouvelle  Religion  : Que 
dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume , excepté  le 
Languedoc  , les  Calvinifles  e'toient  les  plus  foibles , 
que  par  conlèquent  ils  avoient  interet  d’entrete- 
nir la  bonne  guerre , puilque  fi  la  mauvaile  etoit  ou- 
verte -,  pour  un  prifonnier  Catholique  qu’ils  egorge- 
roient  de  fang  froid  , les  Catholiques  égorgeroient 
cent  Calvinilles  : Que  fi  en  rencontrant  Befme  il 
l’eût  tué , on  auroit  pu  faire  courir  le  bruit  que  ç a- 
voit  efté  dans  les  formes  » & la  choie  eut  cite  d au- 
tant plus  vrailcmblable , qu’il  n’y  auroit  point  eu  de 
témoins  : mais  tout  le  monde  Içachant  qu  il  avoit 
eflé  traité  d’abord  en  prilonnier  de  guerre, il  n y avoit  _ 
point  d’autre  parti  à prendre  que  celuy  de  recevoir 
l’argent  qu’il  oflroit , & de  le  délivrer  fincerement , 
ou  de  commencer  en  France  une  guerre  fèmblable 
à celle  des  Anthropophages. 

Bertoville  n’ola  diioonvenir  durailonnement  de 
la  Noue,  & demeura  perluadé  que  s il  prctendoit  le 
défaire  de  Befme,  il  ne  devoit  pas  en  tirer  de  rançon; 
mais  il  avoit  efté  fort  amy  de  1 Amiral , &c  il  ne  pou- 
voit  le  reloudre  de  donner  la  vie  a celuy  qui  1 a- 
voit  tué.  Il  s’occupoit  encore  trop  des  penlees  de 
l’avenir  -,  & comme  il  connoilïoit  parfaitement  le 
genie  des  Calvinilles , il  prévoyoit  quil  sattireroit 
Finimitié  de  tous  ceux  de  cette  Seébe  en  general , & 
d’un  chacun  d’eux  en  particulier , s il  négligeait  de 
les  vanger  de  la  perlonne  qu  ils  haiffoient  le  plus.1  Il 
fe  contenta  donc  de  repartir  à la  Noue  qu  il  luivroit 

Ion  avis  : mais  il  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  là  prelence, 
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qu’il  chercha  les  moyens  d oter  la  vie  à Befme , fans* 
paraître  avoir  violé  le  droit  des  gens.  Il  confulta  Tes 
amis . & 1 expédient  dont  il  convint  ayeceux,fuc 
cju  il  apofta  un  de  les  domefliques  , qui  foufïrit  qu’il 
îè  malcraitaten  prcfence  de  Befme.  Le  domeftique. 
lai/Ta  paffer  quelques  jours,  & feignit  enfuite.d' 'être, 
refolu  de  faire  repentir  Bertoviîle  de  l’injure  qu’il 
en  avoit  reçue  : Il  s’en  plaignit  à Bcfmc , & il  offrit, 
de  luy  épargner  les  mille  ecus  de  la  rançon,  pourvu 
qu  ils  le  lauvalTènt  enfemble , &z  qu’il  îuy  procurât* 
une  autre  condition.  Befme  charme  de  cette  ouver- 
ture, em brada  le  domeftique , promit  de  luy  trou- 
ver un  Maître  plus  raifonnable  que  Bertoviîle,. &. 
de  luy  donner  cependant 'de  quoy  fubfifter.  Il  cou-, 
vint  avec  luy  de  1 heure  de  la  minuit  fùivante  pour, 
celle  de  leur  commune  évafion.  Il  ne  fe  prelenta. 
point,  d oblKiclc  a Belme  au  lortir  de  la  prifon  3 mais, 
il  avoit  fait  à jpeine  un  demy- quart  de  lieue, 
quil  apperçut.ux  Cavaliers  qui  couroient  apres 
lûy.  Bertoviîle  etoit  a leur  tete , ôc  avoit  pris  la  pré-: 
caution  de  faire  trouver  fur  le  lieu  des  Catholiques, 
qui  luy  fervilTe  nt  de  témoins.  Ilarrêta  Beimej  il  luy. 
reprocha  la  perfidie  qu  il  commettoit  ,en s’enfuyant, 
après  être  convenu  de  fa  rançon  ; il  ne  luy  donna, 
que  peu  de  momenspour  fe  préparer  à la  mort , &. 
enfuire  il  le  tua  d’un  coup  de  piflolet.  Mais  la  fuperJ 
cherie  ne  fut  pas  fî-  bien  conduite  à la  fin  quelle  la- 
voit  eilé  au  commencement  ; & Bertoviîle  pour 
n avoir  pas  efte  allez  méchant , donna  lieu  de  dé- 
c ouvrir  ce  qu  il  vouloit  cacher.  Son  domeflique  n’é— 
toit  pas  moins  coupable  que  Befme , & meritoic  éga- 
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lemcnt  d 'être  puny.  S’il  n’y  eût  point  eu  de  diftinc-  i j 7 y. 
tion  dans  leur  mort , les  Catholiques  n’auroient  point 
eu  de  prétexte  plaufible  de  Ce  plaindre  ; mais  Ber- 
tovillc  lè  contenta  de  décharger  fur  (on  domeftique 
quelques  coups  de  bâton , & de  luy  dire  des  injures. 

Il  le  ramena  dans  là  mailon , lous  pretexte  de  luy  \ 

faire  louffrir  une  mort  d’autant  plus  cruelle  quelle 
lèroit  plus  lente  ; mais  il  le  traita  fi- bien  depuis  , & 
les  Calviniftes  luy  firent  tant  de  prelens , que  les  Ca- 
tholiques s’apperçurent  bien- tôt  que  l’on  recompen- 
foit  en  luy  la  perfidie  dont  il  avoit  ule. 

Henry  trois  en  fut  tellement  perlùadé , qu’il  de- 
manda au  Conlèil  de  la  Rochelle  qu’on  luy  fit  juftice 
de  Bertoville , ou  qu’on  le  mît  entre  les  mains  du 
Prévôt  des  Maréchaux  de  Poitiers , qui  travaillcroit 
à luy  faire  Ion  Procès  : Mais  le  Conleil  de  la  Rochelle 
le  fît  clquiver , & il  arriva  bien- tôt  apres  à la  Cour 
’ une  affaire  qui  la  détourna  de  pouriuivre  les  deux 
coupables  de  la  mort  de  Befme* 

Le  Sénat  de  Pologne  avoit  crû  que  Henry  ne  de* 
meureroit  en  France  que  julqu  a ce  qu’il  eût  étably 
une  Paix  lolide  entre  les  Sujets  Catholiques  & Cal- 
viniftes , & qu’immediatement  après  il  laiflèroit  le 
Gouvernement  de  ce  Royaume  à la  Reine  là  mere , 

& retourneroit  en  Pologne  pour  y demeurer  une 
année  entière  , après  laquelle  il  feroit  autant  de  lé-  # . 
jour  eii  France  , & partageroit  ainfi  là  vie , en  la 
pafiànt  alternativement  dans  ces  deux  Etats.  Mais 
ils  Ce  delàbulcrent , en  apprenant  que  Sa  Majcfté 
avoit  préféré  la  guerre  contre  les  Calviniftes  a la 
Paix , & que  ç avoit  efté  par  le  conlèil  de  la  Reine  la 
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mere.  Ils  prévirent  là-deflus  qu’il  s’étoit  attire  pour 
ennemy  un  Parti  qui  luy  donneroit  tant  d’exercice  > 
qu’il nauroit  jamais  le  loifir  de  les  revoir , & ils pen- 
ferent  ferieufement  à l’élcélion  d’un  autre  Roy. 

Ils  furent  encore  choquez  plus  qu’on  ne  fçauroit 
croire,  du  mariage  de  Henry'avec  la  fille  du  Comte 
de  Vaudemont , & l’on  en  a déjà  vu  la  raifon.  Elle 
confiftoit  en  ce  qu’il  s’étoit  engagé  à la  PrinçefTe 
Ifàbelle,  derniere  de  la  Maifon  Royale  des  Jagellons, 
& qu’il  avoit  crû  que  la  dilproportion  de  lâgeobli- 
geroit  fès  nouveaux  Sujets  à le  difjDenfer  de  ion  fer- 
ment à cet  égard , ou  qu’il  furviendroit  quelque  ac- 
cident qui  le  mettroit  hors  detat  de  tenir  parole.  Et 
de  fait , il  y a de  l’apparence  que  les  Polonois  ne  ly 
auraient  pas  forcé , fi  d’un  côté  il  eût  toûjours  de- 
meuré avec  eux  , & d’un  aurre  il  eût  feint  de  vouloir 
palier  fa  vie  dans  le  célibat.  Mais  après  qu’il  eut  lor- 
ry de  Pologne  & recherché  la  Princeflc  de  Suede , 
les  Polonois  irritez  qu’il  la  préférât  à la  leur , luy  re- 
prochèrent par  écrit  fon  infidélité , & ils  parlèrent 
même  de  le  dépofèr  aufli-tôt  que  la  nouvelle  leur 
eut  efté  portée  de  fès  noces  avec  la  Princeflè  de 
Vaudemont.  Mais  comme  il  n’y  avoit  point  d’e* 
xemple  d’une  fèmblable  chofè  dans  leur  Hiftoire , 
& qu’ils  avoient  à ménager  leur  réputation  , ils  écri- 
virent à Henry  une  Lettre , qui  pour  être  tout-à-fait 
honnête, n’en  étoit  ny  moins  artificieufè  ny  moins 
preflante. 

Ils  n’y  faifoient  aucune  mention  de  la  Princeflè 
Ifàbelle  i car  outre  que  l’injure  quelle  avoit  reçue 
étoit  déformais  irréparable , ils  pretendoient  éviter 
* le 
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le  reproche  que  Henry  leur  auroic  pû  faire , en  ré- 
pliquant qu’ils  avoient  exigé  de  luy  une  condition 
contraire  aux  bonnes  mœurs,  en  l’obligeant  d’épou- 
lèr  à vingt-trois  ans  une  Princellè  incapable  d’avoir 
desenfans  ; & ils  apprehendoient  de  donner  atteinte 
à leur  liberté , s’il  paroilïoit  qu’ils  l’euflent  dépole 
pour  une  autre  railon  que  celle  de  les  avoir  quittez 
(ans  leur  conlcntcmenr.  Ils  le  contenteront  donc  de 
le  plaindre  modeftement  de  là  lortie  hors  du  Royau- 
me , dans  les  cir  confiances  quelle  éroit  arrivée  : En- 
core lùppolbicnt-ils  pour  luy  faire  plailîr,  qu’il  en 
eût  eu  des  railôns  indilpenlàbles.  Ils  ajoûtoient  en- 
fiiitc  que  la  Pologne  confinoit  à trois  Ennemis  lî  re- 
doutables , qu’il  ne  luy  étoit  pas  polTible  de  le  palier 
long-temps  de  la  prelcncc  de  Ion  Roy  : Que  depuis 
que  les  T urcs  avoient  rendues  tributaires  lesProvin- 
ccs  deTranlylvanie,de  Moldavie, & de  Valaquie,ils 
n^avoient  pas  difeontinué  d’entreprendre  fur  la  Po- 
logne ; & que  quand  ils  avoient  celle'  de  luy  faire  di- 
rectement la  guerre, ils  avoient  excité  les  petits  T ar- 
tares  à la  ravager:  Que  les  Molcovites  avoient  ulùr- 
pé  lùrla  Lithuanie  le  Duché  de  Smolensko,  & qu’il 
y avoit  h peu  d’apparence  de  le  lailfer  plus  long- 
temps entre  leurs  mains , que  Henry  s’étoit  offert  de 
le  recouvrer  incontinent  après  fon  Couronnement  : 
Qu’enfin  la  Mailon  d’Autriche  confcrvoit  depuis 
lîx-vingts  ans  des  prétentions  lur  la  Pologne  ; qu’elle 
' avoit  Ion  Parti  formé  dans  le  Sénat,  & dans  la  haute 
Nobleffe:  Qu’il  n etoit  point  arrivé  d’Eleéhon  dans 
laquelle  elle  n’eût  eu  là  brigue  ; & que  pour  mena- 
cer d’un  côté  pendant  quelle  lollicitoit  d’un  autre , 
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elle  avoit  fait  avancer  des  Troupes  lùr  la  Frontière 
de  Silefic  durant  tous  les  interrègnes  de  la  Pologne  : 
Qu'il  s’enluivoit  delà  que  comme  les  Polonois 
étoient  obligez  à fe  donner  promptement  un  Roy, 
Iorlqu’ils  n’en  avoient  plus  : Qu'ils  ne  pouvoient 
le  louffrir  long-temps  aolêntj  & qu’y  ayant  déjà 
prés  d’un  an  que  Sa  Majefté  étoit  partie , ils  la  conju- 
roient  de  revenir  : Qu’ils  ne  doutoient  pas  quelle 
n’eût  des  affaires  importantes  dans  Ion  Royaume  hé- 
réditaire ; mais  qu’aprés  y avoir  bien  penle , ils  ne  les 
trouvoient  pas  de  même  nature  que  celles  de  la  Po- 
logne , puilque  la  France  étoit  en  Paix  avec  tous  (es 
voihns  ; & que  pour  ce  qui  regardoit  les  troubles  du 
dedans , la  Reine  nacre  étoit  aflez  habile  pour  les  ap- 
pailêr , iuppolé  que  Henry  luy  donnât  allez  d’autori- 
té pour  cela  : Que  fiSaMajellé  ne  le  mettoit  point 
en  chemin  dans  deux  ou  trois  mois  au  plus  tard, 
elle  ne  trouvât  pas  mauvais  que  les  tres-humbles  & 
tres-fïdeles  Sujets  de  Pologne  le  tinlTent  pour  aban- 
donnez , & pourvcu/Tent  à leur  fureté , par  la  voye 
que  le  droit  des  gens , & la  Loy  fondamentale  de 
leur  Monarchie  leur  avoient  mile  en  main. 

Henry  fut  d’autant  plus  touché  de  cgttc  Lettre, 
qu’il  étoit  convaincu  que  les  Polonois  avoient  railbn. 
Il  ne  pcnloit  plus  à retourner  en  Pologne  -,  & les  dé- 
lices l’avoient  déjà  tellement  arnoly , que  quand  il 
auroit  cité  paifible  en  France , & qu’il  eût  eltéalTû- 
ré  de  coniérver  la  Couronne  de  Pologne  en  y fai- 
fant  un  petit  voyage  , il  n’auroit  pas  voulu  le  mettre 
en  chemin  à ce  prix  : mais  il  le  trouvoit  tellement 
embaralfé  du  Duc  d’Alençon  Ion  frere , qu’il  ne  Iça- 
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voie  point  d’autre  expédient  pour  s’en  délivrer , que  1575, 
de  l’envoyer  en  Pologne.  Il  le  louve noit  que  la  Rei- 
ne mere  l’avoit  autrefois  oppofé  lorfqu’il  n'etoit  en- 
core que  Duc  d’Anjou  au  Roy  Charles  neuf,  dans  la 
foule  veuë  de  maintenir  fon  autorité  par  la  mef  in- 
telligence de  les  deux  filsaînez  ; & il  ne  doutoit  pas 
que  cette  Princeffe  ne  foûlevât  contre  luy  le  Duc 
d’Alençon  par  la  même  raifon. 

Il  avoit  de  plus  le  défaut  qui  n e 11  que  trop  ordi- 
naire aux  Princes , de  prêter  plus  volontiers  1 oreille 
aux  faux  rapports  qu'aux  véritables , & il  en  avoit 
elle  puny  par  le  loupçon  qu’on  luy  avoit  donne  que 
fon  frere  n’attentât  a là  vie.  Le  meilleur  moyen  de 
l’en  empêcher  etoit  de  l’éloigner  par  un  établiffe-  J 
ment  à cinq  cens  lieues  de  la  France  ; & la  Couron- 
ne de  Pologne  paroilfoit  d autant  plus  aifée  à obte- 
nir pour  ce  Prince , que  les  Polonois  étoient  accou- 
tumez à ne  pas  chercher  de  Rois  hors  la  famille  du 
dernier , tant  qu’il  y en  avoit  eu  de  propres  à regner. 

Ainli  Sa  Majcffé  choiht  DefpelTes  pour  l’envoyer 
en  Pologne  , fous  prétexté  d’exeufer  ion  retarde- 
ment i mais  en  effet , pour  dilpofor  les  Polonois  à luy 
conforver  la  Couronne , nonobftant  la  longue  ab- 
fonce;  ôc  s’il  n&  le  pouvoit  3 pour  les  dilpofor  a pren- 
dre le  Duc  d’Alençon  pour  leur  Roy.  La  réponfo 
dont  il  le  chargea  fut  écrite  en  même  ityle  que  la 
Lettre  qu’il  avoit  reçue. 

SaMajefté  diloit  être  revenue  en  France  àdc/Iêin 
de  moyenner  une  parfaite  réconciliation  entre  les 
Catholiques  & les  Calviniltes  j mais  quelle  y avoit 
trouvé  tant  d’obRacles  des  deux  cotez , quelle  avoit 
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1575.  reconnu  qu’il  faloit  laifïer  encore  battre  les  deux 
Partis,  jufqua  ce  qu’un  plus  grand  affoibliflement 
les  rendît  plus  traitables  : Que  la  prefènce  étoit  jufl 
ques-là  Ci  necefïaire  en  France , que  la  Reine  mere, 

Sue  plus  habile  qu’on  ne  s’imaginoit , n’ypou- 
ippléer  i ôc  que  quand  il  lèroit  vray  de  dire  que 
la  Pologne  n'en  avoit  pas  moins  de  beloin , elle  ne 
dévoie  pas  être  preferée  à la  France , puilque  les 
Royaumes  éleClifs  n’entroient  point  encomparai- 
fbn  avec  les  héréditaires  ; mais  que  grâces  à Dieu  les 
Polonois  n’étoient  pas  réduits  à une  telle  extrémité , 
qu’ils  ne  pu  fient  refilter  à leurs  Ennemis  avec  leurs 
propres  forces,  lccondées  de  celles  qu’ils  recevroient 
de  France , en  attendant  que  leur  Roy  en  menât  luy- 
même  en  Pologne  de  plus  confidcrables  : Que  la 
principale  Nobleflè  devoit  fe  lou venir  que  le  Sultan 
Amurat  trois  luy  avoit  écrit , qu’il  ne  l’attaqueroit 
ny  dire&cment,  ny  indirectement , pourvu  quelle 
élût  le  Duc  d’Anjou  : Quelle  avoit  accepté  cette  of- 
fre, ôc  que  les  Turcs  navoient  jamais  tenu  de  pa- 
role plus  religieufèmenc  que  celle-là:  Que  depuis 
i’élcCtion  de  Sa  Majefté  Polonoifè , non  feulement  il 
ne  s’étoit  fait  aucune  irruption  de  leur  part  ; mais 
encore  ils  avoient  empêché  les  petits  Tartares  de 
continuer  leurs  courfes  dans  la  Podolie  : Que  Sa  Ma- 
jeflé  recevoir  de  temps  en  temps  des  Lettres  de  la 
Porte  du  Grand  Seigneur , qui  la  confïrmoient  dans 
1 afTûrance  d un  bon  voifinage  -y  ôc  que  quand  on  j 
manqueroit , fî  les  Princes  Allemans  refuloient  de 
laiffer  pafïèr  lùr  leurs  Etats  une  armée  Françoifè  pour 
- *her  en  Pologne, ils  cpnfennroicnc  au  moins  qu’on 
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levât  chez  eux  , aux  dépens  de  la  Francc5desT rou-  1 j 7 y. 
pes  d’infanterie , qui  (croient  plus  que  fîiffiiantcs 
pour  repoufïer  les  Turcs  , apres  qu  elles  auroient 
joint  la  Cavalerie  de  Pologne  : Qje  les  Molcovites 
lie  penloient  qü’à  conlèrvcr  Smolensko,  & qu’ils 
ctoient  fi  éloignez  de  pourfuivre  leurs  conquêtes 
dans  la  Lithuanie , qu’ils  acheteroient  volontiers  des 
Polonois  la  Paix  ou  la  Trêve à condition  qu’on  nô 
les  prefïat  pas  de  reftituer  Smolensko  : Qu,  nfin  la 
Mailon  d’Autriche  netoit  pas  plus  à craindre  que  les 
Turcs,  & que  les  Mofcovites;  & que  I on  pouvoit 
juger  du  genie  de  l’Empereur  Maximilien  iècond 
par  (a  conduite  fi  pacifique , qu’il  n'avoit  jamais  dé- 
claré de  guerre,  & n’en  avoir  (butenu  aucune,  (ans 
faire  en  me  me- temps  tous  fes  efforts  pour  la  termi- 
ner, par  quelque  accommodement:  Qj’il  n etoit 
pas  allez  puifTant  de  luy-même  pour  attaquer  la  Po- 
logne , & que  les  Allemans  qui  ne  vouloient  pas  qu’il 
s’agrandît , Ce  garderoient  bien  de  l’aider  à conqué- 
rir les  Etats  de  leurs  voifins  : Qu’ainfi  rien  n’empê- 
choit  les  Polonois  de  donner  à leur  Roy  le  temps 
r neceflaire  pour  rétablir  la  France  dans  une  profon- 
de tranquilité  -,  & que  pour  la  dépofition  dont  ils 
fembloient  le  menacer  par  les  derniers  mots  de  leur 
Lettre , il  n’avoit  pas  lieu  de  I'apprehender  : Qjfil 
avoit  efté  élu  tellement  dans  les  formes , que  l Hid 
toire  de  Pologne  ne  parloit  d’aucun  Roy  qui  eût  eu 
un  fi  grand  nombre  de  fuffrages  : Qge  pour  y don- 
ner atteinte , il  faùdroit  auparavant  taire  le  Procès  à 
Sa  Majefté , qui  fentoit  j'Dieu-mercy , faconfdencc 
mette,  outre  que  cet  attentât  étoic  (ans  exemple. 
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Defpefles  fut  alfez  bien  reçu  en  Pologne  pour  ce 
qui  regardoit  (a  perfonne  : mais  la  réponle  qu’il  avoit 
portée  irrita  les  efprits , au  lieu  de  les  adoucir.  Ils 
etoient  pcrfùadcz  que  leur  liberté  confiftoit  à pou- 
voir dépofêr  les  Rois  fans  leur  faire  le  procès , & 
qu’ils  n’avoient  beloinpour  cela  que  de  la  notoriété 
publique  : que  ces  Princes  n’eufTent  pas  oblèrvc 
avec  affez  d’exaétitude  les  Articles  qu’on  leur  avoit 
prefentez  à ligner , avant  que  l’Archevêque  de  Gnef- 
ne  leur  mît  la  Couronne  fur  la  tête.  Il  y en  avoit 
deux , que  Henry  ne  pouvoir  difeonvenir  d’avoir 
violez  : l’un  étoit  fon  engagement  à ne  pas  fôrtir  de 
Pologne  fans  le  conlentcment  du  Sénat  j l’autre  fâ 
promefTc  d ’époufer  la  Princeflc  Ifàbelle.  On  ne  par- 
la pourtant  que  du  premier  ; mais  il  lùffit  pour  la 
convocation  d’une  Dictte  vers  la  fin  de  l’Automne 
mil  cinq  cens  foixarçte-quinze.  On  ne  dillîmula  pas 
que  Henry  y fèroit  dépofé  , & qu’on  luy  donneroit 
un  fuccefTeur.  Henry  en  eut  d’autant  plus  de  dépit, 
qu’il  auroitfouhaité  que  l'affaire  le  paflfat  d’une  ma- 
niéré plus  honnête  , & que  la  Noblefie  de  Pologne 
luy  demandât  une  démillion  en  faveur  du  Duc  d’A- 
lençon. Cependant  il  étoit  aifé  de  juger  par  le  peu  * 
de  mefures  quelle  gardoit  à (on  égard , quelle  ne 
penloit  à l'élcétion  d’aucun  François}  & ce  fut  prin-  ' 
cipalement  pour  s’exempter  de  recevoir  l'affront 
tout  entier,  que  Henry  renvoya  en  Pologne  Pibrac 
avec  la  qualité  d’AmbafTadcur  extraordinaire. 

On  ne  luy  donna  pas  d mfhuétion  par  écrit , par- 
co  quelle  eût  elle  inutile , perfonne  ne  fçaehant 
mieux  que  luy  ce  qu’il  yarvoit  à faire  dans  la  Com- 
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million  donc  on  le  chargeoit  ; mais  en  récompenfé 
il  obtint  un  pouvoir  fans  limite , ôc  quinze  mille  écusr 
d’argent  comptant.  La  guerre  Civile  avoit  telle- 
ment interrompu  le  commerce , qu’il  eut  de  la  peine 
à trouver  des  Lettres  de  Change  i & cette  feule  con- 
üderation  le  reduifit  à mettre  fon  argent  dans  fon 
carrofle , fur  l’opinion  qu’il  y fêroit  en  auffi  grande 
fureté  que  fà  perfonne.  Mais  ceux  qui  avoient  inte- 
ret que  la  Couronne  de  Pologne  ne  demeurât  pas 
plus  long- temps  dans  la  Maiion  de  France,  penfè, 
rent  à retarder  le  voyage  de  Pibrac  j &c  pour  y parve- 
nir , publièrent  qu’on  luy  avoit  donné  de  l’argent  & 
des  Lettres  de  Change  pour  lever  des  Troupes  dans 
l’Allemagne , & il  n’en  faluc  pas  davantage  pour  at- 
tirer à lés  troufTes  tant  de  voleurs , qu’en  fin  il  fut  pris 
& battu  d’une  maniéré  tout-à-fait  outrageufé.  On 
mit  fon  carrofle  en  pièces , on  emporta  fon  argent, 
on  tua  les  domeftiques , & peu  s’en  falut  qu’on  ne  le 
traitât  de  même.  Il  ne  jugea  pas  à propos  de  retour- 
ner à Paris  -,  mais  il  écrivit  au  Roy  qu’il  n’avoit  plus 
d’argent  ny  d’équipage.  Il  fè  pafTa  deux  ou  trois  mois 
fans  que  l’on  y pourvût , il  tint  uniquement  à cela 

que  la  Diecte  de  Pologne  ne  fût  moins  defâvanta- 
gcufé  à Henry. 

Pibrac  traverfi  l’Allemagne  en  fimple  voyageur, 
Sc  n’arriva  pourtant  fur  la  frontière  de  Pologne  qu’a- 
prés  l’ouverture  de  la  Diette.  Il  eût  efté  honteux 
pour  luy  d’y  paroître  fans  train  *,  & il  n’oia  s’y  bazar- 
der , dans  la  crainte  que  la  haine  des  Polonnois  pour 
la  Nation  Françoifé  ne  dégénérât  en  mépris, s’ils  le 
Voy oient  moins  accompagné  que  les  Ambafïàdeurs 
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1 5 7 j.  des  autres  Princes  pretendans  à la  Couronne.  Il  fc 
contenta  décrire  a la  NoblelTe  une  Lettre , qui  fût 
leuë  en  pleine  AlTèmblée.  Il  y repttoic  une  partie  de 
ce  que  le  Roy  Ion  Maître  avoir  dit  dans  la  rcponlc 
que  l’on  vient  d’abreger,  & ilajoûtoit  que  là  Majefté 
ne  pouvoir  cftrc  déposée, lans  que  l'on  donnât  at- 
teinte à la  Jurilprudcnce  de  Pologne:  Qu’il  n’yavoit 
point  de  Loy  qui  privât  les  Rois  du  Droit  de  régner , 
pour  cftre  lortis  du  Royaume  làns  le  contentement 
du  Sénat  5 & qu’il  n’y  en  avoir  pas  plus  d’ulàge , puif- 
que  le  cas  n’etoit  jamais  arrive'  : Que  I on  pouvoir 
bien  y mettre  ordre  pour  l’avenir  ; mais  qu’en  atten- 
dant, Sa  Majefté  Polonnoilè  devoir  profiter  de  & 
bonne  fortune  : Que  quand  il  y auroit  une  Loy  ,1a 
Noblcfle  de  Pologne  n’auroit  pas  teule  l’autorité  de 
1 interpréter , & que  ce  lèroit  à Henry  trois  auifi  bien 
qu  a elle  : Qu’il  y avoir  deux  fortes  de  conlèmemens, 

. l’un  exprès,  & l’autre  tacite , & que  Sa  Majefté  cftoit  , * 

prefumée  avoir  obtenu  du  Sénat  le  dernier , puilqu’il 
n’yavoit  jamais  eu  de  plus  fortes  raifons  pour  quitter 
la  Pologne , que  celle  d’aller  prendre  polfeflion  du 
Royaume  de  France  : Qu'il  ne  faloit  pas  douter 
que  les  .Sénateurs  n’eulTent  agréé  dans  le  fond  de 
leur  amc,  que  Henry  trois  prît  cet  expédient , puif. 
qu’il  n’y  avoir  aucun  d’eux  qui  ne  l’eût  fait  auifi  bien 
que  luy , s’il  le  fû  t trouve  en  la  place  : Que  le  Royau- 
. # me  de  France  eftoit  lans  difficulté  le  premier  de  la 
Chrétienté  , &c  que  l’on  devoir  avoir  plus  d’égard  à 
celuy  qui  le  polTcdoit  qu’aux  autres  Rois  : Que  la 
Dépontion  eftoit  atroce  d’elle-mclme  ; Sc  que  G 
l’on  en  uloit  dans  toute  Ion  étendue , on  irriteroit  au 

dernier 
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dernier  point  le  plus  vaillant  & le  plus  genereux  des 
Princes , qui  ne  manquoit  pas  d inclination  à la  ven- 
geance , & qui  en  avoit  les  moyens  : Que  fi  on  ne 
Teftimoit  pas  capable  de  regner  en  mefme  temps 
fîir  les  François  & fur  les  Polonnois,  il  ne  lèroit  pas 
impolîible  de  le  diipofer  à le  démettre  de  la  Couron- 
ne de  Pologne , pourvû  qu’il  fut  alsûré  qu  elle  palsât 
immédiatement  de  là  telle  lùr  celle  de  Ion  frere. 

Si  Pibrac  eût  prononce  de  vive  voix  ce  qu’il  di- 
foit  par  écrit , il  auroit  del-abusé  les  Polonnoisde  la 
melme  maniéré  que  l’Evêque  de  Valence  avoit  Içu 
leur  perliiader  que  Henry  trois  n’avoit  rien  contri- 
bué au  mallàcre  de  la  Saint  Barthélémy  t mais  là 
Lettre  contenoit  des  faits  que  les  Polonnois  ne  pou- 
voient  concevoir  lans  en  eflre  informez  plus  au 
long , & cela  feul  fut  caulè  que  la  plupart  de  ceux 
qui  l’oüirent  n’en  comprirent  pas  le  véritable  lens. 
Ils  s’imaginèrent  que  Henry  trois  pretendoit  qu’ils 
le  fulTent  engagez  à luy  par  un  lien  plus  étroit  qu  a 
l’ordinaire  , & ils  conclurent  là- de  (Tus  à le  dépolèr 
inceflàmment. 

¥ Ceux  qui  pretendoient  luy  lùcceder , augmentè- 
rent fe  mécontentement  de  la  Diette  par  cette  rulè»  ■ 
Ils  avoient  receu  de  France  des  avis , qui  portoient 
que  l’on  y avoit  découvert  une  conlpiration  du  Duc 
d’Alençon  contre  la  vie  de  Henry  trois:  Ils  ne  le 
contentèrent  pas  de  le  croire , ny  d elfayer  d’en  per- 
fuader  les  autres , mais  de  plus  ils  inventèrent  toutes 
les  circonitances  qui  lervoient  à rendre  cet  attentat 
plus  vrailèmblable  : Ils  en  compolèrent  une  Rela- 
tion, ôc  ils  la  publièrent  comme  leur  avant  cité  en*. 
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voyéc  de  bon  lieu..  Elle  palfa  fi  promptement 
de  main  en  main  , que  la  plupart  de  la  Noblefle 
prévenue  du  fratricide  prerendu  , ne  témoigna 
que  de  l’horreur  pour  le  Duc  d’Alençon  (^uand 
De  (pelles  jugea  depuis  a propos  de  le  propoler  a 1 Al- 

fcmblée.  . 

Il  fur  donc  impoîliblc  d’empêcher  la  Dcpohnon 
de  Henry  trois  tout  le  ménagement  que  l’on  eut 
pour  la  réputation  de  la  France , (ut  de  dir e a 1 oieillc 
de  Defpedes,  qu’il  s’abllint  pour  quelques  jours  de 
paraître  en  public.  On  procéda  immédiatement 
après  à une  nouvelle  Election  v & l’Ambatfadeur  de 
Suède  brigua  pour  Sigifmond  de  Vaia  ; 1 Ambada- 
deur  de  Mofcovie  pour  le  Prince  Michaloüitz 
l’AmbaiTadeur  de  l’Empereur  pour  l’Archiduc  Maxi- 


milien d’Autriche. 

Sigifmond  avoir  la  recommandation  de  la  Merc, 
Sœur  aînée  de  Sigifmond  Augufte  Roy  de  Pologne, 
& il  fo  faifoit  confiderer  luy-mclme  par  la  bonté  de 
fon  naturel  & par  la  douceur  de  lès  moeurs.  Mais  il  y 
avoic  deux  obftacles  à fon  Election , que  ceux  qui 
negocioicnt  pour  luy  ne  p“rent  furmonter.  Le  pre- 
mier & le  principal  venoit  de  fa  jeunette  : ileftoit 
fans  exemple  , que  les  Polonnois  eudent  élcu  pour 
Roy  un  homme  au  delTous  de  vingt  ans , &:  SigiU 
mond  n’en  avoir  que  onze.  Ils  ne  s’étoient  pas  mef- 
me  dilpenfez  de  cette  coutume,  lorfqu’ils  avoient 
eu  la  paix  avec  tous  leurs  voifîns , &:  il  n y avoit  pas 
d'apparence  qu’ils  la  violaient  prefentement  qu’il 
.s’agi doit  de  recouvrer  une  grande  partie  de  la  Li- 
thüanie , que  les  Molcovites  avoient  ulurpee. 
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Le  fécond  eftoic  tire  de  l’établilTèment  de  Sigif 
mond  de  Valà  , trop  grand  au  grc  des  Polonnois.  Ce 
Prince  eftoit  déjà  alsûré  de  fùcceder  à Jean  trois  Ion 
Pere  au  Royaume  de  Suede  ; & s’il  devenoit  encore 
Roy  de  Pologne , il  feroit  à craindre  qu’il  n’employât 
les  forces  de  Ion  Royaume  héréditaire,  pour  oppri- 
mer lbn  Royaume  cicéhf,oudu  moins  qu’ayant  un 
double  Domaine  , il  ne  fournît  aux  Polonnois  un 
continuel  prétexté  de  jaloufie  en  quelque  manière 
qu’il  le  comportât  : Car  s’il  aimoit  l'épargne  , il 
amafTeroir  unTrclorqui  ferviroit  quand  il  luypîai- 
roirà  s’acquérir  plus  de  créatures  dans  la  Pologne -, 
qu’il  n’étoit  expédient  pour  le  bien  de  la  Républi- 
que ; & s’il  avoit  plus  d’inclination  pour  la  dépenlc  > 
il  caulèroitun  plus  grand  mal  à les  nouveaux  Sujets, , 
en  introduilànc  le  luxe  entre  eux,  & en  entretenant 
un  train  que  les  Succefleurs  ne  pourroient  imiter  lins 
mettre  de  nouvelles  importions. 

Le  Prince  Michaloiiitz  eftoit  lùjet  aux  deux  in- 
conveniens  que  Ion  vient  de  marquer:  mais  il  y re- 
media, par  une  oUre  qui  futlur  le  point  d erre  acce- 
ptée. Le  Grand  Duc  de  Molcovie  lbn  pere  reprefèn- 
ta  par  le  Chef  d’une  Ambalïàde  de  trois  cens  pcrlon- 
nes  envoyée  exprès , que  les  Polonnois  & les  Mofl 
covites  croient  lur  le  point  d’entrer  dans  une  làn- 
glante  Guerre  , qui  lelon  toutes  les  apparences  hu- 
maines dureroit  très-long  temps  : Que  la  ville  de* 
Smolensko  çfloit  prelque  imprenable  par  fa  fit ua- 
tion , & que  les  Molcovites  y avoient  ajouté  les  tra- 
vaux qui  lcrvoient  pour  en  empêcher  l’accez  : Qu  ils 
avoient  outre  cela  deux  cens  mille  Soldats  pour  bu 
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couvrir , & que  les  Polonnois  feraient  contraints  de 
leur  paflèr  lur  le  ventre.  Si  la  Viétoire  fe  déclarait 
pour  les  Mofeovites , ils  feraient  afiûrez  de  conqué- 
rir le  relie  de  la  Lithuanie  , où  il  n y avoit  plus  de 
forterelTe  capable  de  les  arrêter  ; 6c  s’ils  étoient  bat- 
tus , les  Polonnois  le  feraient  tellement  afFoiblis  en 
vainquant , qu’ils  ne  feraient  plus  en  état  d’affieger 
Smolensko.  Au  lieu  que  s’ils  agréoient  pour  leur 
Roy  le  Prince  de  Molcovie , outre  que  l’on  cfeoit 
prêt  de  leur  donner  toutes  les  alsilrances  imagina- 
bles qu’il  n’attenteroit  point  à leur  liberté'  ; on  y 
ajoûtoit  deux  Proportions  qui  ne  pouvoient  eltre 
rejette'es  par  des  hommes  de  bon  fens  : L une , que 
les  Mofcovites  rendraient  Smolensko  , & généra- 
lement tout  ce  qu’ils  avoient  conquis  lur  la  Polo- 
gne : L'autre , que  pour  ofter  à l’avenir  toutes  les 
femences  de  Guerre  entre  les  deux  Nations , la  Mot 
covie  mettrait  la  Polonnoife  en  poffeffion  de  toutes 
les  Terres  lur  lclquelles  elle  avoit  des  prétentions, 
6c  l’on  formerait  dé  concert  entre  les  deux  Etats  une 
fï  forte  barrière , qu’il  ferait  également  difficile  de  la 
forcer  des  deux  cotez. 

La  Nobleffè  de  Pologne  éblouie  par  le  difeours 
du  Chef  de  l’AmbalTade  Mofeovite , s’écria  confu- 
fément  qu’il  faloit  nommer  des  Députez , qui  ajuf- 
xaflent  avec  luy  les  Articles  qu’ils  offiroiét  en  general; 
& la  choie  aurait  cfté  dés- lors  reloluë,  fi  le  Comte  de 
Schuatzbourg,  AmbalTàdeur  de  l’EmpQreur,  ne  s’y 
fut  oppole,  par  une  remontrance  qu  il  fit.  fur  le 
rhamp,  6c  dont  on  dillribua  le  lendemain  par  Ion 
•ordre  prés  de  neuf  mille  copies.  Il  demeurait  d’ac- 
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cord  que  les  proportions  des  Mo/covites  étoient  1 5 7 5. 
charmantes;  mais  il  loûtenoitaulL  qu  elles  ne  pou- 
voient  être  plus  artifîcieules , & il  le  fondoit  lur  ce 
quelles  e'toient  de  telle  nature , qu’il  dêpendroit  uni- 
quement d’eux  de  les  exécuter  ou  non.  Cependant, 
il  n’y  avoir  point  de  Nation  dans  le  monde  plus  lu- 
jette  à l’infidelite'  que  la  leur , ôc  il  fuffifoit  d’avoir  une 
gro/îîere  connoiflànce  de  leur  Hi/toire , pour  fça- 
voir  qu’ils  n’avoient  jamais  accomply  de  bonne  foy 
aucun  des  Traitez  qu’ils  avoient  pu  violer  avec  im- 
punité': Qu’ils  ne  Ipecifioient  pas  s'ils  reflituëroient 
Smolensko  dans  le  même  e'tat  qu’ils  l’avoient  pris, 
ou  s’ils  le  rendroient  démantelé  ; & que  neamoins  il 
y avoir  une  extrême  différence  de  l’un  à l’autre , 
pui/que  s’ils  le  démanteloient,  ils  recouvreroient  à 
l’avenir  le  Duché  qui. portoit  Ion  nom  , quand  il  leur 
plairoit , la  Nobleffe  de  Pologne  n’étant  pas  d’hu- 
meur à contribuer  pour  la  réparation  des  Rampa;  s 
abattus  ; & s’ils  rendoient  hi  Place  en  état  de  défenle, 
il  leur  /croit  aifé  de  la  lùrprendre , fuppofe  que  le  Hls 
du  Grand  Duc  régnât  en  Pologne , parce  qu’il  léroit 
alors  le  Maître  de  la  Garni/on  que  l’on  y mettroit , & 
des  munitions  de  guerre  &:  de  bouche  neceflaircs  à 
la  lubfiilance  : Qu  encore  que  la  Pologne  &:  la  Mol-  è 
covie  fuflènt  contiguës , il  n’y  avoir  pas  dans  le  re/te 
du  monde  deux  Monarchies  dont  le  Gouvernement 
fût  plusoppolé:  Que  les  Molcovitcs  vivoient  dans- 
un  elclavage  plus  univer/èl  que  les  Turcs  ; & que  les 
Polonnois  au  contraire  ne  le  loûmcrtoicnt  à leurs 
RoiSjCprà  condition  d en  demeurer  toujours  les  m.t  - 

Q^,c  Je  Pnnce  Michaloii  itz  a voit  cité  nourry  • 
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1575.  dans  les  moeurs  de  (on  Païs , & qu’ilVtoit  par  là  inca- 
pable de  regner  en  Pologne , puilqu’il  fau droit  qu'il 
lè  Fie  une  continuelle  violence  pour  donner  des  or- 
dres modérez  -,  &c  que  quand  la  mort  de  fon  pere* 
l’appelleroit  à la  Souveraineté  de  Mofcovie,  il.  le* 
trouveroit  réduit  non  feulement  tous  les  jours , mais 
encore  a chaque  moment , à condamner  par  (a  con- 
duire ce  qu’il  viendroit  d’approuver  , & d’approuver 
ce  qu’il  viendroit  de  condamner  • Qu  alors  la  Mot 
covic  né  courroit  pas  de  rilque  d'être  réduite  en  Pro- 
vince de  là  Pologne,  puilque  les  Monarchies  Arifto- 
cratiques,  (tir- tout.  lorfqmellcs  étoient  électives,  ne 
/ ‘ ficcomboient  jamais  à la  tentation  de  s’agrandir  par 
des  voyes  injultes  ou  violenter  Mais  la  Pologne  lè- 
roitexpofee  au  danger  pelque  inévitable  de  devenir 
Province  de  la  Mofcovie,  parce  que  d’un  côte  elle  fè:. 
leroit  donnée  un  Maître  toujours  attentif  à ravir  (à 
liberté,  & d’un  autre  côté  ce  Maître  feroittoûjours 
informé  des  querelles  qui  furviendroient  entre  la 
haute  Nobleffe,  &c  l’extcrmineroit  infailliblement 
par  le  moyen  ordinaire  aux  Tyrans , qui  confiftoit  à 
ne  protéger  Je  parti  le  plus  foible  contre  le  plus  fort,  - 
qu’a  fin  de  le  mieux  accabler  enlùite. 

* , . Les  rai(onnemens  que  l’on  vient  d’abreger,  éten- 

dus avec  beaucoup  deloquence&:  de  force  dans  un 
dilcours  de  (oixante-dix  pages  d’iinprdlion , con- 
vainquirent d’abord  le  Sénat,  & depuis  la  Noble/le 
de  Pologne.  Mais  encore  que  laDiettc  fûtrelblue 
d exclure  le  Prince  de  Molcovie , elle  n’en  étpit  pas 
plus  dilpofée  à l’éleélion  de  l’Archiduc  Maximilien: 
de  fait , la  pluipart  des  inconveniens  dont  elle  ve- 
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noie  d’être  menacée  Iuy  revenoient  dans  l'idée , & 
ne  luy  Fàifoient  pas  moins  appréhender  pour  fa  li- 
berté , que  fi  elle  eût  élu  le  Prince  de  Molcovie. 

La  Mailon  d’Autriche  avoir  autant  d’ambition 
que  celle  de  Molcovie  ; & fi  l’on  redoutoit  le 
Gouvernement  de  Michaloiiitz  ,ce  netoit  que  par 
la  feule  crainte  qu’il  ne  devint  Tyran  dans  la  Polo- 
gne , puilque  les  Mofcovites  ayant  toujours  vécu 
dans  l’elclavage , ce  n’c'toit  pas  les  tyrannilcr  que  de 
leur  commander  à baguette.  Mais  il  n’en  alloit  pas 
de  même  de  Maximilien , puiique  l’apprchcnfion 
que  l’on  avoit  de  luy,lèroir  fondée  lùrdeux  exemples 
n confiderablcs  & fi  évidens , qu’il  faudroit  avoir 
perdu  le  lèns  pour  n’en  eltre  pas  convaincu  : Qu’a- 
vant que  la  Mailùn 'd’Autriche  eût  monté  fur  les 
Trônes  de  Hongrie  & de  Bohême,  ces  deux  Mo- 
narchies n ’étoient  ny  moins  Ariftocratiques , ny 
moins  Electives  que  celle  de  Pologne  -,  6c  il  y avoit 
tant  de  refiemblance  entre  elles  pour  les  Loix , qu’il 
lembloit  quelles eulïent  eu  un  même  Legillateur: 
Cependant  Ferdinand  d’Autriche  , qui  fut  depuis 
Empereur  , n’avoir  pas  plû tôt  elle  préféré  à les 
Compétiteurs  pour  les  Couronnes  de  Hongrie  & de 
Bohême,  à caulè  qu’il  avoit  époulé  la  fille  & la  laeur 
des  deux  derniers  Sagellons,  qui  en  avoient  elfe 
Rois , qu’il  avoit  lapé  les  Loix  fondamentales  de  ces 
deux  Etats. 

L’Empereur  Maximilien  Ion  fils  avoit  pourlûivi  Ion 
defïcin , & travaillé  avec  tant  de  fuccés,  que  la  Hon- 
grie &c  la  Bohême  le  trouvoient  prejèntement  héré- 
ditaires : Qu’il  en  arriveroit  de  même  à la  Pologne 
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fi  elle  jettoit  les  yeux  £ur  l’Archiduc  Maximilien , 6c 
qu'il  ne  fèrvoit  de  rien  de  répliquer  que  ce  Prince 
nVtant  que  cadet  de  cadet  de  la  Maifon  d’Autriche, 
i e fèroitpas  allez  fort  pour  affujettir  les  Polonnois , 
quand  il  en  auroit  le  deflèin  , puilque  par  la  même 
raifon  que  l’Efpagne  n’avoit  rien  épargné'  pour  bri- 
guer les  luffrages  des  Electeurs  de  l’Empire  , afin 
qu{ils  donnaflent  Charle^Quint  pour  lùccelfeur  à 
Maximilien  premier , Ferdinand  premier  à Charle- 
Quint,  & Maximilien  fécond  à Ferdinand  premier* 
le  Roy  Catholique  &:  l’Empereur  fourniroient  à 
l’ Archiduc  les  Troupes  &:  l’argent  dont  il  auroit  be- 
loin , pour  aiTurer  à là  Maifon  la  Couronne  de  Polo- 
gne , par  les  mêmes  intrigues  que  celles  de  Hongrie 
6c  de  Bohême  luy  avoient  elle  allurées. 

Les  plus  expérimentez  des  Gentilshommes  Polon- 
noisncdiihmulercnt  pas  ce  quils  en  penloient,& 
trois  ou  quatre  d’entre  eux  s étant  trouvez  avec  Défi- 
pefiès  en  lieu  où  ils  pouvoient  parler  fans  être  défe- 
rez , Juy  reprochèrent  que  Henry  ctoif  la  caufc  de 
leur  malheur , 6c  que  s’il  ne  les  eût  pas  abandonnez , 
ils  n’auroient  pas  elle  réduits  au  danger  évident  où 
ils  le  trouvoient,  d’être  afiujettis  par  la  Maifon  de 
Molcovic  ou  par  celle  d’Autriche.  Delpeflès  n’eut 
garde  de  repartir  que  c’étoit  leur  faute , il  les  auroit 
irritez  * 6c  d'ailleurs , fà  réponlc  n’eût  lérvy  de  rien , 
puilqu’elle  n auroit  pas  fait  révoquer  la  dépofition  de 
Henry.  Il  aima  mieux  les  plaindre , afin  qu’ils ajoû- 
taflent  plus  de  foy  à ce  qu’il  avoit  à leur  dire.  Il  leur 
reprclcnta  toute  l'étendue  des  maux  qui  leur  arrive- 
roient  s ils  éliloient  Michaloîiitz  -,  ou  Maximilien  ; 
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mais  il  les  con/bla  incontinent  après , en  les  aflurant 
que  ces  maux  n’e'toient  pasJàns  remede  : Il  pre'fup- 
po/àquelaX4ai/bn  d’Autriche  avoit  mieux  aju/té  là 
brigue  dans  la  Diette  d’alors  que  dans  la  precedente , 
6c  que  l’Empereur  revenu  de  la  faufie  opinion  que 
/cm  fils  /croit  elû  gratuitement  -,  avoit  tire  des  Espa- 
gnols trois  millions  de  livres , qui  ayant  elle  distri- 
buez à propos , rendoient  la  brigue  de  la  Mai/on 
d’Autriche  plus  forte  que  toutes  les  autres  en/cmble: 
Que  Sa  Majcfte  Impériale  n’avoit  pas  non  plus  né- 
gligé d’envoyer  des  Troupes  dans  la  Silefie , 8c  dans 
les  autres  Provinces  incorporées  à la  Couronne  de 
Bohême  : Quelles  en  croient  pleines,  & qu’au  pre- 
mier ordre  du  Comte  de  Schüatzboug  vingt-cinq 
mille  Allemans  aguerris  s’avanceroient  fins  obftacle 
ju/qu’au  centre  de  la  Pologne  : Que  l’unique  moyen 
de  les  arrêter  confiftoit  à déconcerter  la  Faélion  Im- 
périale dans  la  Pologne  , 8c  que  le  moyen  de  décon- 
certer cette  Faélion  /croit  de  luy  en  oppolcr  une 
nouvelle  : Que  le  Prince  de  Mo/covie  ne  rechcr- 
choit  pas  tant  la  Couronne  de  Pologne  pour  s’en  pré- 
valoir, que  pour  empêcher  l’agrandi  lié  ment  de  la 
Mai/on  d’Autriche  ; & qu’il  rcnonceroit  à la  préten- 
tion , pourveu  que  d’un  côté  la  Diette  ne  le  déclarât 
pas  en  faveur  de  l’Archiduc  Maximilien  ,&  d’un  au- 
tre côté  elle  jettât  les  yeux  lùr  un  Prince  qui  ne  fut 
pas  allez  pui/fant  pour  donner  de  la  jaloufie  , & qui 
neamoins  eût  lùr  pied  des  Troupes  capables  de  rc- 
fîfter  à la  première  impetuofité  des  Mo/covites  8c 
des  Impériaux, fuppofé  qu’il  leur  prît  envie  de  le  ven- 
ger du  refus  qu’on  leur  auroit  fait. 
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Defpclîes  ne  s'expliqua  point  alors  davantage: 
mais  quand  les  mêmes  Gentilshommes  le  vifïtercnt 
à delîein  de  le  remettre  lur  le  dernier  entretien  qu*ils 
avoient  eu  enlemblc  • il  leur  dit  que  pour  diminuer 
les  deux  Factions , dont  ils  apprehendoiqnt  le  luc- 
ccs,  il  étoit  absolument  ncccfFaire  d’en  former  une 
qui  mit  fur  les  rangs  un  Gentilhomme  Polonnois: 
Qj’il  y avoir  trois  cens  ans  que  la  NoblcJlè  du  Païs 
ne  pouvant  convenir  du  Prince  Etranger  qu  elle  le 
donneroit  pour  Maître , avoir  jette  les  yeux  lu  r un 
homme  du  Pais  nomme  Piaite , qui  l’avoir  gouver- 
née avec  tant  de  modération  6c  de  prudence , que 
l’on  n’a  voit  pas  depuis  cclfé  de  bénir  (on  règne  : Qae 
la  même  choie  pouvoir  arriver  une  lècondefoisi  6c 
que  bien  loin  que  l’on  dût  en  être  détourné  par  la 
crainte  de  l’armée  Molcovite  6c  del  Impériale  avan- 
cées vers  les  Frontières  ; cette  raiion  rendoit  l’élec- 
tion  d’un  Polonnois  auili  Facile  qu  elle  étoit  neceflai- 
re , puilque  fi  les  Moscovites  entroient  dans  la 
^Pologne  , les  Impériaux  les  traiteroient  d’ennemis, 
dans  la  leu  le  veuë  d’empêcher  qu’ils  ne  s’agrandiC- 
fent  -,  6c  fi  les  Impériaux  formoient  le  même  delîein, 
ils  n’y  trouveroient  pas  de  plus  forte  oppoiîtionque 
de  la  part  des  Molcovites. 

Les  Gentilshommes  Polonnois  convaincus  de  Futi- 
lité du  conlcil  qu’on  leur  donnoit,  proposent  dés 
le  lendemain  que  l’on  élût  un  Seigneur  de  la  haute 
Noblefle,  & le  fondèrent  lur  ce  qu’il  y avoir  trop 
long  temps  qu’ils  obeïlîoient  à des  Princes  Etran- 
gers -,  6c  que  leur  Nation  en  étoit  blâmée,  comme 
fi  elle  le  fût  tellement  défiée  du  mérité  de  la  haute 
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Nobleflè , quelle  n’cn  jugeât  aucun  cligne  de  régner:  i 

Quil  y avoit  eu  quelque  forte  d’exeufè  lorfqu’on 
avoit  jette  les  yeux  lur  Jagellon,  parce  qu’il  avoit 
agrandi  la  Pologne  de  pre's  de  la  moitié , en  y joi- 
gnant fon  grand  Duche/  de  Lithuanie  : Que  l’on  n a- 
voit  pu  avec  bienleance  refufer  la  Couronne  à les 
Delcendans  de  mâle  en  mâle , puifqu’ils  eufTent  cfté 
réduits  à la  vie  prive'e,  à moins  qu  on  ne  les  eût  éle- 
vez fur  le  Trône , ou  qu’on  ne  leur  eût  rendu  la  Li- 
thuanie : mais  que  prefèntement  que  la  Maiion  des 
Jagellons  e'toit  réduite  à la  Princefle  Ifâbellc  ; rien 
n’empechoit  que  l’on  ne  recompensât  la  vertu  des 
Gentilshommes  Polonnois , en  les  e'ievant  aufîi  haut 
que  leur  ambition  pouvoir  aller , & qu’on  ne  les  en- 
courageât à faire  de  belles  actions , par  l’efperance 
qu’une  Couronne  en  feroit  le  prix. 

Ce  difeours  eut  plus  de  fucces  que  Defpeffes  ne 
s’en  e'toit  promis.  Les  Brigues  de  Suede  ôc  de  Mol- 
covie  l’approuvèrent , & plufieurs  Gentilshommes 
de  celle  de  la  Maiion  d’Autriche  tc'moignerent  qu’ils 
agréeroient  volontiers  un  Roy  Polonois,  fuppofe  que 
l'Archiduc  Maximilien  fût  exclus.  Mais  il  fîirvirit 
un  obltacle  qui  n’avoit  pas  effcc  difficile  à prévoir. 

La  haute  Nobleflc  de  Pologne  ne  pût  convenir  de 
celuy  quelle  nommeroiti&  de  plus,par  la  meme  rai- 
lon  , qu  elle  pretendoit  e'iever  iur  le  Trône  un  Gen- 
tilhomme de  fôn  Corps  * la  haute  NoblelTc  de  Li- 
thuanie qui  ne  luy  cedoit  point  en  ambition,  luy  dé- 
clara quelle  f è de'tacheroit  de  la  Pologne , (i  l’on  ne 
choihffoit  un  Gentilhomme  de  chacune  des  deux 
Nations , ôc  qu’on  ne  les  fîtrirer  au  fort  pour  fçavoir 
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qui  des  deux  rcgneroit.  Ainfi  Dclpefïés  eut  recours  au 
dernier  expedienr,  qui  fut  de  procurer  la  Couronne  à 
celuy  quelaPrinccfle  Ilâbelle  Jagcllon  choifiroit  pour 
mari.  On  la  pria  de  lé  déclarer  là-delïiis  avant  que 
de  paflér  outre , & elle  s’expliqua  plutôt  & plus  net- 
tement que  l’on  n’avoit  crû.  Elle  étoit  trop  fierc 
pour  époulér  aucun  de  ceux  qui  avoient  elfe  Sujets 
de  fon  perc  & de  Ion  frere  -y  6c  d ailleurs  il  y avoit  peu 
de  Princes  Etrangers  qui  luy  fulTcnt  propres.  . 

Henry  trois  l’avoit  mépriléc  à caulé  de  Ion  âge , 
& il  étoit  à croire  que  Ion  exemple  feroit  fuivi , fi  l’on 
élifoit  un  Roy  aulli  jeune  que  luy  : Il  en  faloit  donc 
urt  entre  deux  âges , & il  n’y  en  avoit  point  alors 
d’autre  qu’Etienne  Battory , Prince  de  Tranlylvanie. 
Battory  étoit  fi  modéré,  que  lés  Sujets  loiioienc  tous 
les  jours  le  Sultan  Amurat  trois  de  le  leur  avoir  donné 
pour  Maître.  Il  vivoit  avec  eux  comme  s'il  leur  eût 
ellé  égal,  ôc  ne  perdoit  neamoins  jamais  à leur  égard 
la  marque  extérieure  de  la  Souveraineté.  Il  avoit  le 
lécrct  de  fe  faire  obeïr  lans  commander -,  Sc  au  lieu 
que  l'on  avoit  accoutumé  d’attendre  les  ordres  de 
les  Predece/Teurs  -,on  prenoit  tant  de  plaifir  à préve- 
nir les  Tiens , qu’il  luy  luffilbit  de  témoigner  ce  qu’il 
agréoit  pour  le  voir  incontinent  accomply.  Il  avoit 
déjà  quarante  ans  > & comme  il  ne setoit  pas  enco-' 
re  engagé  dans  le  mariage , & qu’il  menoit  une  vie 
tout- a- fait  chaftej  on  étoit  prévenu  de  l’opinion 
qu’il  cherchoit  une  femme  digne  de  luy , ou  qu’il  ne 
le  m étroit  pas  beaucoup  en  peine  de  lailfer  desen- 
fans , à ca’ulè  qu’ils  ne  feraient  pas  alfurez  de  luy  fuç- 
ceder,  . . . <.  1 * i 
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Ces  deux  dernières  raifons  obligèrent  la  Princeffe 
J/abeJIe  de  vouloir  bien  fè  donner  a luy  ; 6c  Delpeflès 
ne  l’eut  pas  plutôt  fçu , qu’il  envoya  Ion  Secrétaire 
en  Tranfÿlvanie  offrir  à Battory  une  Couronne  6c 
une  femme.  Mais  la  Mailon  d’Autriche  avoit  déjà 
pris  le  devant , par  un  Traite'  fi  furprenant , qu  a pei- 
ne le  crût- on , quand  on  le  vit  conclu.  Elle  s’étoit 
doutée  que  les  Polonois  penfèroient  à Battory,&  ç’a- 
yoit  été  pour  les  en  détourner  quelle  avoit  fait  avan- 
cer des  Troupes  aux  lieux  où  la  Tranfylvanie  confi- 
ncavcc  la  Hongrie  Chrétienne.  Battory  qui  haïffoic 
la  guerre  par  un  motif  de  zelc  Chrétien  , quoiqu’il 
eût  pour  elle  une  inclination  naturelle  -,  envoya  aufii- 
tot  demander  la  prolongation  de  Paix  à l’Empereur , 
qui  ne  luy  diffimula  pas  que  l’on  avoit  de  la  jaloufie 
pour  luy , &c  qu'c  l’on  fçavoit  que  fi  confédération 
pourroit  nuire  aux  intrigues  de  l’Archiduc  Maximi- 
lien en  Pologne.  Battory  e'toit  fi  éloigné  d’afpirer  à 
cette  Couronne,  qu’il  nepouvoitpas  meme  s’imagi- 
ner que  a aticjgs  y travaillaient  pour  ltiy.Il  le  plaignit 
la- delfus  qu’on  luy  faifoitune  querelle  de  gayeté  de 
cœur  ; 6c  lorfqu’on  luy  demanda  par  forme  de  repi- 
que s’il  fèroit  d’humeur  de  ceder  les  prétentions  à 
l'Archiduc  ; il  prit  une  plume , 6c  déclara  par  un 
Ecrit  autentique,  mis  entre  les  mains  des  Minières 
l’c — c'ptiflrîfrpnif  non  feulement  à ' 
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de  l’Empereur , qu’il  s’engageoit 
ne  penfèr  ny  directement  ny  indirectement  à la  Mo- 
narchie de  Pologne  ; mais  encore  à la  refulcr,  fup- 
polé  qu  elle  luy  fût  offerte , 6c  à lolliciter  cous  fes 
amis  d’entrer  dans  la  brigue  de  l’Archiduc. 


La  Maifon  d’Autriche  qui  ne  defiroit  que  cela , .3^ 
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ij  7 j.  avoit  renvoyé  {es  T roupes  en  Silefic , & entretenu 
depuis  une  étroite  union  avec  Battory.  L’Ecrit  qui 
en  avoit  efté  le  fondement , eltoic  demeuré  lècret; 
& Defpefles  fut  extraordinairement  lurpris , quand 
on  luy  en  montra  la  Copie.  Il  connoiffioit  combien 
il  (croit  difficile  de  diipoicr  Battory  à violer  fa  foy, 
& il  n’ofa  le  propolcr  directement.  Le  circuit  qu  il 
inventa  fut  de  tirer  parolle  de  la  Nobleflè  de  Polo- 
gne , quelle  défereroit  (à  Couronne  à celuy  que  la 
Princcffic  Ilabelle  voudroit  épouicrjfms  en  déter- 
miner aucun,  fur  lcfpcrance quelle  n’abuleroit  pas 
du  pouvoir  qu’on  luy  donneroit  , &:  quelle  pren- 
droit  un  Mary  digne  de  la  Couronne  qu  elle  luy  por- 
teroit.  Delpefles  avertit  enluite  Battory  de  cette  re- 
folution,  & il  luy  fit  entendre  quelle  changeoit  en- 
tièrement l etat  de  les  affaires  : Qu  à la  vérité , il  sc- 
toit  engagé  à la  Mailon  d’Autriche  de  ne  pas  briguer 
la  Couronne  de  Pologne , & de  ne  la  pas  accepter 
quand  mefme  elle  luy  ieroit  deferée  par  cette  voye 
ou  par  quelqu’autre  fcmblable  ; mais  que  prelèntc- 
ment  la  maniéré  dont  il  s’agiffioit  elloit  fi  nouvelle 
& fi  extraordinaire  , quelle  n’avoit  eu  garde  d’être 
comprile  dans  l’Ecrit  donné  aux  Impériaux  ; puifi- 
que  Battory  en  le  dreffiant  & le  fignant  ne  l’avoic 
pas  préveuê  , & qu'il  n’étoit  pas  tombé  dans  l ima- 
gination  de  l'Empereur  en  l’acceptant , que  les  Po- 
lonnoisdû  fient  fe  démettre  de  leur  droit  en  faveur 
d’une  Fille.  Qu’en  un  mot , l’Ecrit  lé  reduifoit  à deux 
; chefs  : l’un , que  Battory  ne  brigueroit  point  : l’autre , 
qu’il  n’acceptcroit  pas  ce  qui  luy  lèroit  offert  par  bri- 
gue : Qu’il  n y avoit  rien  de  tout  cela  dans  la  con- 
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jon&ure  prdcnre  : Qje  les  Polonnois  par  reconnoif 
lance , avoient  bien  voulu  que  la  Pr  in  celle  Iiàbelle 
leur  donnât  un  Roy  en  choififlànt  un  Mary  : Que 
cerre  Princefl'e  fans  s’amulèr  aux  formes  ordinaires  , 
parce  que  les  affaires  ne  le  permetroient  pas , offroic 
là  Pcrlonne  & la  Couronne  de  Pologne  à Battory  : 
Qu'd  ne  pouvoir  refulèr  avec  tyen-séance  ny  l’une 
ny  l’autre , & que  d’ailleurs  il  ne  luy  elloit  pas  libre 
d'accepter  l’une  fans’  l’autre:  Qje  le  refus  û’époufèr 
la  PrinceRe  Ilabelle , lèroit  accompagne  d’un  affront 
irréparable , & qu’elle  elloit  trop  fîerc  pour  ne  s’en 
pas  venger  : Qj’clle  choifiroit  pour  Mary  le  plus 
grand  Ennemy  des  Tranlyl  vains,  & que  la  premiè- 
re grâce  qu’elle  luy  demanderoit , feroit  celle  de  pu- 
nir Battory  ü’une  maniéré  h cruelle , qu’il  n’y  eue 
qu’un  bûcher  pour  luy  & pour  tous  lès  Sujets. 

Il  y a bien  peu  de  vertus  qui  (oient  à l'épreuve 
des  Tentations  les  plus  dangereulcs.  Battory  avoir 
méprisé  la  Couronne  de  Pologne,  tant  qu’il  avoit 
vû  fi  peu  de  proportion  entre  luy  & elle , qu’il  avoic 
delclperé  de  l’obtenir  : mais  il  changea  de  (cnrimenc 
au  moment  qu’il  apperçut  que  non  feulement  cette 
proportion  avoit  heu  , mais  encore  qu’il  ne  tenoit 
qu’a  luy  de  le  mettre  la  meme  Couronne  lur  la  telle. 
Il  hit  ambitieux, en  croyant  pouvoir  le  devenir  par 
raiion , & il  agréa  que  Delpelïès  luy  luggerat  une  ou- 
verture plauuble  pour  ie  dégager  de  l’Ecrit  qu  il 
avoit  donné.  Il  s’accula  luy-meime  d imprudence 
de  l avoir  mis  entre  les  mains  des  Miniftres  de  1 Em- 
pereur , & il  chercha  dans  Ion  elprit  de  nouveaux 
moyens  pour  en  éluder  1 accompliflèmcnt. 
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i ; 7 j.  Les  Miniftres  du  Grand  Seigneur  dans  la  Hongrie , 
qu'il  confulta  fur  ce  qu’il  devoit  faire , ne  contrioue- 
xeht.pas  peu  à le  confirmer  dans  les  lèntimcns  que 
Defpeftes  luy  venoit  d’infpircr.  Il  leureftoitdc  celle 
importance  que  l’Archiduc  Maximilien  ne  fût  pas 
. Roy  de  Pologne , qu’ils  c'toicnt  capables  de  tout  en- 
treprendre  pour  l’émpêcher-  & de  plus , ils  ne  pou- 
voient  rien  defirer  d.c  fi  avantageux  pour  la  Hauteftè 
dans  la  conjoncture  d’alors,  que  de  fupplancer  l’Ar- 
chiduc par  Battory.  Ce  Prince  de  Tranfylvanie 
eftoit  leur  amy  ; & s’ils  n’en  euflent  pas  elle'  certains, 
ils  ne  luy  aurôient  pas  confie  une  Province  de  telle 
confcquence.  Son  Fief  devoit  vacqucr  par  Ion  avè- 
nement à la  Couronne  de  Pologne , & le  Grand  Sei- 
gneur le  feroit  un  autre  amy  en  le  conférant.  Enfin 
Battory  qui  avoir  l ame  belle  , fè  fouviendroit  toute 
là  vie  de  l’obligation  qu’il  auroit  aux  Turcs  ; & pour 
n être  pas  foupçonne  d’ingratitude , tourneroit  les  ar- 
mes des  Polonnois  contre  les  Mofcovitcs. 

Ain  fi  les  pcrfônes  auxquelles  il  s’adrcflbitjn’ayant  pas 
moins  d’interet  que  luy  dans  l’affaire  dont  il  s’agiftôit, 
luy  répondirent  qu’il  faifoit  tort  à fà  prudence  de  les 
. ' confulter  fiir  une  queltion  fi  aisc'c  à décider  ; & que 

s’il  rcfiifoit  la  Princclïb  & la  Couronne  de  Pologne  ; 
non  feulement  il  pafTeroit  pour  le  plus  llupide  ôc  le 
plus  lâche  des  hommes,  mais  encore  il  fèroit  indi- 
gne de  vivre  : Quil  avoir  bien  pu  s’engager  à ne  pas 
rechercher  un  Sceptre,  mais  non  pas  à le  refufer, 
fùppose  qu’il  luy  fut  offert  par  une  voyc  tout  à fait 
honnête  : Que  l’Ecric  qu’on  avoir  exige'  de  luy  eftoit 
contre  les  bonnes  moeurs  j & que  quand  il  y auroit 
- ' de 
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de  l’injuftice  à le  violer . la  Maifon  d’Autriche  feroit  1575. 
plus  blâmée  de  l’avoir  tiré  de  Battory , que  Battory 
ne  féroit  blâmé  de  l’avoir  accordé  aux  importunitez 
& aux  menaces  de  la  Maifon  d’Autriche  : Que  les 
T roupes  quelle  entretenoit  dans  la  Silefie  n’etoient 
pas  à craindre  : car  outre  que  la  Loy  dé  Pologne 
eftoit  fâgement  établie  , qui  avoit  ordonné  que  la 
Noblcfié  s’afiemblât  pour  élire  un  Roy  dans  le  mef- 
me  équipage  que  pour  combattre , & que  par  con- 
féquent  elle  féroit  en  état  de  marcher  à l’inftant  con-  • 
tre  les  Impériaux  ; il  y avoit  dans  la  Hongrie  Ottho- 
mane  , dans  la  Tranfylvanie  , quinze  ou  vingt 
mille  Chrétiens  de  Troupes  réglées  dont  Battory 
pourroit  di(polér,en  attendant  qu’A  murât  trois  en- 
voyât de  nouvelles  forces  pour  faire  irruption  dans  la  i 
Hongrie  Imperialle. 

Battory  s’embaraffa  de  cette  forte  dans  une  que- 
relle tres-difficile  à terminer , & confentit  qu’on  le 
proposât  entre  les  prctendans  à la  Couronne  de  Po- 
logne , non  pas  à la  vérité  de  fon  chef,  mais  du  côte’  ' 
de  la  Princeflé  Ilàbelle,  qui  lollicita  pour  luy  comme  : 

Fuyant  choifi  pour  Epoux.  Il  lé  fit  alors  dans  laDiet-  • 
te  un  changement  qui  n’avoitpoint  eflé  préveu.  Les  > 
faétions  des  Princesde  Suède  & de  Molcovie  ayant 
perdu  i’efperance  de  réüfiirjxmr  elles,  fé  déclarèrent  : 
pour  Battory  , non  pas  tant  à dclfein  de  le  favorifér , , 
que  de  crainte  que  leurs  voix  ne  demeura  fient  ca- 
duques. Les  amis  que  la  France  avoit  conlérvez  dans 
la  Pologne, informez  par  Delpeflés  que  c’étoit  là  le 
dernier  expédient  qu’il  avoit  invente  pour  fiipplan- 
ter  [‘Archiduc , /approuvèrent  dans  la  feule  veue  de 
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fàuver  leur  liberté.  Les  Gentilshommes  de  Podolic 
& de  la  Ruflie  agréèrent  Battory , par  la  raifon  qu’il 
avoit  une  Hailbn  particulière  avec  le  Kam  de  la 
Crimée  ; &c  que  par  confequent  il  préfervcroit  leurs 
Terres  des  courfès  des  petits  Tartares.  Enfin  , la 
Faélion  des  Piafles  n’étant  pas  encore  convenue  de 
celuy  quelle choifiroit , & defefperant  de  s’accorder 
fur  un  point  fi  délicat , aida  à Ce  tromper  elle- même. 
Elle  s’imagina  que  ce  lèroit  à peu  prés  une  même 
chofe  que  d’élire  un  Roy  Polonnois , ou  de  s’en  rap- 
porter au  choix  d’une  PrincefTenée  dans  la  Pologne, 
& de  qui  les  Ancêtres  y avoient  régné  durant  deux 
cens  ans.  Elle  féconda  ceux  qui  venoient  de  donner 
leur  fuffrage  à Battory,  & elle  déconcerta  d’autant 
plus  les  Minières  de  la  Maifon  d’Autriche,  qu’ils 
avoient  perdu  tout  d’un  coup  les  deux  tiers  des  voix 
cju’ils  croyoient  leur  être  allurées.  Ils  ne  conçurent 
pas  neamoins  d’abord  le  mal  fi  grand  qu’il  l’étoit  en 
effet , parce  qu’ils  avoient  eu  la  précaution  de  porter 
avec  eux  l’Ecrit  de  Battory.  Ils  connoifToient  la  No- 
blefTe  de  Pologne  pour  fi  jaloufe  de  la  fincerité, 
quelle  tenoit  le  manquement  de  parole  pour  le  plus 
grand  des  crimes  civils.  Ils  fuppofoient quelle  ne  fé 
donneroit  jamais  Battory  pour  Maître , fi  on  la  con- 
vainquoit  de  l'avoir  commis  i & que  bien  loin  que 
cet  obftacle  nouveau  traversât  l’Eleéhon  de  1 Archi- 
duc , il  la  favorifèroit  en  ramenant  à Ion  Parti  les 
Gentilshommes  demeurez  jufques-  là  neutres , aufli- 
bien  que  ceux  qui  avoient  formé  les  Faélions  con- 
traires à celle  delà  Maifon  d'Autriche. 

Mais  Defpeflès  qui  avoit  préveu  cet  inconvénient, 
y a'  oit  aufli  trouvé  le  remede:  11  reprefènta  à lès 
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amis , & les  engagea  de  reprefcnter  aux  leurs  qu’il 
faloir  que  la  Maifon  d’Autriche  eût  perdu  1 elprit , & 
que  Dieu  l’eût  frape'e  d’aveuglement,  pu  ifqu’clle 
ofoit  devant  une  Ci  illuftre  & fi  nombreufeAffeniblée 
fe  pre'valoir  d’un  Ecrit,  par  lequel  elle  avoüoit  être 
criminelle  de  leze  Majeflé  contre  la  Couronne  de 
Pologne  : Que  les  Polonnois  de  tout  temps  avoient 
efté  reconnus  pour  des  Peuples  fi  libres , que  leur  in- 
dépendance n étoit  pas  meme  révoquée  en  doute 
par  l’Empereur  des  Turcs,  quoiqu’il  traitât  de  Trii. 
butaires  tous  fes  autres  voifins.  Cependant  la  Mai- 
fon d’Autriche  avoit  donné  une  double  atteinte  à 1 
cette  liberté , en  exigeant  de  Battory  en  premier  lieu 
qu’il  ne  prétendît  pas  à la  Couronne  de  Pologne  ; . 
o’eft-à-dire  , qu’il  privât  cette  Couronne  du  Prince 
Catholique  le  plus  propre  à la  porter , & en  le  con- 
traignant en  fécond  lieu  de  larefulêr  en  cas  quelle 
Iuy  fût  offerte  ; ce  qui  étoit  la  même  cholé  que  fi  le 
Comte  de  Schuatzbourg  Ambaflàdeur  de  l’Em- 
pereur eût  déclaré  publiquement  à la  Diette  par 
ordre  de  fon  Maître  , que  l’Archiduc  vouloic 
être  élû  •:  Que  ces  deux  proportions  qui  empê- 
choient  la  Diette  d’élire  Battory  , 6c  cmpêchoierit 
Battory  d’accepter  l’éJe&ion  de  la  Diette , ne  diffe- 
roientque  dans  les  mots  & dans  la  maniéré,  & non- 
pas  dans  le  véritable  fens , puilque  l’une  bien  enten- 
due revenoit  neceflàirement  à l’autre  -,  & que  les  Po- 
lonnois ne  pouvant. dans  la  conjoncture  d’alors  jetter 
les  yeux  lùr  un  autre  que  Battory , c’étoit  leur  faire  la 
plus  grande  injure  qu’ils  croient  capables  de  rece- 
voir , que.de  leur  prelcnter  un  Ecrit  , par  lequel  on 
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157  5.  avoit  prétendu  s’oppofèr  doublement  à leur  choix. 

Ce  difcours  e'toitplaufible , & fit  tant  d’impreflion 
fur  les  efprits  , que  la  Diette  fut  avancée  de  quel- 
ques jours.  Battory  y fut  élu  par  les  trois  quarts  des 
fuffrages,  & peu  s’en  fàlut  que  la  proclamation  qu’en 
fit  Veangc  Archevêque  de  Gnefne,  ne  fut  fiiivie  d’un 
mafiacre  general.  Les  amis  de  la  Maifon  d’Autriche 
.fè  voyant  les  plus  foibles , ne  furent  pas  allez  affec- 
tionnez au  bien  de  la  Patrie , pour  palier  à la  plurali- 
té des  voix.  Ils  firent  un  Schifme  qui  coûta  depuis 
, beaucoup  de  fàng , & ils  ne  fe  fèparercnt  qu  après 

avoir  protefté  tous  enfcmblc  contre  ce  qui  venoit 
d’arriver.  Ils  fe  fondèrent  fur  deux  raifbns  : l’une 
étoit  tirée  de  l’infidelité , dont  ils  pretendoient  con- 
vaincre Battory  par  fon  propre  Ecrit  ; l’autre  regar- 
doit  les  Turcs,  aufquels  on  fuppofoit  que  Battory  eût 
promis  d’afïujettirla  Pologne , en  reconnoiflànce'de 
* .ce  qu’ils  avoient  favorifé  fon  Eleéfion. 

LaNoblefTe  qui  venoit  d élire  Battory  fût  fi  choquée 
-de  cette  proteltation,qu‘eIle  aurait  marché  à l’inftant 
pour  tailler  en  pièces  les  amis  de  l’Archiduc , fi  Défi 
pefTes  ne  l’eut  retenuë,en  luy  remontrant  que  ce  qu'- 
elle alloit  faire  déconcerterait  fon  Election  quoiqu’il 
arrivât , puifque  s’il  y avoit  du  fang  répandu,  Battory 
ne  régnerait  jamais  heureufèment  en  Pologne,  & fe- 
rait infailliblement  afïaffiné  par  les  amis  de  ceux  qui 
auraient  pery  dans  fà  querelle.  Il  ajouta  que  la  No- 
blefie  agirait  plus  fàgement,  fi  elle  le  refèrvoit  pour 
attaquer  les  Troupes  Impériales  qui  paroifîoient  fur 
la  Frontière  de  Silefie,  & pour  tâcher  de  ramener  à la 
pluralité  des  voix  ceux  qui  s’en  étoient  écartez.  Son 
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avis  fut  luivi,&  la  Diette  le  termina  (ans  tumulte.  La  i ; 7 
négociation  de  Delpelïes  que  l’on  vient  de  rapporter 
ne  fut  gueres  moins  eftimee  que  celle  de  l'Evêque 
de  Valence , qui  l’avoit  précédée  de  deux  ans  : & a 
dire  le  vray , u elle  ne  fut  allez  heureulè  pour  procu- 
rer la  Couronne  de  Pologne  au  Duc  d’Alençon  $ elle 
le  fut  allez  pour  empêcher  la  Mailon  d Autriche  d’a- 
joûter  cette  Couronne  à tant  d’autres  quelle  avoit 
déjà , & de  devenir  fi  puidante , quelle  auroit  infail- 
liblement accablé  la  Monarchie  Françoilè  durant  la 
Ligue  qui  le  forma  bien-tôt  après. 

Le  Prince  de  Condé  ne  termina  pas  fi  hcurculè- 
ment  la  négociation  qu’il  avoit  commencée  à Straf. 
bourg , 6c  continuée  dans  Heïldelberg.  On  a veu 
qu’il  étoit  lôrty  de  France  lous  le  regne  precedent , 
de  crainte  d’être  arrêté , & qu’il  avoit  accepté  le  Ge- 
neralat  des  Calviniftes.  Il  luy  faloit  une  armée  pour 
exercer  là  fonéhon  , 6c  il  n’avoit  ny  l’argent  ny  le 
crédit  * nccclïàire  pour  la  lever.  Ces  deux  défauts  le  * IJ  le  ditlui- 
reduifirent  à rechercher  l’alfiftance  du  Prince  Cafi- 
mir,  qui  étoit  déjà  palfé  en  France  à la  tête  de  fix  qU'ii  fic  im- 
mille Cavaliers  Allemans,  pour  lècourir  l’Amiral  P”™er  ^ P«- 
de  Châtillon.  Cafi  mir  avoit  des.  lentimens  qui  nc^n/e"Kme 
s’accordoient  point  allez  avec  le  degré  de  (a  naiflan- 
ce , 6c  avec  les  Loix  de  (on  Pais.  Il  étoit  cadet  de  la 
Mailon  Palatine  , & il  ne  pouvoit  par  conlèquent 
elperer  de  la  luccellîon  de  l’Elcéfeur  Ion  pere  , qu  u- 
nepenfion  honnête  pour  Ion  entretien.  Cependant 
il  aimoit  à vivre  dans  l’indépendance  * & les  deux 
Palatinats , quand  il  les  auroit  eus , n’eulTcnt  pas  fuffi 
pour  làtisfairc  Ion  ambition.  Il  s’étoit  propole  lorl- 

K k iij 


HISTOIRE 

qu  il  etoit  aile  en  France  de  s’y  établir,  & il  fc  plai- 
gnoit  que  les  Calviniflcs  éufTent  rompu  (es  meîures 
en  concluant  trop  tôt  la  Paix  avec  les  Catholiques. 
Le  Prince  de  Conde  luy  fourniffoit  une  nouvelle  oc- 
cahon  d’executer  Ton  deiTdn,&:  il  l'acceptitd’unc 
manière  qui  rie  fçauroit  être  exculee  d’ingratitude.  Sa 
Maifon  e'toit  redevable  de  Ton  faluc  à Henry  fécond 
pere  deHenry  troisj&  ç’avoit  cflc  les  cinquante  mille 
homes  queSaMajeile  tres-Chtèticnne  avoit  conduits 
en  perlonne  dans  TAllcmagne  , qui  empêchèrent 
l'Empereur  Charle-  Quint  de  dépouiller  de  fes  Etats . 
Je  pere  de  Cafîmir , apres  que  la  Ligue  de  Smalchal- 
de  eut  elle  ruinée  en  perdant  la  Bataille  de  Molberg.. 
Cafîmir au  lieu  de  reconnoitre  ce  bienfait,  en  aiîifl . 
tint  Henry  contre  fes  Sujets  rebelles  * ou  du  moins,  , 
en  demeurant  neutre  dans  laquerelle,  amufà  le  Prin/ 
ce  de  Conde  quinze  mois  entiers , dans  la  feule  veuë  - 
de  le  réduire  a des  conditions  plus  dures , ôc  luy  mit  ., 
enfin  le  pied  fur  la  gorge  (s’il  cil  permis  d’ufer  de  ce. 
terme  ) par  les  Articles  iuivans. 

U promit  a la  vérité  de  lever  huit  mille  chevaux 
& fi x mille  Fantaffins,  6c  de  les  conduire  en  France 
au  lecours  des  Calviniftes  : mais  il  exigea  qu’on  luy 
fourniroit  deux  cens  mille  ecus  tous  lesmois  pour  la 
fubfiflance  de  cette  armee:  Qu’il  en  icroit  Lieu  ter 
nant  General  , 6c  qu  elle  ne  recevroit  que  par  luy  les 
ordres  du  Prince  de  Conde  j c.efl-à-dire.,  que  ce 
Prince  ne  fèroit  Chef  qu  en  apparence  , puifqu’il 
n entendoit  6c  ne  parloit  pas  la  Langue  Allemande  j 
& que  par  confèquent  il  fèroit  aile  de  luy  faire.ac-r 
croire  tput  ce  que  Ion  voudroit;  Que  quand  l'Ar^ 
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*mée  de  Cafimir  (croit  entrée  dans  la  Champagne  , 
les  Calviniftes  envoyeroient  audevant  d’elle  une  au- 
tre armée  de  douze  mille  hommes  au  moins,  pour 
faciliter  (a  marche , 6c  pour  l’aider  à traverfer  les 
grandes  Rivières  : Que  le  Prince  de  Condé  6c  les 
Calvini lies  n ecouteroient  aucunes  proportions  de  la 
Cour  ou  desCatholiques  zelés,fàns  la  participation  de 
Cafimir,  & n’en  accepteroient  aucunes  (ans  (on  con- 
(èntement  : Que  (1  la  Paix  (è  faifoit , on  Iuy  feroit  un 
prefènt  de  quatre  cens  mille  écus  : Qu’on  payeroit 
exactement  tout  ce  qui  lèroitdû  à (es  Troupes,  6c 
Ton  y ajoûteroit  une  montre  : Qu’enfîn  on  obligeroit 
la  Cour  à dédommager  les  Gouverneurs  de  Mets , 
de  Toul , 6c  de  Verdun , & l’on  en  tirerolt  les  Garni- 
Ions  Françoifès  : Qu’on  mettroit  ces  trois  Places  en- 
tre les  mains  de  Cafimir , qui  (é  contenteroit  de  prê- 
ter ferment  de  les  tenir  pour  la  France  : Qu’il  luy  (è- 
roit  permis  d’y  mettre  telles  Garnifons  qu’il  luy  plai- 
roit  j qu’on  luy  fourniroit  tous  les  mois  des  Lettres  de 
Change  payables  à Heïldelberg , pour  trois  mille 
Soldats  dans  Mets , mille  dans  Verdun , & huit  cens 
dans  Toul , 6c  que  la  prdèlïte  convention  fèroit  en- 
regiitrée  dans  tous  les  Parlemens  de  France.  . 

Il  e.fl  très- difficile  de  concevoir  quel  étoit  le  but 
de  Cafimir  j car  d’un  côté  il  n etoit  pas  aflèz  inflruit 
des  affaires  de  France  , pour  fçavoir  qu’il  n’étoit  au 
pouvoir  ny  du  Prince  de  Condé , ny  des  Calviniftes , 
ny  même  de  la.Cour , d’executerce  qu’il  propoloit  : 
6c  d’un  autre  côté , fi  les  Soldats  Allcmans  euflenc 
cité  payez  exactement , il  n’auroit  pas  eflé  poilible 
d'en  faire  autant  à l’égard  des  Soldats  François  -, 
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cette  inégalité  eût  caufé  une  divifion  qui  les  auroit 

portez  à le  mafiacrer  les  uns  les  autres. 

Ce  qu’on  peut  dire  là-defiiis  déplus  approchant  de  la 
vérité, efi:  queCafimir  avoit  de  la  pénétration  & de  la 
conduite , comme  il  le  témoigna  depuis  dans  la  lon- 
gue Tutelle  de  lEleéleur  Frédéric  quatre,  fils  de 
jon  frere  aîné  , durant  laquelle  il  confèrva  les  deux 
Palatinats  dans  une  profonde  Paix.il  n’avoit  eu  garde 
de  s’imaginer  que  l’on  fût  en  état  de  luy  tenir  parole 
pour  tous  les  Articles  que  l’on  vient  de  rapporter  t 
Qu’il  ne  tendoit  qu’à  l’execution  du  dernier , &c  il 
fe  promettoit  de  l’obtenir  peu  de  temps  après  fon 
entrée  en  France  j car  fi  Henry  ne  fè  fentoit  pas  alors 
allez  puifiant  pour  refifteren  même  temps  aux  Al- 
lemans  d’un  côté , & aux  Calviniltes  de  l’autre , il 
negocieroit  avec  les  premiers,  & feroit  ravy  de  les 
renvoyer  chez  eux  au  prix  des  trois  Villes  que  l’on  a 
nommées  : & fi  Sa  Majellc  failoit  front  aux  deux  ar- 
mées , & qu’il  luy  arrivât  du  delavantage , elle  rece- 
vroit  la  Loy  de  Cafimir  : & enfin  fi  elle  vainquoit  > 
elle  pretendroit  conclure  avec  lès  Sujets  battus  une 
Paix  durable , & quelle  ne  le  pourroit  qu’en  les  pri- 
vant du  fupport  de  Cafimir  : Qu’en  quelque  maniéré 
que  les  villes  de  Mets,  deToul,&  de  Verdun  luy 
lu  fient  cedées , il  étoit  afiuré  de  les  avoir , puifque  les 
Troupes  Allemandes  qu’il  commandoit , luy  lervi- 
roient  à contraindre  leurs  Gouverneurs  d’obeïr  aux 
ordres  de  la  Cour. 

Quoiqu’il  en  (oit , le  Prince  de  Condé  ne  joiiîtpas 
long- temps  de  la  qualité  de  General  qu’il  avoit 
achetée  fi  cher  $ & la  difeorde  furvenuë  dans  la 
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Mailon  Royale  , le  contraignit  de  ceder  à un  plus  i j 
grand  que  luy.  Henry  trois  le  laiflbic  gouverner  en- 
tièrement par  des  Favoris  ,’qui  le  connoilfant  allez 
pour  juger  qu’il  ne  les  dilgracieroitpas , ne  gardoienc 
aucunes  melüres  avec  la  Reine  mereni  avec  le  Duc 
d’Alençon  ; non  pas  meme  dans  les  conjonctures  où. 
la  bienléance  l’exi<reoit  d’eux. 

La  Reine  mere  avoir  vécu  de  forte  avec  le  Roy  * 
Charles  neuf  apres  là  Regence , que  fi  elle  n’étoitla 
MaîcrelTè  abloluë  des  grandes  affaires , il  ne  s’en  de- 
cidoit  au  moins  aucune  de  cette  nature  làns  là  parti- 
cipation, & contre  fon  gré.  Elle  s’étoit  promile  de 
ne  pas  de'cheoir  de  Ion  crédit  fous  Henry  • & à dire  le 
vray , fi  conjedure  n’avoir  pas  elle  mal  fondée  : car  • 
non  feulement  elle  avoir  procure'  à Henry  la  Couron- 
. * ne  de  Pologne , elle  avoir  brigue  pour  luy  celle  d’Al- 
ger , & elle  luy  avoir  procure  le  Généra lat  qui  luy  *v 
a voit  acquis  tant  de  réputation  : Mais  de  plus,  elle 
l’avoit  appuyé'  contre  le  Roy  Ion  frere  aîné'  ; elle  avoic  : 
empêché  Charles  neuf  de  le  porter  à de  terribles  ex-  - 
trémi’tez  contre  Iuy,&  la  me'dilànce  ajoute  que  h. 
le  s’etôit  défaite  de  l’un  pour  faire  regner  l’autre. 

Comme  elle  n’avoitrien  épargné  pour  Henry,  elle:.: 
s’étoit  imaginée  qu’il  la  traiteroit  de  même  que  Ve£  - 
pafien  s’étoit  autrefois  comporté  à l’égard  de  Mili- 
cien ; c’elb  à-dire , que  tant  quelle  vivroit  il  la  laiHe* . 
roit  regner  lous  lonnom.  Cependant  elle  n’a  voit  pas»  : 
plus  de  part  au  Gouvernement  quelle  en  avoir  eut 
lous  le  régné  de  Henry  lécond  Ion  mary  ; & pour.  - 
comble  d’affliétion  , elle  n’étoit  plus  en  état  de  sert 
paiTer.  Elle  le  louvenoit  d’avoir  exer.ee'  quatorze  ans . 
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entiers  la  puiffimce  abloluë , & elle  s’imaginoit  qu’il 
y auroit  moins  de  mal  pour  elle  à 'mourir  , que  d’en 
être  privée.  Ainfi , bien  loin  de  s’oppolèr  aux  delor- 
dres  qui  poiivoient arriver  à la  Cour,  elle  les  defiroit 
paffionnément  -,  & tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre 
de  l’affeéHon  quelle  avoit  eue  pour  Hefiry , étoit 
iqu’elle  ne  luy  fulcitât  pas  directement  de  fàcheuiés 
affaires. 

Le  Duc  d’Alençon  étoit  à peu  prés  dans  les  me- 
mes fentimens  que  la  Reine  mere , quoique  ce  fût 
par  d’autres  motifs.  Il  avoit  afpiré/ous  le  régné  pre- 
cedent à la  Lieutenance  Generale  de  l’Etat,  & s’é- 
toit  fait  arrêter  pour  cet  unique  fiijët.  Il  croyoit  qu- 
elle luy  fût  dûë,&  rien  n’étoit  capable  de  l’en  defàbu-* 
fer , fur  tout  depuis  qu’il  avoit  veu  la  guerre  allumée 
contre  les  Calviniftes , & contre  le  parti  Politique 
joint  avec  eux.  Il  avoit  préfuppofe  que  Henry  fe 
trouvant  plus  embaraflfé  que  Charles  neuf  ne  l’avoit 
efté  j il  avoit  plus  beloin  du  Duc  d’Alençon  pour 
• Lieutenant  General , que  Charles  n’en  avoit  .eu  du 
Duc  d’Anjou.  Il  négocia  là  deffiis  avec  les  Calvinif. 
tes  & avec  Dam  ville  ; & lorfqu’il  fut  alluré  d’une  re- 
traite , il  feignit  la  nuit  du  dix-fept  au  dix-huit  de 
Septembre  mil  cinq  cens  loixante -quinze , d’aller 
coucher  au  Faux  - bourg  làint  Marcel , chez  une  De- 
moifelle  qu’il  entretenoit , & montant  avec  trois  ou 
quatre  des  liens  feulement  fur  des  chevaux  qui 
les  artendoient  à la  porte  du  jardin  ; il  fe  (àutfa  dans 
fon  Apennage , &c  delà  dans  le  Poitou.  Il  léroit  diffi- 
cile de  déterminer  s il  agit  làns  la  participation  de  la 
Reine  mere.  Il  y a des  Relations  qui  le  portent  ; mais 
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elles  ne  (ont  pas  les  plus  autcntiques.  Les  autres  le  M7Ï. 
nient  pofitivemcnt  ; 1 on  approchera  peut- être  de 

la  vérité' , fi  l’on  dit  que  la  Reine  mere  n en  fçavoit 
rien  ; mais  quelle  en  fut  ravie , parce  quelle  prévit 
que  les  deux  filsauroient  également  beloin  d'ellepour 
le  reconcilier , & quelle  le  propolà  d’y  travailler  de 
forte , que  ny  l’un  ny  l autre  ne  put  le  dilpcnlcrde  Iuy 
rcveler  lès  lècrets. 

Le  Duc  d’Alençon  ne  fut  pas  plutôt  éloigné  de  la 
Cour,  qu’il  publia  un  (ànglant  manifefte  * contre  les 
Favoris  de  Henry.  Il  exagéra  tous  leurs  delordrcs , 
làns  prendre  garde  que  ce  qu’il  diloit  contre  eux  re- 
jalilloit  lùr  la  perlonne  de  lbn  frere  aîné , Ôc  de  Ion 
Roy  j ôc  l’on  ne  trouvera  point  ailleurs  de  Satyre  qui 
delcende  davantage  dans  le  détail  que  celle-là.  Il 
pafloit  enlùite  à la  plainte  commune  à tous  les  Fils 
de  France  mécontcns , qui  étoit  la  mauvailè  admi- 
niftration  de  l’Etat , ôc  la  delolation  des  Provinces , 
par  des  impôts  extraordinaires  5 qui  bien  loin  d’être 
employez  pour  lurvenir  aux  neceflitez  publiques, 
lèrvoient  uniquement  à entretenir  & à augmenter 
le  luxe  de  cinq  ou  fix  Mignons,  qui  ne  s’étoient  fi- 
gnalez , & ne  le  diftinguoient  des  autres  Courtilans, 
qu’en  ce  qu  ils  les  lùrpafloicnt  dans  l’impureté  de  leur 
vie.  • • - ’ 

Le  Duc  d’Alençon  prorelloit  enlùite  qu’il  n’étoic 
' Ibrty  de  la  Cour  par  aucun  intérêt  particulier  -,  ôc  pour 
çn  convaincre  les  moins  crédules,  il  offroit  d’y  re- 
tourner, pourveu  quelle  fût  purgç'e  de  certaines 
gens  qui  attiroient  la  malediéHon  de  Dîeu  lùr  le 
Royaume , & que  les  Peuples  fuflent  loulagez.  Les 
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r j y ^ curieux  remarqueront  for  le  Manifefle  du  Duc  d’À-’ 

lençon , qu’en  penfànt  nuire  aux  Favoris , il  fc  dé- 
-crioit  luy-même,en  les  acculant  d’une  vie  à laquelle 
il  étoit  pour  le  moins  aufîi  lujet  qu’eux.lls  conclurent 
delà  qu’il  n ’étoit  point  l’Auteur  de  Ion  Manifefte,  ôc 
qu’il  ne  sctoit  pas  même  donné  la  peine  de  le  lire 
avant  que  dele  faire  publier: Qu’il  s’en  étoit  rapporté 
aux  mêmes  perfonnesqui  i’avoient  tiré  de  la  Cour, 
ôc  qui  pretendoient  venger  fous  le  nom  deleur  Maî- 
tre les  querelles  particulières  qu’ils  avoient  avec  les 
Favoris  du  Roy, .&  fatisfaire  le  dépit  de  n’avoir  pu 
les  fopplanter. 

L’autre  précaution  de  ce  Prince  fut  d’envoyer  à 
Rome  Hennequin  fon  Secrétaire.  Il  étoit  ailé  de 
prévoir  que  fa  retraite  . parmy  les  Calviniftes  féroit 
mal  interprétée  dans  le  centre  de  la  Religion  Catho- 
lique 3 ôc  comme  c’étoit  là  plus  qu’en  aucun  autre 
lieu  que  fc  formoit  la  réputation  des  Grands , il  étoit 
d’une  extrême  conféquence  auDuc  d’Alençon  de  n y 
pas  palier  pour  Fauteur  desHeretiques,puifqu’il  étoit 
focceffeur  préfomptif  de  la  Couronne,  & que  félon 
l’ordre  de  la  nature,  rien  ne  l’empêcheroit  d’y  parve- 
nir , pourveu  qu’on  ne  le  foupçonnât  point  d’avoir 
quitté  la  Religion  de  fès  Ancêtres.  Hennequin  trou- 
va que  la  nouvelle  qu’il  penfoit  porter  à Rome  y 
étoit  arrivée  devant  luy  : Il  fut  alTez  mal  reçu  du  Pa- 
Pe*>  mais  comme  il  ne  manquoit  ny  d’habileté  ny  de  * 
patience , il  fçut  mériter  qu’on  luy  fit  un  accue  il  plus 
favorable  dans  la  fuite. 

La  Lettre  qu’il  prefenta  à fa  Sainteté  efloitégal- 
lement  rendre  ôc  pathétique  : & le  Duc  d'Alençon 
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y diloit  avoir  abandonné  la  Cour  par  la  plus  confi-  l57  5- 
derable  dçs  railons  humaines , quielloit  la  neceiïiré 
de  làuver  là  propre  vie  ; il  étendoit  ce  paradoxe  en 
luppolànt , qu  encore  que  Dieu  luy  eu ft  donné  pour 
Roy  le  meilleur  des  Frcres , cinq  ou  fix  jeunes  Gen- 
tilshommes s’étoient  li  bien  emparez  de  l’elprit  de 
Sa  Majeflé,  quelle  ajoûtoit  plus  de  foy  à leurs  im- 
poftures  qu  a lés  propres  lumières  : Qu'ils  s etoienc 
propoléz  de  regner  fous  le  nom  de  Henry  trois } & 
que  ne  le  pouvant  faire  avec  impunité  , tant  qu’il  y 
auroit  dans  la  Mailon  Royalle  un  Prince  qui  luy  fuft 
aulli  proche  qu’il  l’avoir  elté  à Charlcneuf,  ilsa- 
voient  relolu  de  s’en  delfaire  : Qu’ils  avoient  d’abord 
eu  recours  au  poilon , & epu’aprés  ils  avoient  tâché 
de  corrompre  des  Allàllins  a gages,  qui  tout  leelerats 
qu’ils  étoient , avoient  eu  tant  d’horreur  du  parricide 
qu1  ’on  leur  avoir  commandé  , qu’ils  s’étoient  jettez 
aux  pieds  du  Duc  d’Alençon,  & l’avoient  conjuré  de 
leur  pardonner , tk  de  mettre  à couvert  là  vie  & la 
leur  par  une  prompte  évafion  : Que  le  Duc  d’Alen- 
çon n’avoit  pu  négliger  Ion  làlut  ny  le  leur  j &:  que 
ti’olànt  le  jetter  entre  les  bras  des  Elpagnols , ou  des 
Anglois,  anciens  ennemis  de  la  France,  il  avoit  eu 

recours  aux  Calviniftes  pour  deux  railons  ; l’une,  . - ^ 

que  ne  lortant  point  de  fa  Patrie  , il  n’y  auroit  pas  lieu  ^ ’ * * 

de  l’en  déclarer  ennemy  * l’autre , que  nés  étant  mis 

lous  aucune  proteéHon  Etrangère , & ne  iè  trouvant 

pas  beaucoup  éloigné  de  la  Cour , il  negocieroit  par 

luy  melme  & plus  ailcment , fon  retour  auprès  du 

Roy  : Qj’au  relie  il  feroitau  delélpoir  lî  Sa  Sainteté  . 

s’imaginoit  qu’il  cull  de  mauvais  léntimens  de  la 
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Religion  Catholique  , pour  s’efixe  retiré  dans  un 
Party  qui  en  cftoit  lèparé  : Qu’il  n’en  auroit  jamais 
d’autre  ; & fi  le  loin  qu’il  avoit  pris  d’exiger  des  Cal- 
viniftes  qu’ils  Juy  en  pcrmettroient  , &aux  ficns, 
le  libre  exercice  , ne  fuffiloit  pas  pour  convaincre 
tour  le  Monde  } il  prioit  Sa  Sainteté  de  garder  la 
prclente  Lettre  écrite  & fignée  de  là  main , pour 
afiiï rance  de  là  parole,  & deletraitter  du  plus  in- 
fidèle des  hommes  s’il  y contrevenoit. 

Le  Pape  agît  dans  cette  rencontre  avec  là  pru- 
dence ordinaire.  Il  n’approuva  pas  que  le  Duc  d’A- 
lençon eufi:  recherché  la  protedion  des  CalviniRes, 
6c  il  prévit  allez  que  quoiqu’il  arrivât  > la  nouvelle 
Religion  en  tireroit  de  grands  avantages  : mais  d’ail- 
leurs il  ne  jugea  pas  à propos  de  poufièr  un  Prince 
qui  s’eRoit  porté  de  luy  -mefine  fur  le  bord  du  pré- 
cipice. Il  le  contenta  de  luy  rcprefenter  doucement 
qu’il  euR  pu  choifirunazyle  plusdigne  de  luy; il  luy 
offrit  la  médiation  du  làint  Siège  pour  le  ramener 
auprès  du  Roy  Ion  Frere  > à des  conditions  qui  met- 
troient  en  lûreté  là  perfonne  6c  les  liens  ; & il  le  con- 
jura non-feulement  de  continuer  de  vivre  à la  Ca- 
tholique, mais  encore  de  ne  pas  nieller  lès  affaires 
avec  celles  des  CalviniRes. 

Les  Favoris  de  Henry  trois  , qui  certainement 
avoient  trop  mal-traitté  le  Duc  d’Alençon  , appré- 
hendèrent fi  fort  les  fuites  de  Ion  évafion,  qu’ils  obli- 
gèrent le  Roy  de  faire  courir  après  luy  ; 6c  quand 
ceux  que  l’on  avoit  détachez  à fes  trou  fies  furent  re- 
tournez fàns  l’avoir  atteint , la  Reine  Mere  fur  uni- 
vcrfellement  priée  d’aller  enPoiélou,  & de  rame- 
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ner  Ion  Fils  à la  Cour.  C’croit-là  ce  quelle  defiroit 
le  plus;  & neamoins  elle  voulut  avoir  lcplaifirde 
le  faire  {olliciter  par  les  Favoris,avec  les  meimes  em- 
prelïemens  avec  lclquels  elle  avoir  elle  contrainte 
de  les  lolliciter  durant  dix-huit  mois  , lolqu’il  s e- 
toit  agi  de  les  affaires  particulières  , ou  de  celles  des 
per/onnes  qui  Iuy  croient  attachées. 

Apre's quelle  eut  elle  làtisfaite  là-delfus , elle  fei- 
gnit de  ccder  aux  importunitez  du  Roy , &:  elle  de- 
manda d’ellre  accompagnée  par  les  Marechaux  de 
Monmorency  & de  ColTc.  Son  intention  etoir  d’a- 
voir des  témoins  de  là  Négociation , afin  qu’on  ne 
Iuy  en  pull  reprocher  le  luccés , luppole  qu’il  ne  ré- 
pondill  pas  à l'efperance  qui  en  avoit  elle'  conçue. 
Elle  vouloir  encore  engager  de  nouveau  dans  les 
interells  ces  deux  Marechaux , en  failànt  qu  ils  Iu^r 
eullent  toute  l’obligation  de  lortirdc  la  Baltille,ou 
il  y avoit  deux  ans  qu’ils  étoient  prilonniers.  Mais 
clic  prevoyoit  de  plus , que  le  plus  grand  obllacle 
au  retour  du  Duc  d’Alençon  viendroit  du  côte  de 
Damville  , qui  ne  pouvoit  ellre  ménagé  que  par 
le  Maréchal  de  Monmorency  lôn  Frere  aîné , avec 
lequel  il  avoit  toujours  vécu  en  parfaite  intelligence. 

Ce  Marechal  n’avoit  point  d’enfans:  le  Conné- 
table fon  Pere  Iuy  avoit  donne  prefquc  tous  lès 
grands  biens  en  le  mariant  avec  Diane  légitimée  de 
France , fille  naturelle  de  Henry  fécond  , & depuis , 
par  un  Tellament  fait  à Ion  avantage.  Il  n’y  avoit 
lieu  de  conteflcr  ny  l’un  ny  l’autre  de  ces  Aéles  ; car 
outre  qu’ils  étoîent  en  bonne  forme , le  Connétable 
avoit  elle  libre  dans  la  dilpofition  des  inrmenles  ri^ 
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i 5 7 j.  chefles , qu’il  avoit  acquiies  par  la  libéralité  de  Fran- 
çois premier  & de  Henry  fécond.  Si  Damville  s’en 
w rendoir  digne  par  fa  fbûmiflîon  aux  volontez  de  ion  • 
. Frere  aîné  , il  étoit  alluré  d'en  heriter , & s’il  le  mé- 

* concentoit  il  avoit  à craindre  que  (es  deux  autres 
Frères  Thoré  & Mcru  ne  luy  fu fient  préferez. 

De  plus,  le  Vicomte  de  Turenne  étoit  déjà  (i 
employé  dans  les  intrigues  de  ion  Party  , qu’il  falloit 
s’addrellèr  a luy , fi  l’on  prétendoit  le  difpoièr  a quel- 
ques proportions  d’accommodement  , & il  y avoit 
une  étroite  liaiion  entre  le  Maiéchal  de  Coifé  & luy. 
On  ne  doutoit  pas  que  Colle  ne  iérvît  de  ion  mieux 
par  rcconnoi fiance  de  la  liberté  qu’on  venoit  de  luy 
procurer  j mais  il  n’y  avoit  aucune  apparence  d’at- 
tendre de  Mommorency  une  iemblable  déference. 
On  l’avoit  arreflé  fur  un  fimple  foupçon  ; & quoi-  . 
que  l’on  eût  reconnu  dans  la  iùite  que  ce  (oupçon 
étoit  mal  fonde  , on  ne  l’avoir  point  élargi,  (ans  en 
/ dire  d’autre  raifon  , (mon  qu’il  netoit  pas  à propos 
que  le  Public  içûtque  la  Cour  s’étoit  trompée.  En- 
lin  , il  s’en  étoit  peu  fallu  que  l’on  ne  ie  portât  con- 
tre luy  dans  une  terrible  extrémité  , a l’occaiîoiï 
d’une  faufïc  nouvelle.. 

On  avoit  écrit  du  Languedoc  que  Damville  iè 
promenant  autour  de  Nifmes  y avoit  cilé  aflafliné 
par  un  Gentilhomme  de  ion  Party , qui  fè  plaignoit 
de  n’avoir  pas  reçu  de  luy  la  julèicc  qu’il  en  atten- 
doir.  Les  Favoris  ne  l’a  voient  pas  plûtofl  appris, 
que  l’efperance  de  partager  entr’eux  plus  de  cent 
mille  écus  de  rente  en  fonds  de  terre  , que  le  Ma- 
réchal de  -Mommorency  pofledoit , les  avoit  empê- 
chez 
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chez  d’examiner  fi  l’avis  e'toit  certain , & d’en  atten- 
dre  la  confirmation. 

On  vient  de  remarquer  qu’il  y avoit  quatre  Mon- 
morcncys , le  Maréchal  qui  e'toit  laine' n’avoit  point 
d’enfans  , Damville  que  l'on  fuppoloit  mort  n’en 
laifToit  point  -,  & Thore'&  Meru  s’étoient  rendus  cri- 
minels de  leze  Majcllèpour  avoir  iuivile  Prince  de 
Conde  dans  T Alcmagne , & pris  party  dans  l'Armée 
qu’il  aflembloit.  Ain  fi  les  Favoris  s’etoient  imaginez 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  faire  empoilonner  le  Maréchal 
de  Monmorency  dans  la  Baftillc  , & qu  à le  faire 
donner  (a  luccellionpar  le  Roy.  Miron  premier  Mé- 
decin avoit  efté  mande , & avoit  reccu  l’ordre  de  le 
de'faire  du  Mare'chal  de  Monmorency  : il  en  avoic 
demande  le  motif,  & on  ne  luy  avoit  rien  de'guile  de 
ce  que  l’on  avoit  appris  du  Languedoc. 

Comme  il  avoit  l’elprit  plus  pénétrant  que  les  Fa- 
voris , & que  d’ailleurs  leurs  pallions  ne  l’avoient  pas 
aveugle'  ; il  avoit  d’abord  appcrceu  qu’on  luy  corru 
mandoit  de  commettre  un  crime  dont  on  le  repen- 
tiroit , fi  l’avis  fur  lequel  on  I’avoit  fonde  ne  Ce  trou- 
voit  pas  véritable  : Il  avoit  là-  delTus  reparty  qu’il  ne 
refuloit  pas  d’obcïr  au  Roy  j mais  qu’il  lèroit  tres- 
difficile  que  ce  fût  le  mefine  jour  , parce  que  les 
deux  ou  trois  Domelliques  que  l’on  avoit  laiflez 
auprès  du  Mare'chal  de  Monmorency  pour  le  lèrvir , 
apportoient  tant  d’cxaélitude  à faire  l’ellay  des  vian- 
des qu’on  luy  prelentoit , que  fi  on  y glilloit  du  poi- 
{on  violent,  ils  s’en  appercevroient  aufli-tbt,  & le 
détourneroint  d’en  goûter:  Qu’M  falloit  donc  pour 
les  tromper  ulèr  d’un  poifon  lent , & qui  ne  pourrok 
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avoir  fon  effet  que  dans  trois  ou  quatre  jours.  Les 
favoris  convaincus  du  railonnement  de  Miron  , 6c 
ne  croyant  pas  qu’un  délay  de  quelques  jours  leur  fût 
prejudiciable  , y avoient  confcnty  : mais  la  Cour 
avoit  elle  defabulee  des  le  lendemain  par  des  Lettres 
du  Duc  d’Uléz  i & Monmorency  étoit  uniquement 
redevable  de  la  vie  à la  prudence  de  Miron. 

Les  Favoris  avoient  eu  l’imprudence  de  décou- 
vrir les  particularitez  que  l’on  vient  d’abreger  j 6c 
le  Maréchal  de  Monmorency  ne  les  avoit  pas  igno- 
rées , puilqu’il  en  avoit  témoigné  de  la  reconnoilïàn- 
ce  à Miron  en  diverles  maniérés.  On  s’imagine  là- 
deiïusque  ce  Maréchal  cherchoità  lé  vanger  de  la 
Cour  en  continuant  la  Guerre  civille,  6c  qu’il  dé- 
tourneroit  par  Ion  exemple  le  Duc  d’Alençon  d’y  re- 
venir : mais  on  ne  connoiffoit  ny  l’étendue  ny  la  dé- 
licateffe  de  la  generofité.  Il  ai m oit  trop  la  Patrie 
pour  la  punir  d’un  crime  qui  venoit  prelque  tout  des 
Favoris  : 6c  comme  il  auroit  volontiers  donné  là 
vie  pour  obtenir  la  paix  dans  le  Royaume  , il  n avoit 
garde  d’irriter  Dieu  qui  venoit  de  le  lauver , en  em- 
ployant à violer  là  Loy , la  grâce  qu’il  venoit  de  re- 
cevoir de  Ion  infinie  bonté.  Ainfi  , non-léulement 
il  promit  d’agir  avec  autant  de  zele  3 que  fi  on  l’eull . 
toujours  bien  traitté , mais  de  plus  il  tint  parolle. 

LaReyne  Mere  arriva  dans  la  Ville  de  Niort  en 
PoiCtou  > 6c  donna  des  lûretez  au  Duc  d’Alençon 
Ion  fils  pour  l’y  venir  trouver , dans  une  conjoncture 
qui  rendit  raccommodement  plus  difficile  làns  com- 
parailon  qu’il  n’a^oit  ellé  julques-là.  Le  Prince  de 
Condé  avoit  appris  à Stralboijrg  la  retraitte  du  Duc 
d’Alençon  j 6c  s’en  étoit  dautant  plus  - fâché,  quelle 
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luy ôtoit  prefque  toute  l’efperance  qu’il  avoit con-  " 
ceuë  d'acquérir  de  la  gloire  : car  outre  qu’il  pré- 
voyoit  que  fon  Gcneralat  ne  fubfîfleroit  pas  long- 
temps ; & que  s’il  ne  s’en  demettoit  de  bon  grc , on 
l’en  priveroit  malgré  qu’il  en  eufl  ; les  Àlemans  qui 
l’avoient  regardé  jufqucs-là  comme  Chef  des  Cal  vi- 
nifies de  France , ne  le  pfendroient  plus  que  pour  un 
{impie  Lieutenant  General  5 éc  s ’accoûcumeroient 
tellement  à le  méprifèr , qu’ils  n auroient  plus  deref- 
peét  pour  luy,  quand  melmc  il  arrivcroitque  le  Duc 
d’Alençon  rétabli!!:  par  fon  retour  auprès  du  Roydcs 
choies  dans  l’état  pu  elles  s’étoient  trouvées  avant 
qu’il  en  partifl. 

Il  prévoyoit  encore  que  fi  l’Armée  Allemande , 
après  fa  jonélion  avec  celle  des  Calvinifles  de 
France  , faifoitdes  progrès  confiderables , le  Due 
d’Alençon  en  remporteroit  tout  1 honneur  j Ôc  fi  au 
contraire  l’une  des  deux  étoit  battue , ou  que  toutes 
les  deux  enfemble  le  fuffent , le  Prince  de  Condé , 
quoiqu’il  n’en  eufl  elle'  ny  la  caufe , ny  l’occafion , 
ne  laifleroit  pas  d’en  eflre  fèul  blâmé  , parce  que 
l’on  fiippoferoit  qu’il  eufl  ruiné  les  affaires  de  fon 
Party  par  le  mefme  principe  de  jaloufle , par  lequel 
on  foupçonnoit  le  Duc  de  Guyfe  d’avoir  laifle  tailler 
en  pièces  les  Troupes  que  le  Connétable  de  Mon- 
morency  commandoit  à la  Bataille  de  Dreux. 

Ilvaloit  pourtant  mieux  que  le  Prince  de  Condé 
fèdépofat  luy  même  de  bonne  heure,  que  d’attcn- 
dre  fa  dépofltion  dans  quelques  femaines  ^ & il  le  fît 
de  fi  bonne  grâce , qu’il  mit  le  Duc  d’Alençon  en 
état  de  ne  pouvoir  conteller  de  generofité  avec  luy. 
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Il  luy  remit  fa  Commiffion  de  General  ; 6c  pour 
montrer  que  c’efloit fans  regret,  il  fît  partir  à Im- 
itant les  quatre  mil  cinq  cens  hommes  qu’il  avoit 
déjà  levez.  U leur  ordonna  d'aller  joindre  ce  Duc 
fous  la  conduite  de  MonmorencyThoré;&  il  déclara 
qu’aufiî-tôt  qu  il  auroit  affemble  le  relie,  il  le  mene- 
roit  en  qualité  de  Lieutenant  General  par  le  mef. 
me  chemin.  Mais  la  marche  de  ces  Troupes  ne  pou- 
voir pas  cllrc  h fècrette  , que  les  Catholiques  n’en 
fufTent  bien-tôt avertis.  Il  falloir  quelles  traverfàf- 
fènt  la  Lorraine  ; 6c  le  droit  des  gens  ne  le  permct- 
toit  pas  fans  le  confèntement  de  Charles  trois  qui 
en  clloit  alors  Duc.  Ce  Prince  avoit  e'poufe  la  Soeur 
de  Henry  trois  ; mais  ce  n’efloit  pas  là  ce  qui  l’enga- 
geoit  davantage  à favorifer  les  François. 

Les  Ducs  de  Guylè  & de  Mayenne  les  Coufîns 
eftoient  Gouverneurs  de  Champagne  6c  de  Bour- 
gogne : 6c  fi  les  Alemans  les  en  euffent  privez  , la 
Maifon  de  Lorraine  auroit  perdu  ce  qui  la  rendoit 
plusconfîderable  en  France:  Etdefait,Thorenefc 
fut  pas  plutôt  acquitte'  de  la  civilité' qu’il  devoit  au 
Duc  de  Lorraine,  en  luy  envoyant  un  Gentilhomme 
pour  luy  demander  lapermiflionde  paflerlur  les  E- 
tarsen  payant,quecePrincc  avertit  en  toute  diligence 
fès  Coufîns  de  prendre  garde  à lcursGouvernemens. 

Le  Duc  de  Guyfè  n’eftoit  pas  encore  broüille'  avec 
le  Roy  , 6c  vivoit  en  allez  bonne  intelligence  avec 
les  Favoris , parce  qu’ayant  beaucoup  profite'  de  la 
Succellion  du  Ordinal  de  Lorraine  Ion  Oncle  j il  ne 
demandoit  aucune  gratification  de  la  Cour.  Le  Roy 
avoit  plus  d’interelt  que  luy  d’empecher  les  Allemans 
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d’entrer  en  France  j Ôc  par  bonheur , le  Duc  d’Ulèz  1 57;. 
venoit  de  renvoyer  les  Troupes  qu’il  avoir  comman- 
dées cette  année  dans  le  Languedoc,à  caulè  qu  elles 
n’y  pouvoient  hy verner  i celles  des  Calviniltes  ôc  de 
Damville  occupans  les  trois  parts  de  cette  Province. 

Ainfi  la  Cour  fut  ravie  de  les  donner  au  Duc  de  Gui- 
le , à condition  qui!  les  menât  en  Champagne  , ôc 
les  y fît  lùbfiftcr  julqu’au  Printemps  : ôc  le  Duc  de 
Mayenne  fçaehant  allez  la  guerre , pour  deviner  que 
la  Bourgogne  ne  feroit  attaquée  qu'aprés  que  les  Al- 
lemans  lèroient  entrez  dans  la  Champagne , allèm- 
bla  une  partie  de  la  Noblefle  de  Ion  Gouvernement, 
ôc  la  mena  au  lècours  du  Duc  de  Guilè  (on  frère  aîné. 

Les  Catholiques  lè  virent  de  cette  forte  plus  forts  que 
les  Calvinifles  fur  la  Frontière  de  Champagne  -7  mais 
ils  ne  furent  pas  allez  heureux  pour  les  y arrêter.  Si 
le  Duc  de  Guilè , qui  palïoit  déjà  pour  le  plus  vigi- 
lant Capitaine  de  Ion  neele , le  fût  trouvé  à propos  à 
l’endroit  où  lès  ennemis  pretendoient  entrer,  ôc  qu’il 
s’y  fût  oppole , il  les  auroit  réduits  à d’étranges  extré- 
mitez , puilque  d’un  côté  ils  n ’eullènt  pû  avancer  un 
pas  làns  donner  bataille , ôc  d’un  autre  côté  le  Duc 
de  Lorraine , quiavoit  fait  monter  là  NoblelTe  à che- 
val pour  obfervcr  leur  marche , ôc  pour  empêcher 
qu’aucun  d’eux  ne  lè  détachât  du  gros  à delfein  de 
piller , n’auroit  pas  loufFert  qu’ils  demeurallènt  plus 
long-temps  fur  lès  Terres  : mais  les  Allemans  péné- 
trèrent làns  obllacle  dans  la  Champagne. 

Les  Relations  ne  dilènt  pas  par  quelle  avanture  la 
cholè  arriva  j ôc  comme  les  ennemis  du  Duc  de  Gui- 
fe  ne  s’avilèrenc  de  l’en  blâmer , ny  pour  lors , ny  dc- 
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puis  > il  y a de  l’apparence  que  ce  ne  fut  pas  là  faute. 
Quoiqu’il  en  (oit , il  ell  confiant  que  plufieurs  Cal- 
viniilcs  de  Champagne  etoient  allez  trouver  à Straf 
bourg  le  Prince  de  Condc' , qui  leur  avoir  ordonné 
de  conduire  Thoré  par  des  chemins  écartez,  6c  qu'ils 
s’en  acquittèrent  avec  tant  d’exadlitude , que  le  Duc 
de  Guile  n’auroit  pu  l’empêcher  de  traverlcr  Ion 
Gouvernement,  fi  l’un  6c  l’autre  eulTèntcfté  égale- 
ment maîtres  de  leurs  Soldats.  Mais  il  s’en  faloit 
beaucoup  que  les  Calvinilles  fulfent  aulh  ioûmis  à 
leur  General , que  les  Catholiques  letoientau  leur. 
Thoré  n’avoit  ny  l’expcrience  ny  la  réputation  du 
Duc  de  Guile  , 6c  Ion  armée  n’etoit  pas  fi-bien 
payée  que  celle  de  ce  Duc.  On  avoit  promis  à (es 
Cavaliers  Allemans  de  leur  avancer  une  montre  au 
moment  qu’ils  entreroient  dans  la  France  ■>  6c  bien 
loin  qu’on  leur  eût  tenu  parole , ils  n’étoient  pas 
payez  de  la  courante.  Thorc  s etoit  mis  inutilement 
en  devoir  de  les  appailèr , en  leur  reprefèntant  que 
le  pouvoir  de  la  Mailon  de  Lorraine  avoit  ellé  (î 
grand,  qu’il  ne  s’étoit  point  trouvé  de  Marchand 
qui  osât  avancer  l’argent. 

Les  Allemans  avoient  ellé  extraordinairement 
irritez  } 6c  tout  ce  que  l’on  avoit  pû  obtenir  d’eux  , 
avoit  ellé  de  les  empêcher  de  déchirer  leurs  Dra- 
peaux , 6c  de  delérter.  Ils  vivoient  au  relie  à leur 
mode  ; & quand  Thoré  leur  propoloit  une  route  plus 
alfûrée  à la  vérité,  mais  aulîi  moins  commode,  ils 
refùloicnt  de  marcher  • 6c  choifiHoient  toû jours  la 
plus  dangeureulè , pourveu  qu’il  y eût  à piller.  Âinfi 
lorlqu’ilfut  quellion  de  les  mener  à Cliâteau-Thier- 
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ry,  où  il  y avoit  intelligence  pour  les  introduire , ils 
aimèrent  mieux  y aller  par  le  Val-des-Dormans  ; 
quoiqu’il  y eut  un  avis  certain  que  les  Catholiques 
n’en  étoient  éloignez  que  de  deux  lieues.  Leur  té- 
mérité ne  demeura  pas  impunie , pûilque  le  hazard 
lit  que  le  Duc  de  Guilè  s’avança  vers  le  Val-des- 
Dormans  dans  le  même  temps  qu’eux  , ôc  qu’ils  ne 
s’en  apperçurenc  que  lorlqu’il  n’y  avoit  plus  moyen 
deviter  la  rencontre.  Ce  hit  jugement  a la  my-  No- 
vembre de  mil  cinq  cens  loixante-lèize^&les  Catho- 
liques au  lieu  de  cacher  à l’Ennemy  qu’ils  étoient 
beaucoup  plus  forts  que  luy , donnèrent  a leurs  Elèa- 
drons  ôc  à leurs  Bataillons  le  plus  d’étendue  qu’il  fut 
pollible  , afin  de  l’intimider  d’abord. 

Le  Duc  de  Guilè  avoit  divifé  Ion  armée  en  deux 
Corps  prelque  égaux  : il  avoit  retenu  le  premier,  ôc 
donné  le  lècond  au  Duc  de  Mayenne.  Thoré  quis’é- 
toit  avancé  pour  le  reconnoître  , avoit  prétendu  li- 
en retenant  les  Cavaliers  Allemans  lous  fa 


miter 


conduite , ôc  en  donnant  à-Clervant  le  Commande- 
ment des  François  ôc  des  autres  Soldats  qui  avoienc 
pris  parti  avec  le  Prince  de  Condé , quoiqu’ils  ne  fufi- 
iènt  point  Allemans  : Mais  cinq  cens  de  ces  Cava- 
liers refulèrcnt  de  combattre  , s’ils  n’étoient  payez  à 
l’inllanti&  formant  unEfcadron,lè  retirèrent  à côté, 
pour  être  fimples  Ipeélateurs  delà  mêlée  , & pour 
ne  pas  tirer  un  coup  de  piftolet  s’ils  n’y  étoient  con- 
traints. Thoré  ne  fut  pas  fi  lurpris  de  cette  nouveau- 
té, qu’il  ne  prévît  que  plus  il  diftereroit  le  combat', 
plus  elle  intimideroit  le  relie  des  fiens.  L’expedient 
qu’il  prit  pour  y remédier,  fut  de  feindre  qu’il  ne  s’en 
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1575.  fccicioit  pas.  Il  harangua  les  autres  Cavaliers , fans 
parler  de  leurs  Compagnons,  & il  le  mita  leur  tête 
pour  commencer  la  première  charge , apres  avoir 
commande'  à Clervant  de  donner  dans  les  Troupes 
du  Duc  de  Mayenne,  au  moment  qu’il  le  verroit 
choquer  celles  du  Duc  de  Guifc.  Le  combat  fut  court 
& rude:  Thore'  qui  pcnloit  plus  à palier  au  travers 
des  Catholiques  qu’à  les  vaincre , fut  affez  heureux 
pour  attaquer  le  Corçs  que  commandoit  le  Duc  de 
Guifc  par  un  coin , ou  il  trouva  peu  de  refiflance  : il 
l’ouvrit , & fé  fit  voye  au  travers , en  le  prenant  par 
derrière.  Les  Relations  des  deux  Partis  conviennent 
qu’il  eût  alors  elle  de'fait  fi  univerlèllcment,  qu’au- 
cun des  fiens  n’auroit  évité  la  mort  ou  la  prifon  ; mais 
la  hardiefïe  du  Duc  de  Guife  l’empêcha  de  rempor- 
ter une  Victoire  complette.  Comme  il  etoit  des  plus 
échauffez  à donner  iur  la  queue  des  Allemans , un 
Reiflre  luy  tira  par  derrière  , 6c  fans  le  voir,  un  coup 
de  piflolet  qui  le  blefla  dangereufement  au  vifàge  , . 
6c  le  mit  hors  d état  d’agir.  Ses  Soldats  ne  pouvant 
deviner  fi  la  playe  etoit  mortelle , parce  quelle  pa- 
roifloit  profonde , 6c  qu’il  en  fortoit  beaucoup  de 
fàng , ne  penferent  qu’à  iàuver  leur  General , 6c  le  dL 
viferent  d’eux-mêmes  en  trois  Corps.  Le  premier 
l’environna , pour  empêcher  que  quelque  Reiflre 
déterminé  ne  vint  l’achever  ; le  fécond  s’avança  vers 
l’Lnnemy  pour  le  foûtenir , 6c  le  troifîéme  féreférva 
pour  eicorter  le  Duc  de  Guiféau  Village  le  plus  pro*. 
clie , 6c  pour  l’y  garder. 

Ainfî  Thoré  n’ayant  plus  d ennemis  en  tête,  pour- 
fuivit  fa  route  fans  obflacle  -y  mais  il  n’en  fut  pas  plus 
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heureux, puilque  lès  Allemans  l’abandonnèrent  bien- 
tôt apreSj&iè  diftiperent  delorte, qu’il  en  périt  la  plus 
grande  partie  dans  leur  retraite, par  lesPaïlànsCatho- 
liques  & Calviniftes  qu’ils  avoient  également  irritez, 
en  les  pillant  fans  diftinétion.  Clervan  ne  re lifta  pas 
long-temps  au  Duc  de'Mayennc  fans  eftrc  rompu  ; 
car  outre  que  ce  Duc  etoit*  beaucoup  plus  fort  que 
les  François  Calviniftes  de  Thoré  , comme  on  a dé- 
jà remarqué,  il  avoir  trois  fois  autant  d’hommes 
d’armes  qu’eux  : & ç’avoit  elle  cette  Gendarmerie , 
qui  dans  le  fiecle  pafïe  avoir  le  plus  contribué  au  gain 
des  combats  qui  s’étoient  donnez  en  pleine  campa- 

fne.  Clervan  luccomba  lous  le  nombre  , après  s’être 
attu  plus  long- temps  cnretraite  qu’il  n’avoit  fait  de 
pied  ferme, & il  ne  penlà  à mettre  là  pcrlbnne  en  fû- 
reté , que  lorlqu’il  ne  le  vit  plus  accompagné  que  de 
quinze  ou  vingt  Cavaliers^  toute  Ion  Infanterie  ayant 
efté  taillée  en  pièces.  Il  ne  fuivit  pas  la  route  que 
Thoré  avoit  prile , il  arriva  pourtant  aulli-  tôt  que 
luy  auprès  du  Duc  d’Alençon , qui  fut  d’autant  plus 
touché  de  la  défaite  du  Val- des- Dormans,  quelle 
étoit  un  mauvais  prélàge  pour  Ion  Generalat , ôc 
quelle  encourageroit  les  Catholiques  à traverlèr  la 
marche  du  Prince  de  Condé , quand  il  le  mettroit  en 
chemin  avec  le  gros  des  Troupes  Proteftantes  : Et 
défait  ,1a  Reine  mere  compta  depuis  entre  les  bon- 
nes avanturesj  quelle  fût  arrivée  à Niort,  où  elle 
devoir  conférer  avec  le  Duc  d’Alençon , le  lende- 
main que  ce  Prince  avoit  efté  informé  par  les  pro- 
pres bouches  de  Thoré  & de  Clervan  5 qu’ils  avoient 
efté  battus,  parce  que  làns cette  dilgrace  les  Calvi- 
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niftes  auroient  infailliblement  empêche  l’entreveuc 
de  la  Mere  6c  du  Fils , ou  du  moins  exigé  des  condi- 
tions fi  déraifonnables , qu’il  ne  s’en  fût  fuivy  ny  Paix 
ny  Trêve.  Mais  le  mauvais  fuccés  arrivé  dans  le  Val- 
des-Dormans,  rabattit  leur  fierté,  & les  rendit. fi 
traitables , que  la  Reine  merê  eut  d’abord  elperancc 
de  réiiflir  dans  fa  négociation.  Elle  voulut  avant 
toute  autre  chofè  feparer  les  interets  du  Duc  d’Alen- 
çon d’avec  ceux  des  Calvinifles , 6c  ne  traiter  des 
uns  qu  après  avoir  réglé  les  autres  ; mais  elle  y trouva 
tant  d’oppofition  des  deux  cotez , quelle  fut  con- 
trainte de  fè  relâcher. 

Les  Rochclois  qui  reprefèntoient  fèuls  tout  leur 
Parti  dans  cette  aétion , confentirent  volontiers  que 
I on  parlât  en  premier  lieu  de  ce  qui  touchoitle  Duc 
d’Alençon  y 6c  ce  Prince  ne  fè  contenta  pas  de  l’A- 
pennage  qu’avoit  eu  le  Roy , lorfqu’il  étoit  allé  en 
Pologne , ny  des  appointemensque  Sa  Majeftéavoit 
tirez  du  Tréfor  Royal , en  qualité  de  Lieutenant  Ge- 
neral de  l’Etat;  Il  demanda  que  Ion  y ajoutât  une 
penfion  de  foixante  mille  livres  ; &c  le  prétexte  fur 
lequel  il  fè  fonda , fut  que  le  Roy  fon  frere , lorfqu’il 
netoit  que  Duc  d’Anjou , n avoir  point  eu  de  dépen- 
fè  extraordinaire  à faire  pour  fè  garentir  des  Favoris, 
alors  tous  réduits  au  feul  Maréchal  de  Rets  , qui  vi- 
voit  dans  une  extrême  fou  million  à l’égard  du  frere 
aîné  de  fon  Maitre  -,  au  lieu  que  le  nombre  des  Mi- 
gnons de  Henry  trois  augmentoit  tous  les  jours , 6c 
que  tout  le  monde  fçavoit  qu’ils  s etoient  propofèi 
de  perdre  le  frere  unique  de  Sa  Majeffé. 

La  Reine  mere  ne  chicanoic  jamais  pour  de  l’ar- 
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gent , quand  il  y avoit  d’autres  difficultez  à décider* 
Elle  accorda  la  penfion  dans  toute  Ion  étendue  , & 
fi  ce  ne  fut  pas  fans  la  débattre  ; elle  n’eut  point  d’au- 
tre veué  dans  la  conteftation  quelle  forma  là-delfus, 
que  d’en  tirer  de  l’avantage , en  obligeant  Ion  fils  de 
fe  relâcher  à (on  tour  en  quelque  autre  Article.  La 
plus  confiderable  prétention  de  ce  Prince  confiRoit 
dans  fix  Villes  de  fureté  qu’il  demandoit , afin  de  re- 
tourner à la  Cour  fans  y courir  de  rifque.  Non  féule- 
ment  il  ne  le  mettoit  pas  en  peine  du  préjudice  que 
la  Monarchie  Françoilè  en  rccevroit  ; mais  encore 
pour  engager  davantage  les  Calvinilles  dans  les  in- 
terets , 6c  pour  s’afTûrer  d’une  retraite  chez  eux , tou- 
tes les  fois  qu’il  ne  le  trouveroit  pas  bien  à la  Cour  j 
Il  leur  avoit  promis  de  mettre  des  Garnifons  Calvi- 
nilles dans  trois  des  Places  de  fureté  qu’on  luv  don- 
nerait, 6c  de  les  en  rendre  ainfi  les  maîtres.  Cette 
convention  avoit  effe  fi  fecrettc,  qu’aucun  des  Ef. 
pions  de  la  Cour  ne  l’avoitpenetrée  ; mais  les  Calvi- 
niftes  donnèrent  occafion  à la  Reine  mere  de  s’en 
douter.  Ils  connoiffoicnt  l’habilete  de  cette  Princef. 
le , 6c  ils  ne  prevoyoient  que  trop  qu  elle  entendoit 
à demy  mot.  Ils  devoiênt  là-deflus  laiflcr  le  Duc 
d’Alençon  demander  leul  les  fix  places  de  fureté  ; 6c 
leur  interet , s’ils  l’eu  fient  bien  conçu , étoit  de  fein- 
dre une  entière  indifférence  pour  cet  Article , ou  du 
moins  de  faire  femblant  qu’ils  n’y  prenoient  point 
d’autre  part,  que  celle  que  la  bienfeance  vouloir 
qu’ils  euflènt  à la  lâtisfaéHon  de  i Heritier  préfbm- 
ptif  de  la  Couronne , réfugié  chez  eux.  Cependant 
leurs  Députez  le  joignirent  publiquement  à luy , 6c 
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demandèrent  les  Villes  de  fureté , avec  autant  d’inf 
tance , que  fi  ce  Prince  après  les  avoir  obtenues  de 
la  Cour  eût  dû  les  remettre  entre  leurs  mains.  La 
Reine  mere  y prit  garde, & les  Maréchaux  de  Mont- 
morency & de  Colle  furent  fur  le  point  de  s’en  for- 
malilèr  d’une  maniéré  qui  auroit  tout  gâté  ; mais  la 
Reine  mere  non  feulement  leur  impoià  filence, 
mais  encore  relolut à Imitant  de  tourner  contre  les 
Calviniltes  le  piege  qu’ils  luy  rendoient. 

Un  des  plus  grands  maux  que  les  guerres  Civiles 
avoient  introduit  dans  l'Etat,  étoit  que  la  plufpart 
des  Gouverneurs  des  Villes  vivoient  de  même  que 
s’ils  en  eulfcnt  cité  Proprietaires  : Us  ne  vouloienc 
point  recevoir  de  lùccelfeurs-,  & quand  on  mena- 
çoit  de  leur  en  envoyer , ils  répondoient  qu’ils  palfe- 
roient  dans  le  Parti  contraire.  Us  ne  lé  contcntoient 
pas  de  demeurer  ainfi  Gouverneurs  toute  leur  vie  ; 
mais  quand  ils  apprehendoient  de  mourir , ils  diipo- 
loient  de  leurs  Gouvernemens  comme  de  leurs  au- 
tres biens , & la  Cour  ctoit  contrainte  de  s’ajuller  en 
ce  point  à leur  derniere  volonté , parce  que  fi  elle  ne 
l’eût  fait, elle  auroit  irrité  tous  ceux  qui  c'toicnt  fa- 
vorilèz  dans  les  Tefiamens,  pour  ce  qui  regardoit 
les  Places  ; &c  par  conlèquent  elle  auroit  redoublé  le 
nombre  de  fes  ennemis.  Et  de  fait,  la  Reine  mere 
prévoyant  qu  elle  n eviteroit  pas  de  donner  les  fix 
Villes  de  fûreté  que  le  Duc  d Alençon  demandoit, 
parcourut  dans  ion  elprit  lesGouverneurs  les  plus  dif- 
ficiles à iàtisfaire,&  trouva  que  c ctoit  ceux  deNiort, 
d’Angôulclmc,  de  Saumur,  de  la  Charité,  de  Bour- 
ges, &:  de  Meziercs.  Elle  propoià  leurs  Villes  au 
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Duc  (on  fils , & aux  Députez  de  la  Rochelle , lur  la 
prc'luppofition  que  leurs  Gouverneurs  refulèroient 
d’obeïr , & qu’ainfi  elle  leroit  hors  de  parole , ou  que 
s’ils  obeïflbient  ce  ne  leroit  qu’en  exigeant  de  tels 
dedommagemens,  que  tout  l’argent  comptant  que 
les  Calvinifles  avoient  fourny  pour  la  guerre  y le- 
roit  employé'. 

Le  Duc  d’Alençon  & les  Députez  de  la  Rochelle 
acceptèrent  les  fix  Places  que  l’on  vient  de  nommer; 
mais  l’inconvenient  que  la  Reine  mere  avoit  pre- 
veu,arréta  bien-tôt  l’cxecucion  de  ce  Traite'.  Aucun 
des  fix  Gouverneurs  n’obeît  d’abord  ; & ceux  qui 
perfillerent  dans  leur  obligation  furent  allez  heu- 
reux pour  conferver  leurs  Places.  Les  autres  en  re- 
çurent de  l’argent  comptant  / mais  le  Duc  d’Alen- 
çon perle vera  fi  long- temps  à vouloir  que  la  Cour 
fournît  cette  lomme,  qu’il  falut  y conlèntir.  On 
donna  feint  Jean  d’Angely  &:  Montauban  pour 
Bourges  & pour  Mczieres , que  Montigny  & Rebé 
n’àvoicnt  pas  voulu  rendre  i mais  ce  ne  fut  qu  apres 
une  négociation  de  deux  mois  & demy.  Il  s’enlui- 
voit  delà  qu’il  n’etoit  pas  pollible  de  conclure  la  Paix, 
& la  Reine  merc  en  fut  fi  perlùadée , quelle  Ce  con- 
tenu d’une  Treve  de  fix  mois.  Mais  avant  que  de 
l’accorder,  il  faloit  payer  les  Allcmans  que  le  Prince 
Cafimir  avoit  levez , & même  les  entretenir  durant 
les  fix  mois,aurrement  ils  Ce  (èroient  débandez  : & fi 
lesCalviniftes  de  France  culfent  eu  une  autre  fois  be- 
lôin  du  lecours'  des  Protcllans , ils  ne  l’auroicnt  pas 
obtenu.  Les  Députez  de  la  Rochelle  prefierent  ainfi 
le  Duc  d Alençon  de  ne  Ce  relâcher , qu’à  condition 
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que  la  Cour  payât  deux  cens  mille  écus  pour  la  {àtis- 
ra&ion  du  Prince  Cafimir , ôc  des  Officiers  fubalter- 
nés  qui  enrôloient  pour  luy  des  gens  de  Guerre  dans 
les  Cercles  du  Rhin , & la  Reine  ne  crûr  pas  devoir 
rompre  pour  fi  peu  de  choie , tant  elle  étoit  perliia- 
de'e  de  conclure  la  Paix  durant  la  Trêve  ; au  lieu  que 
fi  la  guerre  continuoit , l accommodement  devien- 
droit  plus  difficile  de  jour  en  jour , & même  impoffi-  . 
ble  j liippole  que  le  Duc  d’Alençon  fût  auflî  malheu- 
reux à la  tête  des  Calvinifles , que  l’avoit  elle  le 
Prince  de  Condê.  Il  ne  s’agifloit  donc  plus  que  de 
trouver  l’argent  ; & les  Calviniffies  ayant  protefté 
qu’ils  n en  contribuëroienc  pas  un  denier , & le  Tre- 
lôr  Royal  eftant  toujours  vuide  i le  Roy  eut  recours 
aux  Pari  liens , & leur  demanda  un  emprunt  de  deux 
cens  mille  êcus. 

Les  Pariliens  ne  le  contentèrent  pas  de  refuler  cet-  r 
, te  lomme , lur  ce  qu’ils  avoient  fourny  les  dernieres 
années  julqua quatre  millions  & demy  de  livres;  ils 
ajoutèrent  contre  les  Favoris  une  Satyre  qui  n’êtoit 
point  alors  à propos.  Ils  juili  lièrent  par  des  Mémoi- 
res tres-exatfls  que  ce  que  l’on  avoit  arrache'  de  leur 
lubllance , au  lieu  d’être  employé'  aux  affaires  les 
plus  preffantes  de  l’Etat  3 avoit  elle  tourne  à des  ula- 
ges  luperflus  & infâmes.  Ce  dilcours  fut  fi  libre , que 
le  Roy  , quelque  effort  qu’il  fît  lur  loy-même , ne 
pût  le  retenir  d’y  re'pondrc.  Il  rapporta  des  Mémoi- 
res contraires  à ceux  que  1 on  venoit  de  reprefenter  ; 
il  prouva  que  les  Suiilès  avoient  reçu  en  payement  . 
des  arrerages  de  leurs  penfions , ce  qu’on  pretendoit 
être  palfê  dans  les  bourlès  des  Favoris  : & par  un  dé- 
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dain  qui  auroit  elle  genereux  , fi  Sa  Majefté  l'eût 
depuis  foûtenu  avec  plus  de  fermeté  ; Elle  dît  avoir 
crû  faire  honneur  aux  Panfiens , en  les  conviant  de 
la  fecourir  dans  un  preifant  befoin  ; mais  que  puif- 
qu'ils  répondoient  îi  mal  à fon  afFeéfron , elle  trou- 
veroit  bien  de  l’argent  lans  eux. 

Le  hazard  voulut  que  deux  perfonnes  des  plus 
qualifiées  de  la  Cour,  avoient  alors  dans  leurs  cof- 
fres les  deux  cens  mille  écus  dont  il  étoit  queftion  ; 
& la  choie  étoit  d’autant  plus  rare , qu’il  ne  paroif- 
foit  point  depuis  plus  de  cent  ans  qu’il  en  fût  arrivé 
de  lemblable.  On  a veu  que  le  Duc  de  Nevers  s’é- 
toit  étably  en  France,  & l'on  doit  ajoûter  icy  qu’il 
avoir  eu  long  temps  querelle  pour  Ion  partage  avec 
le  Duc  de  Mantouë  Ion  frère  aîné.  Le  motif  de  cet- 
te contellation  étoit  en  premier  heu , que  les  cadets 
delà  Mailon  deGonzague  avoient accoûtumé  de  re- 
cevoir leur  Appennage  en  fonds  de  rerre^ôc  il  n étoit 
pas  polfible  d’en  douter  , puilque  les  Princes  de 
Guaftalle , de  Bofiolo , & de  Sabionettc  poffedoient 
encore  les  Fiefs  démembrez  du  Duché  de  Mantouc 
à leur  confideration. 

Le  Duc  de  Nevers  demandoit  d ctre  traité  de 
même  ; mais  Ion  frère  répondoit  que  les  demem- 
bremens  dont  il  parloir , avoient  tellement  aflfoibljr 
le  Duché  de  Mantouë , qu’il  ne  fuffifoit  plus  pour  en 
porter  les  charges  , & pour  entretenir  le  droit  d ai- 
neflfe.  Il  pretendoit  là-delTus  que  les  cadets  de  la 
Rlaifon  de  Gonzague  (e  contentafient  déformais 
d’une  médiocre fomme  d’argent, & que  Ion. com- 
mençât par  fon  rfrere.  En  iecond  lieu,  le  Duc  de 
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i j y j,  Nevers  demandent  fa.  part  dans  les  biens  maternels , 
aufli-bien  que  dans  les  paternels.  Pour  l’entendre , il 
faut  fuppofer  qu’ils  e'toient  tous  deux  fils  de  l’Hcritie- 
re  du  Duché  de  Montfcrat,dernicre  de  laMailon  des 
Paleologues.Ils  ne  pouvoient  difeonvenir  que  le  Fief 
de  Montferat  ne  fût  féminin  , puifque  leur  mere 
l’avoit  porte  dans  la  Mailon  de  Gonzague , & le  ca- 
* det  foûtenoit  là-dcffus  qu’il  en  devoir  avoir  la  moi- 

. - tié  i mais  il  n etoit  pas  aflez  puifTant  pour  faire  la 

guerre  a fon  aîné , & les  Princes  d’Italie  aimoient 
trop  leur  repos  pour  le  troubler  en  fa  faveur.  Ils  luy 
firent  tant  de  remontrances , qu’ils  le  reduifirent  en- 
fin à le  contenter  de  fix-vingts  mille  ecus  pour  tou- 
tes fes  prétentions. 

De  plus , le  Seigneur  de  Tiennes  avoit  un  proche, 
parent  dans  les  Païs-Bas,  dont  il  hérita.  Les  Elpa- 
' * gnols  n’avoient  rien  à dire  contre  là  perfonne  : mais 

ils  ne  vouloient  pas  qu’un  François  eût  du  bien  chez 
eux  , & ils  pretendoient  que  Piennes  pour  recueillir 
\ la  fucceflion  qui  luy  e'toit  ouverte,  renonçât  a fa 

Patrie,  vînt  s’habituer  dans  les  Païs-Bas,  & leur 
prêtât  ferment.  Piennes  n avoit  garde  de  s’y  refou- 
dre  > car  outre  qu’il  n*y  avoit  point  de  Gentilhomme 
• dans  le  Royaume  plus  attache'  que  luy  à Ion  Roy  j les 

T erres  qu  il  poffedoit  en  Picardie  valoient  beaucoup 
• * mieux  que  celles  de  Flandres , dont  il  avoit  hérité, 

& il  y auroit  eu  de  la  folie  à les  abandonner.  Ainfi  il 
follicita  la  Cour  de  France  d écrire  au  Roy  d’Efpa- 
gne  en  fa  faveur , afin  que  Sa  Majefté  Catholique 
luy  permît  de  confcrver  la  fucceflion  qui  luy  étoit 
arrivée,  jufqu  a ce  que  fon  fécond  fils  fût  en  état 
; ' ♦ -V  • • r ‘ de 
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de  s établir  dans  les  Pays- bas  : mais  le  Roy  Catho-  y 
lique  rebuta  une  proportion  fî  railonnable  ; & 

Piennes  ne  put  obtenir  autre  choie  , finon  que  s’il 
vouloit  renoncer  à la  fucceflion  qui  luy  eftoit  echeuc 
on  luy paycroit  quatre-vingts  mille  c'cus  comptans. 

La  Cour  qui  n’ofoit  alors  choquer  l’Efpagne  en  quel- 
que  maniéré  que  cefull,  voulut  que  Piennes  acce- 
ptât l’offre  des  Elpagnols  ; & il  le  fit  avec  d’autant 
plus  de  gayeté;qu’il  n avoit  pas  beaucoup  d’attache- 
ment au  bien.  Le  Duc  de  Ncvers , & luy  furent 
priez  de  prefter  leur  argent  au  Roy , & en  attendant 
qu’on  les  remboursât  on  leur  a/Tîgna  dans  la  Provin- 
ce de  Bretagne  des  Terres  du  Domaine  Ducal,dont 
le  revenu  egaloit  l’intereft  des  deux  cens  mille  c'cus. 

La  Trêve  fut  ainfi  publiée  ; mais  il  cftoit  lùrve- 
nu  quelques  jours  auparavant  un  meurtre  qui  jetta 
la  défiance  dans  les  deux  Partis , par  l’incertitude  où 
l’on  fut  long-temps  de  la  perlônne  qui  l’avoit  com- 
mis. On  comptoit  le  jeune  Dugua  parmy  les  princi- 
paux Favoris  ; & de  fait , il  n’y  en  avoit  point  de 
plus  accomply  que  luy.  Il  eftoit  vaillant  fans  eftre 
fanfaron  : une  blelTure  reccuë  à la  guerre , qui  luy 
avoit  beaucoup  affoiblyle  bras  droit,  ne  l’avoit  pas 
empêché  de  le  battre  en  duel  toutes  les  fois  que  les 
plus  braves  de  la  Cour  luy  avoient  témoigné  de  n ’ê- 
tre  pas  contens  de  luy  ; & c’cJfloit  peut-eftre  â caulè 
dé  la  fermeté  de  fon  courage , que  le  Roy  l’avoit 
nommé  Meilre  de  Camp  du  Régiment  des  Gardes. 

Il  cftoir  petit , mais  au  relie  bien  fait  : & quoique 
laNoblefle  de  France  le  piquât  encore  d’ignorance , 
il  efloit  fi  fçavant , qu’il  n’y  avoit  point  de  Gentil- 
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homme  François  nyEtrangcr  qui  ofat  foûtenir  long- 
temps la  converfàtion  devant  luy , fans  qu’il  les  dé- 
concertât par  (à  prefènce  d’efprit , ou  par  la  fùbtilité 
de  fès  penfees. 

Il  n’efl  pas  pofïible  de  deviner  les  caufès  de  l’anti-' 
pathie  de  la  Reine  Marguerite  pour  luy , & celle 
quelle  en  rapporte  au  commencement  de  les  Mé- 
moires n’efl  pas  vrai-fèmblable.  Elle  prétend  queDu- 
gua  Vétoit  entièrement  emparé  de  l’eiprit  de  Henry 
trois , &c  qu’il  avoit  corrompu  lès  mœurs  , enl’ac- 
coûtumant  à la  leéture  de  Machiavel.  Mais  il  efl 
confiant  que  Villequier  , Bcllegarde  , & Pibrac, 
efloient  alors  pour  le  moins  aufii  avant  que  Dugua 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roy  j Sc  il  paroît  encore 
dans  les  dépêches  que  fa  Ma  jeflé  avoit  écrites , lors- 
qu'on briguoit  pour  Elle  les  Couronnes  d’Alger  & de 
Pologne,  * cefl-à-dire , avant  que  Dugua  fè  fufl  at- 
taché à elle , que  la  leélure  de  Machiavel  luy  efloit 
déjà  familière , puifqu’elle  en  tranferivoit  des  cinq 
& fix  lignes  de  fuite.  Il  y a plus  d’apparence  que  la 
Reine  Marguerite  efloit  de  l’humeur  de  Catherine 
de  MedicisfaMcrc  ;•&  que  comme  Catherine  n’a- 
voit  confènty  que  par  force  que  le  Maréchal  de  Retz 
fût  Favory  de  Charles  neuf,  Marguerite  ne  pouvoic 
foufïrir  que  d’autres  quelle  eufïcnt  la  'plus  étroite 
confiance  de  Henry  trois.  Quoiqu’il  en  loit , la  Rei- 
ne Marguerite  témoigna  dans  toutes  les  rencontrés,- 
de  l’antipathie  pour  Dugua , qui  étant  de  fon  côté 
le  plus  fier  des  Courtifàns , ne  garda  plus  de  mefùres 
avec  cette  PrincefTe. 

Il  étoit  fort  hbre  en  paroles  j Ôc  coipme  il  . scJ 
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mancipoic  allez  fouvent  jufqu  a reprendre  le  Roy  y 
lorfqu’il  luy  voyoit  dire  ou  faire  des  choies  qu’il  ju!  1 * 7 
geoic  indignes  de  la  Majelfé  Royale  ,•  il  s erigeoft 
- encore  en  Cenfèur  des  autres  pcrfbnnes  au-deffus  de 
luy.  Marguerite  ne  donnoit  que  trop  d’occafions  à la 
médifànce , & l’on  prétend  que  Dugua  tint  un  jour 
en  prefence  de  deux  ou  trois  Courtifans , des  difeours 
qui  choquoient  directement  Ion  honneur.  Elle  en 
fut  informée,  Ôc  elle  rcloluc  de  s’en  venger  avec  une 
.hauteur , qui  ôtât  déformais  à toutes  fortes  de  gens , 
la  liberté  de  la  decricr.il  n’étoitpas  poflible  d’en  ve- 
• nir  à bout  par  les  voyes  ordinaires  > puifqu 'il  n’y  avoir 
plus  de  fureté  pour  elle  de  s’addrefîer  au  Roy. 

Sa  Majefte  la  fbupçonnoit  de  préférer  les  interdis 
du  Duc  d’Alençon  aux  liens  ; ôc  d’ailleurs  elle  efloit 
femme  du  Roy  de  Navarre , ôc  par  confequent  at- 
tachée aux  interdis  des  Calvinifles , qui  prévoyant 
allez  que  le  Duc  d’Alençon  leur  echapperoit  bien- 
tôt , 6c  ayant  reconnu  par  expérience  que  le  Prince 
de  Condé  n’elloit  point  allez  accrédité'  pour  exercer 
leur  Generalat,  le  vouloient  déférer  au  Roy  de  Na- 
varre. De  plus , Henry  trois  n’étoit  pas  d'humeur 
a difgracier  un  Favory  pour  quelques  paroles  de  tra- 
vers, fur  tout  lorfqu’elles  n’avoient  pas  elle'  pro* 
noncées  fans  fondement  : ôc  ü là  Sœur  fc  fuftaddref 
fée  à luy  pour  tirer  raifbn  de  Dugua,  ou  il  ne  luy  au- 
roit  rien  promis  liudefTus , ou  il  ne  luy  eufl  pas  tenir 
parole.  Ainfï , elle  chercha  un  AlTaflin , ôc  le  trou- 
va en  la  perfonne  du  Baron  de  Viteaux  petit- Fils  du- 
Chancellier  ôc  Cardinal  du  Prar. 

- V iteaux nelloit Brave  que  dans.les  Armées  ,oùii- 
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lS  7 )•  combattoit  avec  beaucoup  «Je  prudence  & de  va» 
leur:  mais  hors  de- là  il  clloit  prévenu  de  l’opinion 
qu’il  y avoit  de  la  folie  à expoler  là  vie  pour  tuer  lès 
ennemis  , 6c  qu’il  faloit  la  mettre  en  leureté  avant 

3ue  de  travailler  à le  venger.  Il  s’étoit  ainli  défait 
e quelques  Gentilshommes  d’Auvergne  , entre 
lefquels  on  comptoir  un  des  plus  conliderablcs  de 
cette  Province  qui  s’appelloit  Millaud,  Frere  puîné 
du  Baron  d’ Alegre.  Ce  Baron  avoit  eu  recours  à la 
Juftice,  & Viteaux  s’e'toit  làuvé  dans  le  Comté  de 
Bourgogne.il  le  plaignoit  que  Dugua  luy  avoit  enlè- 
ve' une  Aubeinc  que  le  Roy  luy  avoit  accordée  ; 6c  la 
Reine  Marguerite  ne  luy  eut  pas  plutoll  écrit  quelle 
attendoit  de  luy  qu’il  la  vengeroit,  qu’il  repartit  qu’il 
clloit  prelt  de  tout  hazarder  pour  la  (àtisraire. 

Il  faloit  luy  trouver  un  lieu  dans  Paris  ou  il  puft 
arriver  , 6c  demeurer  inconnu  avec  trois  ou  quatre 
Scélérats  qui  s’elloient  donnez  à luy  , & qu’il  ap- 
pelloit  lès  Lions , peut-ellre  à caulè  qu’ils  eftoienc 
des  plus  hardis  , auflî-bien  que  des  plus  méchans 
hommes  du  monde.  Des  gens  de  cette  nature  n’é- 
toient  pas  d’humeur  à demeurer  long-temps  dans  un 
lieu  fans  qu’on  s’en  apperceull  j & li  par  impruden- 
ce ou  par  témérité  ils  euflènt  donné  occalion  de 
découvrir  la  retraite  de  Viteaux  , le  Baron  d’ Ale- 
grc  , qui  lè  trouvoit  alors  dans  Paris , l’euft  fait  en- 
lever 6c  mettre  dans  la  Conciergerie  du  Palais , d’où 
il  ne  lèroit  lorty  que  pour  perdre  la  tête.  Et  défait, 
il  n’y  eut  point  de  Bourgeois  qui  osât  prefter  là  mai- 
lon  pour  le  loger  j mais  le  Grand  Convent  des  A<u- 
gullins  luy  fournit  un  azile.  Il  y a de  l’apparence 
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que  ce  ne  fut  pas  à l’inlceu  des  Supérieurs  j mais  il  eft  i j 7 J. 
cout-à-fait  lùrprenant  que  Viteaux  & fes  lions , de- 
meurèrent long- temps  dans  cette  Communauté  qui 
n’eftoit  point  alors  fort  reglee  fins  qu  on  le  fçut.  La 
Reine  Marguerite  l’y  fit  venir , & l’y  entretint; mais 
elle  douta  plus  d’une  fois  s’il  la  ferviroit  à fa  mode. 

Dugua  n’eftoit  pas  informé  de  ce  qu’elle  ma* 
chinoit  contre  Juy  j mais  il  s’eftoit  fait  tant  d enne- 
mis , &:  on  l’avoit  menacé  par  tant  de  billets  glifiez 
fous  fon  afïiette  lorfqu’il  fe  mettoit  à table , & fous 
fa  toilette  quand  il  fe  deshabilloit , qu’on  le  tuëroic 
à la  première  occafion  qu  il  en  donneroit , que  pour 
prévenir  Ion  malheur  , il  demeuroit^  tout  le  jour 
au  Louvre  j &c  apres  qu  il  avoit  allifte  au  coucher 
du  Roy , & alfis  la  Garde , il  prenoit  quinze  ou  vingt 
Soldats  des  plus  déterminez  * les  menoit  chez  luy 
pour  l’elcorter  en  chemin  ; leur  donnoit  la  mailon  a 
garder  durant  la  nuit  , & retournoit  le  lendemain 
matin  avec  eux  au  Louvre.  Ainfi , quoiqu’il  fuft 
obfervé  de  fi  prés  , qu’il  ne  difoit  pas  un  mot , & ne 
faifoit  point  de  démarche  dont  la  Reine  Marguerite 
ne  fuft  avertie  , il  demeura  prés  de  trois  mois  hors 
d’atteinte.,  &c  Viteaux  auroit  efté  contraint  de  re- 
tourner dans  le  Comte  de  Bourgogne  , ou  eftoit  le 
(èul  bien  qu’il  poflcdoit,  ou  de  s expolcr  dans  Paiis  a 
périr  dans  les  formes  de  la  Juftice , fi  Dugua  ne  le 
fuft  relâché  dans  la  conduite. 

Il  avoit  vécu  jufques-là  dans  l’amour  volage  ; 
mais  par  malheur  pour  luy,une  des  plus  grandes  Da- 
mes de  la  Cour  eut  alTez  de  charmes  pour  l’attacher 
à elle.  Comme  elle  l’aimoit  pour  le  moins  autant 
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qu’il  en  e/loir  aimé , & eju'il  ne  sagiflbit  plus  entt- 
eux  que  d’éviter  le  (candale  > Dugua  loüa  une  petite 
mailon  dans  IeFauxbourg  S. Germain  proche  1’Hôtel 
de  la  Maîtredé.  Il  le  levoit  les  loirs  après  avoir  feint 
de  le  coucher  dans  la  maiibn  ordinaire  lII  ne  le  fai- 
loit  accompagner  que  d’un  ou  deux  de  fes  DomeC 
tiques  ^ aulquels  il  avoit  révélé  le  lècret  de  Ion  in- 
clination : Il  lortoit  par  une  porte  de  derrière  , il  aL 
loit  dans  une  autre  mailon  , & y demeuroit  en  at- 
tendant que  là  Maîtredé  luy  mandât  de  la  venir 
trouver.  Aucune  de  ces  particularitez  n échappa 
à la  connoidànce  de  la  Reine  Marguerite  ,.  ny  par 
confcqucntà  celle  de  Viteaux  , qui  eut  la  hardiede 
de  vifiter  le  lieu  , & de  prendre  les  mefures  necef. 
{aires  pour  en  enfoncer  aifémenr  les  portes  * &c  en 
cas  qu’il  n’y  réüfîill  pas,  pour  accrocher  aux  fenêtres 
des  échelles  de  corde.  Le  trente  de  Décembre  mil 
cinq  cens  loixante- quinze,  fut  choiü  pour  cette  exe- 
cution : & comme  elle  fe  pada  fans  témoins,  on  n’en 
lçait  autre  choie  que  ce  que  Viteaux  jugea  longT 
temps  après  à propos  d’en  découvrir. 

Il  raconta  qu’au  moment  qu’il  arriva  dans  la  mai- 
ion  de  Dugua , il  la  fît  environner , afin  qu’il  ne  pull 
échapper  3 ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ces  Lions 
avoient  edé  renforcez  par  des  gens  dévoiiez  à la 
Reine  Marguerite..  Il  ajouta  que  les  lèrrures  &c  les 
gonds  qu’il  avoit  eu  loin  de  rompre  à demy  le  jour 
precedent , refîderent  fi  peu  à la.  violence  qu’il  fît 
pour  enfoncer  les  portes  , que  perlonne  n’en  oüit  le 
bruit  excepté  les  deux  Domeftiques  de  Dugua , qui 
y accoururent , & furent  aulfi-tôt  poignardez;  Que 
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Bagua  efioit  couché  dans  Ion  lit,  où  il  Jifoit  avec 
«ne  telle  attention , qu’il  ne  fut  détourné  que  par  le 
bruit  que  fit  Viteaux  en  entrant  dans  là  chambre  : 
Que  le  combat  entr’eux  dura  un  gros  quart-d 'heure, 
tout  irrégulier  qu’il  eftoit  , parce  que  Dugua, 
appercevant  Viteaux  & fes  Lions , fe  jetta  dans  la 
ruelle  , & prit  un  épieu  qu’il  tcnoit  toujours  au  che- 
vet de  Ion  lit.  Il  le  défendit  avec  une  admirable 
prelence  d’clprit,  & il  ne  luccomba  qu’aprés  que 
les  bleflurcs  qu’il  receut  l’eurent  afFoibly  de  forte, 
qu’il  ne  put  s’empêcher  de  tomber.  Viteaux  l’ayant 
tué, eut  le  loifir  de  couvrir  Ion  corps  d’un  tapis,de  fai- 
re fermer  toutes  les  portes  du  logis  comme  fi  elles 
n’eulTent  pas  cité  enfoncées , &:  de  palier  de-là  dans 
le  Pré-aux-Clcrcs , où  il  trouva  des  chevaux  prefts , 
fur  lelquels  il  retourna  avec  lès  Lions  dans  le  Comté 
de  Bourgogne.  Le  meurtre  de  Dugua  ne  fut  décou- 
vert que  deux  ou  trois  jours  après:  6c  quoiqu’il  ny 
euft  aucun  indice  pour  en  foupçonner  l’auteur , tout 
le  monde  ne  lailîà  pas  d’en  acculer  Viteaux  , tant  on 
demeura  perliiadé  qu’il  n’y  avoit  que  luy  qui  en 
pufteftre  l’auteur  , dans  les  circon fiances  qu’il  avoit 
efté  commis.  Le  Roy  ne  s’en  mit  pas  beaucoup  en 
peine  ; & il  ne  parut  jamais  mieux  que  par  l’indo- 
lence de  Sa  Majefté , que  Iorlque  les  Grands  le  lont 
engagez  dans  les  plaifirs , la  plus  forte  de  leurs  aver- 
fions  eft  pour  ceux  qui  s’ingèrent  de  les  reprendre  f 
quoique  les  caulès  n’en  loient  que  trop  légitimes. 

Le  Duc  d’Alençon  fut  informé  de  toutes  lespar- 
ticularitez  du  meurtre  de  Dugua  , qui  regardoient 
la  Reine  de  Navarre  là  Soeur;  ôc  comme  il  avoit 
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ronne , 6c  que  les  Catholiques  zelez  ne  l’en  exclut 
fènt  pour  la  donner  au  Roy  de  Navarre  (on  beau- 
frerc , par  la  même  voye  que  Capec  s’cftoit  élevé 
fur  le  Trône  au  préjudice  de  Charles  de  Lorraine, 

Cet  inconvénient  eiîoit  terrible , 6c  le  Duc  d’Alen- 
çon pour  le  prévenir  s’avifa  de  juftifier  par  écrit  fà 
conduite.  Il  envoya  au  Parlement  de  Paris  une  lon- 
gue Lettre , qui  ne  contenoit  que  les  mêmes  choies 
qu’il  avoit  inlcrées  dans  le  Manifefte  que  Ton  a cy- 
cle (Tus  abrégé.  Cette  Lettre  fut  portée  à Chrifto- 
phlede  Thou , Premier  Prefidcnt  de  cette  Compa- 
gnie , que  l'on  eftimoit  favorable  au  Duc  d’Alen- 
çon , parce  qu’on  le  tenoit  pour  Chef  des  Politiques 
de  la  Robe.  Jacques  Augufle  (on  fils  en  rend  un  y 
grand  témoignage  dans  lôn  Hiftoire*  mais  il  eft 
contredit  par  l’Auteur  du  Journal  de  Henry  trois, 
qui  tout  inconnu  qu’il  eft , ne  laiffe  pas  d’avoir  beau- 
coup d’autorité.  Quoiqu’il  en  (oit,  fî  Chriflophle  de 
Thou  eftoit  du  parti  des  Politiques , il  diflimula  tout- 
à-fait  (es  véritables  fentimens  dans  la  conjoncture 
dont  il  s’agit.  Il  aflèmbla  le  Parlement  ; il  luy  pre- 
fènta  la  Lettre  du  Duc  d’Alençon  y6c  il  dit  en  même- 
temps  que  l’ufage  de  la  Compagnie  avoit  toujours 
efté  de  ne  pas  ouvrir  les  Lettres  quelle  recevoir  des 
Ennemis  de  l’Etat  y 6c  de  les  porter  au  Roy  toutes  ca- 
chetées. Qu  a la  vérité  le  Duc  d’Alençon  eftoit  Frè- 
re unique  de  Sa  Majeflé  : mais  qu’il  avoit  eu  le  mal- 
heur non  feulement  de  fè  mettre  dans  un  parti  con- 
tre 
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pour  ainfi  dire , à la  pointe  de  l’épée  ,*  il  appréhenda 
quelle  ne  l’empêchât  un  jour  de  parvenir  a la  Cou- 
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tre  lequel  elle  eftok  a&uellement  en  guerre  ; mais  1575. 
encore  d’en  accepter  le  Gtneralar  : Qu  il  venoit  de 
plus  de  conclure  une  Treve , 6c  que  1 une  & l'autre 
de  ces  actions  e ftanrmanifeft  cm  en  t criminelles;  le 
Parlement  11e  de  voit  avoir  de  communication  avec 
luy , que  par  l’ordre  expies  de  ion  Souverain. 

Le  Parlement  acquiefça  tout  d’une  voix  au  in- 
timent de  ion  Premier  Prefident , & 1 on  preienta 
la  Lettre  fans  l’avoir  ouverte  au  Rcy,  qui  fut  ien- 
fiblement  touche  de  cette  deference.  Il  luy  en  fit  un 
remerciment  qui  le  trouve  encore  dans  les  Cabinets 
des  Curieux  ; & la  reconnoiflance  qu’en  eut  SaMa- 
jelfé  pour  Chriltophle  de  Thou  en  particulier,  fut 
tout-à-fait  fïngulfcrc.  Elle  le  vifita  depuis  réguliè- 
rement tous  les  trois  mois  , & lorlqu’clle  le  trouvoic 
applique  aux  fondions  de  la  Charge , elle  avoit  la 
bonté  d’attendre  qu’il  eût  expedie  les  Cliens , & de- 
meuroit  cependant  couchee  iur  un  lit  de  Camp  de 
couleur  verte  qui  etoit  dans  la  Salle  *.  La  Lettre  du  * Jc  l‘*y  *p- 
Duc  d’Alençon  fut  fi  bien  iupprimée , qu’il  ne  s’en  J* 

parla  plus  depuis  : & comme  la  Cour  d’un  côte,  & Mcflîcursdu 
les  Calviniltes  de  l’autre  obleiverent  là  deffus  un  fi-  puys. 
lence  tres-exadl , il  eit  vrai-icmblable  que  le  Duc 
d’Alençon  le  repentit  d avoir  écrit  au  Parlement,  , 
loriqu’il  apprit  que  la  Lettre  avoit  eu  h peu  d’effet.;. 

Le  defirqu’avoiteu  la  Reine  mere  de  conclure  la 
Treve l’avoit  empechee  d’appercevoir  qu  elle  tra- 
vailloit  en  vain,  6c  que  ce  qui  luy  paroiflbit  pofïi- 
ble  dans  la  Ipeculation , ne  1 etoit  pas  dans  la  prati- 
qu'e.  Les  Princes  de  Condc  ôc  Calimir  croient  dé- 
jà bienavant  dans  la  Lorraine , lorlque  les  Dcpu 
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tez  de  la  Cour  Sc  du  Duc  d'Alençon  leur  avoient 
déclaré7  qu’il  y a voit  une  fulpenfion  d’armes  pour 
fix  mois,  & leur  armée  fe  rafraîchirtfoit  aux  envi- 
rons de  Charmes.  Ce  Pais  tout  fertile  qu’il  eftoit 
nepouvoit  fi  long-temps  nourrir  un  fi  grand  nom- 
bre de  gens  de  Guerre  * & quand  il  l’eût  pu , la  rai- 
fon  d’Etat  ne  le  permettoit  pas.  Le  Duc  de  Lorrai- 
ne ne  leur  avoit  accordé  le  partage , que  parce  qu’il 
ne  s’étoit  pas  trouvé  allez  fort  pour  le  refuièr , Sc 
que  la  blerture  du  Duc  de  Guile  avoit  arrêté  dans  la 
•Champagne  les  Troupes  dellinées  à la  garde  de 
cette  Province.  Si  les  Proreftans  s’accoûtumoient  au 
léjour  de  la  Lorraine , il  elïoit  à craindre  qu’ils  n’en 
-voulurtent  pas  lortir;  & quand  ils  leroicnt  allez 
•équitables  pour  en  ufer  d’une  autre  maniéré  , la 
moindre  incommodité  que  les  Lorrains  recevroient 
de  leur  Compagnie , ieroit  celle  de  les  nourrir,  puifi. 
qu’il  y auroit  à craindre  de  plus  qu’ils  ne  pervertit 
lent  leurs  Hôtes , en  leur  infpirant  des  lcntimcns 
avantageux  pour  les  nouvelles  Religions , qui  n’a- 
voient  point  encore  pénétré  dans  la  Lorraine.  Et  de 
fait,  le  Duc  Charles  trois  l’apprehendoit  de  telle 
forte  , qu’au  premier  avis  de  la  Trêve,  il  alla  trou- 
ver les  Princes  de  Condé  ôc  Cafimir , Sc  leur  dit  que 
sils  ne  lortoient  de  lès  Etats  , il  s’en  plaindroit  à 
l’Empereur,  comme  d’une  inffaéfion  manifelleau 
privilège  qu’avoir  la  Lorraine , de  partèr  pour  mem- 
bre du  Corps  Germanique,  lans  en  (importer  les 
charges. 

Le  Prince  Cafimir  ne  douta  pas  que  fi  le  Duc  de 
Lorraine  s’adrelToit  à Maximilien  lècond , Sa  Ma- 
iefté  Impériale  n’envoyât  aurti-tôt  un  Ordre  àl’Elc- 


J 


•*-  i- 

• *i  r* 


DE  HENRY  TROIS.Liv.il.  iV9  

dcur  Palatin  de  rappeller  Ion  fils,  & aux  Villes  Impe-  157  5. 
riales  de  contremander  les  Soldats  qu  elles  avoienc 
fournis  -,  & qu’ainfi larmee ProteRante  le  dilliperoit 
d’elle-même.Siellc  retournoitlùrlès  pas/Empereur, 
qui  etoit  Langrave  d’Allace , ne  loufiriroitpasqu’elle 
y rentrât  ; & fi  elle  s’avançoit  dans  la  Champagne, 
elle  violeroit  la  Trêve:  ainfi  les  Princes  de  Conde' 

& Cafimir  apres  y avoir  bien  penfé,  relolurent  de 
ne  la  pas  accepter  ^ ils  s en  expliquèrent  par  un 
ManifeRe , qui  pour  être  mal  fait , ne  laiflà  pas  d’a- 
voir tout  l'effet  qu’ils  s’en  ctoient  promis.  Les  véri- 
tables motifs  qui  les  faifoient  agir , & que  I on  vient 
de  rapporter  y e'toient  cachez , & l’on  le  contcntoit 
de  fiippolêr  que  la  Cour  de  France  n’avoit  oblervê  dtf 
bonne  foy  aucun  des  Traitez  conclus  avec  les  Cal- 
viniRes,  & d’afiiirer  par  avance  qu  elle  le  dilpcnle- 
roit  d’autant  plus  aifement  d’executer  celuy-cy, 
qu’il  y avoit  une  infinité  de  voyes  mdire&es  pour 
leluder  quelle  n’ignoroit  pas,  & quelle  etoit  ac- 
coutumée de  mettre  en  pratique.  Mais  en  re'com- 
penlc  ,.quatre  lortes  de  gens  furent  ravis  que  la  Tré-/- 
ve  n’eût  point  de  lieu. 

Premièrement  , les  CalviniRes  n’a  voient  pas-  ~ 
crû  que  le  Prince  de  Condé  pût  mettre  lur  pied  une  - 
fi  groflè  Armée  j ôc  quand  ils  la  virent  lur  la  Fron-  - 
tiere  de  Champagne , ils  s’imaginctent  univerlclle-  - 
ment  quelle  ne  leur  coûtcroit  plus  rien  à conlcrvcr  , 
puilque  le  pillage  des  Provinces  de  France  par  où 
elle  pafleroit , luy  tiendrait  lieu  de  iblde  5 & quaprés 
fa.  jonélion  avec  les  Troupes  de  ceux  qu’elle  venoit 
iecourir , elle  obtiendrait  de  la  Cour  ce  qu  on  n’avoit 
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i ; 7 oie  demander  julques- là , qui  étoit  la  permifïion  aux 

Calviniiles  de  former  une  Republique  indépendan- 
te au  milieu  du  Royaume. 

• En  lccond  lieuse  Duc  d’Alençon  n’avoit  pas  fuffi— 
; ' làmment  pourveu  à là  fûreté,  puifqu’il  avoit  pro- 
mis de  retourner  à la  Cour  aulli-tôt  que  la  Tre've 
auroit  elfe  fignéepar  toutes  les  perlonnes  interel- 
fecs  à l’accomplir , & neamoins  il  e'toit  aile  de  pré- 
voir que  quand  il  y léroit,  les  Favoris  ne  le  con- 
fidereroient  pas  plus  qu’ils  avoient  fait  aupara- 
vant : au  lieu  que  fi  l’armée  Proteftante  penetroit 
•julqu’au  centre  du  Royaume , &:  quelle  y fit  la  Paix 
à là  mode , elle  exigeroit  pour  le  Duc  d’Alençon  Ion 
fceneralillîme  ,que  les  Provinces  lur  lelquelles  Ion 
Apennage  eftoit  alîigné  , luy  demeuraïïent , & qu’il 
y pût  établir  Ion  léjour , jufqu  a ce  que  l’on  euft  vû 
de  quelle  maniéré  la  Paix  lèroit  oblervée. 

En  troifiéme  lieu , Dam  ville  n etoit  pas  content  de 
n’avoir  elle'  compris  dans  la  Trêve  qu’en  termes  ge- 
neraux. Il  vouloir  unArticle  particulier  qui  l’alïùrât 
du  Gouvernement  de  Languedoc  pour  la  vie  > & le 
Roy  n’avoit  garde  de  l’accorder , s’il  n’y  eftoit  con- 
traint par  la  neceffité  abfoluë  de  renvoyer  en  Allema. 
gne  l’armée  Protellante  : Encore  y avoit- il  apparen- 
ce que  Sa  Majefté  ne  conléntiroit  pas  que  l’on  fît  un 
Article  public  de  la  perpétuité  du  Gouvernement  du 
Languedoc 3 & quelle  voudroit  l’inferer  dans  les  Ar- 
ticles lecrets. 

En  quatrième  lieu, IesCatholiques  zélés  n’avoientpas 
tant  de  peur  de  l’arm éeProtc liante  que  l’on  avoit  crû  ■> 
car  encore  qu’ils  ne  le  jugeafîènt  pas  allez  forts  pour 
luy  refiller , ils  prévoyoient  que  la  marche  donneroit 
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tant  de  jaloufîe  aux  Princes  Catholiques  de  l’Euro- 
pe, & fur  tout  au  Roy  d’Efpagne , qu’il  n’épargne- 
roit  rien  pour  la  ruiner  : Qii’il  envoyeroit  au  Roy  des 


Troupes  &:  de  l’argent  -,  que  le  Pape  & les  Italiens 
1 imiteroient . & auc  l'armée  du  Rov  le  r 


imiteroient,  & que  l'armée  du  Roy  le  trouvant 
ainfi  compoféc  de  plus  d’Etrangers  que  de  François, 
il  ne  leroit  plus  au  pouvoir  de  Sa  Majefté  d’accorder 
ny  Paix  ny  Trêve  aux  Heretiques  : Qu’on  la  con- 
crain droit  d’exterminer  tous  les  Sujets  de  la  nouvelle 
Religion  , ôc  qu’ainfi  les  guerres  Civiles  de  France 
finiroient  avec  le  Calvinilme  , qui  en  avoit  elle  la 
caufe. 

Les  Princes  de  Condé  ôc  Cafimir  qui  ne  fça- 
voient  pas  ces  particularitez  , s’attendoient  à trouver 
une  extrême  refiltance  dans  la  Champagne  ôc  dans 
la  Bourgogne  -,  ôc  pour  fe  faire  voye  par  la  multitude 
aulîi-bien  que  par  la  valeur  de  leurs  Troupes,  ils 
folliciterent  leCanton  de  Berne  de  leur  fournir  les  fix 
mille  Soldats  qu’il  avoit  fur  pied.  Théodore  de  Beze 
elFoit  alors  le  principal  Minillre  de  Genève  , il  avoit 
demeure' long- temps  àLauzanepour  y enfeigner  la 
Langue  Grecque  , ôc  pour  interpréter  1 Ecriture 
Sainte  j &c  il  y avoit  rorme  une  liailon  li  étroite  avec 
le  Grand  Conlèil  de  Berne  , que  perfonne  n’y  e'toit 
plus  accrédité  que  luy.  Il  en  donna  des  marques , 
lorlque  les  Princes  de  Condé  & Cafimir  le  prièrent 
d’obtenir  pour  eux  les  f x mille  Soldats  Bernois  ; ôc 
la  choie  le  fît  f promptement , que  l’Amballadeur 
de  France  en  Suiffe  n’eut  pas  le  temps  de  s’y  oppoier. 
Les  Bernois  eftoient  déjà  en  marche  quand  il  en  eut 
l’avis , ôc  il  s’en  plaignit  à tous  les . Cantons  Pro- 
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rcftans  en  general , comme  dune infraélion  mani- 
feftc  à l’Alliance  des  Suifïés,  continuée  fans  inter- 
ruption avec  les  Rois  Tr es- Chrétiens,  depuis  Louis 
onze  julqu  a Henry  trois. 

Les  Cantons  ne  difçonvinrcnt  pas  que  l’Ambaf. 
fadeur  de  France  n'eût  railon:  & de  plus,  ils  eftoient 
jaloux  de  1 aggiandifTcmcnt  deceluy  de  Berne, de* 
puis  qu’il  elioit  devenu  aufli  grand  que  tous  les  au- 
tres eniemble , par  l’ulurpation  du  Pa  is  de  Vaux  , Sc 
de  la  meilleure  partie  du  Comté  de  Gruyères.  Aufli 
le  preflerent-  ils  de  raj  peller  les  Troupes  ,jufqu a le 
menacer  en  cas  de  refus  de  rompre  l’ancienne  Al- 
liance avec  luy  , & de  le  fèpaier  du  Corps  de  leur 
République s ôc  il  en  fut  d’autant  plus  touché , que  (î 
on  l’eût  abandonné  à luy-  même , le  Roy  d’Efpagne 
& le  Duc  de  Savoye  fé  fu/Tent  aufli-  tôt  unis  : le  pre- 
mier, dans  la  vc-uë  de  luy  ôter  les  Bailliages  autrefois 
incorporez  à la  Franche-Comté  * & le  fécond , pour 
recouvrer  les  Baillages  que  ce  Canton  avoit  pris  lut 
le  Duc  Charles  ion  pere.  Le  Confeil  de  Berne  en- 
voya des  Députez  à lés  fix  mille  Soldats,  pour  leur 
déclarer  qu'ils  revinrent  à l'in  fiant,  fur  peine  de  la 
vie  ; mais  il  y a de  l’apparence  que  cet  Ordre  ne  fut 
pas  fincere,  & que  Ion  fit  lecrcttemcnt  entendre  à 
ceux  que  l’on  rappelloit  ; que  bien  loin  de  leur  fça. 
voir  mauvais  gré  s ils  delôbeifToicnr  * on  en  féroit  ra- 
vy.  Lt  de  fait , les  Officiers  & les  fîmplcs  Soldats  re- 
pai  tirent  tour  d une  voix  , qu  ils  avoient  preflé  fer- 
ment au  Piince  de  Conde , du  confentement  de  leurs 
Supérieurs, &:  que  par  conlcquent  1 inconffance des 
memes  Supérieurs  ne  pouvoir  les  difpenfèr  de  tenir 
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parole  : Que  s’ils  étoient  exile's  pour  cela  feulement, 
ils  Ce  promettoient  de  lequité  des  Calviniftes  de 
France,  qu’ils  les recompcnferoient  de  ce  qu’ils  au- 
roienc  perdu  en  leur  confideration , & leur  donne- 
roienc  pour  le  moins  autant  de  terre  &:  de  meubles 
qu’ils  en  auroient  perdu  dans  le  Canton  de  Berne. 

Ils  joignirent  ainfi  le  Prince  de  Condc  dans  la 
Lorraine , où  ils  eftoient  allez  par  la  Franche-Com- 
té, & l’armée  Proteftante  devint  fi  forte,que  l’on 
y compta  trente  un  mille  Soldats  effectifs.  La  Cour 
ne  luy  pouvoir  oppolèr  des  Troupes  égales  ; & fi  le 
Duc  d’Alençon  l’eût  attendue  à l autre  bord  de  la 
Loire  avec  quinze  à léize  mille  hommes , comme 
il  s’y  eftoit  engagé , la  Monarchie  Françoile  auroit 
couru  rilquc  de  finir.  Mais  un  obftacle  impre'veu 
arrêta  dans  le  Languedoc  la  meilleure  partie  des  Sol- 
dats Calviniftes.  Le  Vivarets  & les  Sevennes  eftoient 
fi  mêlez  de  Catholiques  & de  Calviniftes , qu’il 
eftoit  malaife  de  décider  laquelle  des  deux  Reli- 
gions l’emportoit  fur  l’autre  Ce  Pa  is  n’eftoit  pas  des 
plus  fertiles,  &c  comme  il  avoir  peine  à nourrir  Ces 
propres  Habitansen  temps  de  Paix , la  guerre  Civi. 
Je  le  reduifoit  à d’étranges  extrémitez.  Ses  peuples 
eftoient  nés  pour  la  guerre , & il  eftoit  difficile  que 
les  Provinces  voifines  remportaient  de  grands  avan- 
tages fur  eux , s’ils  eftoient  d accord  pour  leur  refil- 
tcr.  Le  zele  de  la  Religion  ne  les  touchoit  plus  que 
médiocrement  i &:  par  la  même  railon  qu’ils  pou- 
voient  le  rendre  heureux  en  louffrant  un  culte  étran- 
ger avec  le  leur,  ils  prévoyoient  qu’ils lèroient  éter- 
nellement mifèrables  , en  continuant  par  ce  (cul 
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égal  de  part  & d’autre  - parce  que  fï  la  Cour  étoit 
privée  de  l’afïi  fiance  quelle  efperoit  des  Catholi- 
ques refiez  dans  fe  Vivarets  & dans  les  Sevennes , 
les  Calvinifles  n’ctoienc  pas  moins  fruflrez  du  fè- 
cours  de  leurs  freres  dans  ces  deux  Provinces  ■>  & 
comme  il  n’y  avoit  point  d’exemple  dans  la  politi- 
que dont  les  conlèquences  fufTent  plus  dangereufès 
que  celuy-là , il  étoit  à craindre  qu’il  ne  fut  luivy 
dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume,  & qu’il  n’y 
refiât  que  Paris  pour  la  Cour , & que  la  Rochelle 
pour  le  party  Calvinifle. 

Aufïi  l’on  travailla  des  deux  cotez  avec  une  e'gale 
ardeur  à déconcerter  le  projet  dont  il  s’agit.  La  Cour 
gagna  du  Bourg , qui  eut  aflèz  de  crédit  pour  dé- 
tourner les  principaux  Catholiques  de  le  ligner  : & 
les  Calvinifles  n’ayant  pu  faire  de  mefme  à l’égard  de 
Cugy  & de  Pierre-gourde , Trouvèrent  un  expédient 
qui  réüflit  à la  vérité,  mais  qui  fàuva  l’Etat, & les  em- 
pêcha de  fc  trouver  fur  le  bord  de  laLoire,dansle  mê- 
me temps  qué  les  Princes  de  Condé  & Cafimir  y dé- 
voient arriver  avec  l’Armée  Allemande.  Geltain, Of- 
ficier fubalterne  des  Calvinifles , efloit  le  plus  hardy 
Avanturier  de  leur  Religion.  Le  zcle  qu’il  avoit  pour 
elle , luy  faifoic  méprifèr  les  plus  grands  dangers  avec 
autant  de  facilité  que  s’il  ne  les  eufl  pas  connus  j & le 
moindreMinillre  fuffifoic  pour  luy  faire  entreprendre 
les  a&ions  que  les  autres  Soldats  du  Party  avoient  ju- 
gées temeraires,pourveu  qu’il  l’afTurât  qu  il  y alloicde 
la  gloire  du  Calvinifme. 

On  l’engagea  par  ce  motif  à fîirprendre  Viviers , 
où  I on  fçavoic  qu’il  avoir  des  Amis  * & il  le  prelênca 
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devant  cette  Ville  avec  trois  cens  Soldats , fou  tenu* 
de  feptccns  autres  à certaine  diftance.  Il  demanda 
d’entrer  avec  fa  fuite , & les  Habitans  s’affemblerenc 
pour  délibérer  fi  on  luy  ouvriroit  les  portes.  Les  Ca- 
tholiques n en  furent  pas  d’avis  ; mais  les  Calviniftes 
<pi  craignoient  d’eftre  chaffez  , fi  la  Cour  fe  pré- 
valoir du  crédit  de  du-Bourg  pour  fe  rendre  Maî- 
trefTe  de  leur  Ville,  oublièrent  qu’ils  avoicntefté  les 
premiers  à.figner  le.pr.ojet  d’Union  entre  l’ancienne 
& la  nouvelle  Religion.  Ils  excitèrent  une  fedition: 
ils  allèrent  à la  porte  la  plus  proche  du  lieu  où  efloit 
.Geltain  ; & ils  l’introduifirent  par  là  dans  Viviers. 

Le  projet  fut  alors  fi  generalement  déconcerté* 
qu’il  ne  s’en  parla  plus  j mais  il.nefaloit  pas  douter 
.que  la  Cour  ne  travaillât  à reprendre  Viviers  prefe- 
.rablement  à toute  autre  chofe  , les  Calviniltes 
pour  s’y  oppofèr  logèrent  leurs  Troupes  dans  des 
-lieux  fi  proches  de  cette  Ville , .&  fi  commodes,, 
qu’ils  étoient  en  état  de  conferver  autant  qu  ils 
• jugeroient  à propos  leur  nouvelle  Conquête,  en  y 
. jettant  de  temps  en  temps  des  munitions  & des  gens 
.de  guerre. 

Les  Princes  de  Condé  & Cafimir  marchoient 
.cependant  avec  d’autant  plus  de  précipitation , que 
la  conjoncture  de  la  bleflure  du  Duc  de  Guifè  les 
avoit  garentis  de  leur  plus  fâcheux  Ennemy.  Ils  tra** 
verfcrent  la  Champagne  fans  trouver  dobitacle 
qu’aupre's  de  Langres , où  quelques  Catholiques  en- 
levèrent leurs  traîneurs.  L’Armée  Protelfante  entra 
par  là  dans  la  Bourgogne , où  elle  s’émancipa  de 
forte , que  rien  ne  luy  étoit  plus  inviolable.  Le  Duc 
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de  Mayenne,Gouverneur  de  cette  Province, qui  n’a-  ij  7 
voit  pu  ramaflèr  que  cinq  à fîx  mille  Catholiques  ,, 
s'étoit  uniquement  propolé  de  lauver  les  meilleures 
Places , en  s’y  mettant  à melùre  que  les  Protelïans 
en  approcheroient  ; & n avoit  garde  de  s’enfermer 
dans  les  petites , puilqu’il  y auroit  elle'  infaillible- 
ment enlevé,  & que  la  prilè  eût  mis  les  Princes  de 
Condé  Ôc  Calîmir  en  polfelïion  de  toute  la  Bour- 
gogne. Il  le  contentoit  donc  de  cottoyer  les  Enne--  \ 

mis  par  tout  où  il  pouvoit  mettre  une  Riviere  entre- 
luy  ôc  eux  $ Ôc  au  défaut  de  cela , tantôt  il  les  préve- 
noit,en  failànt  le  dégât  des  lieux  qu’ils  de  voient^ 
traverlèr , tantôt  en  le  tenant  à leur  queue  pour  at- 
s negligens , & pour  les  contraindre  de 
5 lèrrez. 

Il  ne  pût  donc  empêcher  les  Allemàns  d’atta- 
quer la  petite  ville  de  Noyers.  Les  Gentils  hom- 
mes vomns  qui  s’y  étoient  jettez,  la  défendirent  d’a^ 
bord  avec  allez  de  vigueur , & foûtinrent  un  furieux- 
afïàut  : mais  enlîiite  ils  demandèrent  à capituler.  Le 
Prince  de  Condé  n’étoit  pas  alors  au  Camp,  ôc  l’au- 
torité toute  entière  étoit  demeurée  au  Prince  Gafî- 
mir , qui  avoit  promis  à les  Allemàns  le  pillage  de 
Noyers.  S’il  ne  leur  eût  pas  tenu  parole , il  n’en  au-- 
roit  pû  rejetter  la  faute , comme  ilavoitaccoûrumé, 
fur  le  Prince  de  Condé  ; ôc  cette  confideracion  le 
contraignit  d’amulèr  les  Députez  de  Noyers  eiv 
chicannant  fur  les  Articles  qu’ils  luy  avoient-prelen-> 
tez,  jufqua  ce  que  ceux  qui  gardoient  la  brèche 
s’étant  relâchez  de  leurs  foins  , comme  il  n’arrive 
que  trop  louvent , quand  on  parlemente  -,  les  Aile- 
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mans  trouvèrent  moyen  d’entrer  dans  la  Ville , & la 
feccagerent  avec  autant  d’inhumanité , que  fi  elle 
eût  efté  forcée  dans  les  reigles.  Les  autres  petites 
Villes  qu’ils  trouvèrent  lïir  leur  marche  n’oferent 
leur  refiller , & ils  arrivèrent  à la  Charité  aufli  char- 
gez de  butin  que  s’ils  eufTent  ravagé  un  Pais  En- 
nemy. 

Les  Catholiques  s’ingererent  en  vain  de  leur  con- 
tefter  enfuite  le  trajet  de  la  Riviere  d’Allier , & ils 
s’en  rendirent  maîtres  aufli  bien  que  de  Moulins , 
Ville  Capitale  du  Bourbonnois  -,  & ils  donnèrent  delà 
tant  de  frayeur  à la  Province  d’Auvergne , quelle 
paya  cinquante  mille  écus  pour  Ce  garentir  de  leur 
pairage.  Le  Duc  d’Alençon  les  joignit  à Moulins, 
avec  une  efeorte  qui  n’étoit  que  de  quinze  èens 
hommes.  On  avoit  crû  qu’ils  en  prendroient  occa- 
fion  de  le  méprifer,  & de  ne  le  pas  reconnoître  pour 
Chef;  mais  foit  que  la  facilité  qu’ils  avoient  trouvée 
dans  leur  marche  les  eût  adoucis,  ou  qu’ils  elpcrafr 
fent  de  tirer  de  la  Cour  des  conditions  plus  avanta- 
geulès  , en  déférant  à l'Heritier  prélomptif  de  là 
Couronne , qu’en  le  dédaignant  s ils  le  reçurent  avec 
autant  de  rclpcdl  que  s’il  eût  efté  leur  Maître , & ils 
dilpoferent  l’armee  Protefrante  à luy  prêter  fer- 
ment. 

Le  Roy  de  Navarre  en  fut  jaloux  ; & à dire  le 
vray , le  perfonnage  qu’il  reprefentoit  alors  à la  Cour 
de  France  ne  luy  étoit  pas  convenable.  Il  ne  vivoit 
pas  en  bonne  intelligence  avec  laReine  la  femme-, & 
s il  en  faut  croire  les  Mémoires  du  tempsja  faute  ve- 
noit  autant  d’un  côté  que  de  l autre.Henry  trois  avoit 
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une  antipathie  naturelle  pour  luy  y Ôc  la  Reine  mere  1 j 7 j. 
le haïfloit , à caufè quelle étoit trop  adonnée  à l’Af. 
trologie  judiciaire , & que  Dieu  avoit  permis  qu’un 
Italien  des  plus  habiles  dans  cette  fcience  luy  eût 

prédit  que  le  Roy  de  Navarre  regneroit  en  France  j y 

ce  qui  la  fàchoit  d’autant  plus  , que  le  Roy  ôc  le  Duc 
d’Alençon  étoient  par  là  condamnez  à mourir  d’une 
maniéré  extraordinaire , ôc  làns  efpcrance  de  Iaiflèr 
de  pofterité  ; celuy  qui  devoit  leur  fucceder  eflanc 
prefque  de  même  âge  qu’eux.  L éducation  du  Roy 
de  Navarre  serait  faite  dans  le  Bearn,  ôc  avoit 
effcé  fi  rude , que  les  Courdiàns  de  Henry  trois  ne  la 
pouvoient  louiFrir.  Et  de  fait , il  n’avoit  rien  qui  le 
leur  rendît  recommandable,  h l’on  en  exceptoit  Ion 
humeur  gaye  , ôc  fa  promptitude  à dire  de  bons 
mots  : mais  comme  la  première  de  ces  qualitez  dé- 
générait louvent  en  goinfrerie , ôc  la  féconde  pan- 
choit  trop  vers  la  fàtyre , elles  luy  nuifoient  plus  qu- 
elles ne  lèrvoient  , puifqu’elles  augmentoient  le 
nombre  de  (es  Ennemis. 

^ La  Cour  ne  luy  donnoit  employ  ny  dans  les  ar- 

mées , ny  dans  les  Provinces  ; ôc  bien  loin  quelle 
contribuât  à le  retirer  de  l’amour  volage  où  il  étoit 
adonné , elle  apprehendoit  qu’il  ne  s’en  retirât  luy- 
même.  U aimoit  Madame  de  Sauve,  qui  étoit  fans 
contredit  la  plus  belle  de  la  Cour  y ôc  on  le  jugeoit 
incapable  de  rompre  les  chaînes  qu  elle  luy  avoit 
données , lorfqu ’il  montra  que  cette  pafTion  ne  le 
dominoit  pas.  Il  avoit  remarqué  dans  le  temps  que 
1 Amiral  dcChâtillon  l'avoit  obligé  de  fè  trouveravec 
le  Prince  de  Condé  dans  les  Armées  Calviniftes  * 

Q.q  üj 
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i j -j  j/  que  fbn  humeur  enjoüée  étoit  plus  agréable  aux 
gens  de  Guerre , que  celle  de  ce  Prince  (èvere  & ta- 
citurne j & il  concluoit  de  là  , que  quand  après  la 
Saint  Barthélémy  ils  avoient  jette'  les  yeux  iùr  luy- 
pour  en  faire  leur  Chef , ils  ne  s’y  étoient  refolus 
qu’à  cau(è  que  Sa  Majelté  Navarroifè  les  avoit  alors 
abandonnez.  Il  pre'luppoloit  que  s’ils  le  voyoienr 
retourner  au  Calvinifme , leur  ancienne  inclination1 
pour  luy  le  re'veilleroic , & le  rendroit  la  féconde  per- 
Ibnne  dans  Ion  Party,  avec  aflurance  de  devenir 
bicn-tôt  la  première,  puifque  le  même  interet  qui' 
fobligeoit  à reprendre  la  nouvelle  Religion  , con-* 
traindroit  le  Duc  d’Alençon  à demeurer  dans  la  Ca- 
tholique , & que  ce  Prince  retourneroit  à la  Cour  de 
France  aufli- tôt  qu’il  y trouveroit  (on  compte.Enfiny. 
leRoy  deNavarre  & le  Duc  deGuilè  étoient  double- 
♦ Pour  la  ment  * Rivaux , & cela  leur  donnoit  lieu  de  s’oblêr- 
Rcine  Mar-  ver  l’un  l’autre  avec  une  extraordinaire  exactitude.- 
pour^Mada-  Le  Roy  de  Navarre  avoit  découvert  que  le* 
me  de  Sauve.  Duc  de  Guifè  pretendoit  former  un  Parti  des  Ca- 
tholiques zélés , & fe  mettre  à leur  tête,  afin  de  s’em- 
parer (ous  ce  pretexte  de  la  Monarchie  Françoife , 
s’il  en  trouvoit  l’occafïon.  Il  pofledoit  toutes  les  qua-- 
litez  necefîàires  pour  un  fi  grand  defïein  ; & les  deux1 
(èuls  obltacles  qu'il  y trouveroit  viendroient-  de  ta 
part  du  Duc  d’Alençon,  & de  Sa  Majelté  Navar-* 
roi(é , les  autres  Princes  du  Sang  n’étant  pas  en  étar 
de  luy  rehlter.  Pour  le  Duc  d’Alençon , la  vie  dé- 
réglée qu'il  menoit  ne  donnoit  pas  lieu  d’elperer  qu’il* 
vécut  long-temps } & pour  le  Roy  de  Navarre , il  n’y 
auroit  rien  plus  aifé  que  de  s’en  défaire,  tant  qu’il  de» 
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.meurcroit  à la  Cour  de  France,  (on  train  n’étant  pas  * 5 7 J* 
plus  grand  qu’avoit  elle  celuy  de  Dugua , que  Vi- 
teaux  venoic  d’afiafliner.  Il  faloit  donc  qu'il  enfbr- 
tît  au  plutôt , & il  n’y  avoit  pomt  d’autre  afyle  pour 
luy  que  le  parti  Calvinifle.  Il  en  e'toit  convaincu , & 
il  en  communiqua  avec  Fervaqucs, Gentilhomme 
de  Normandie,  qui  tout  Catholique  qu’il  étoit  ne  Ce 
-contenta  pas  d’approuver  Ion  intention , il  offrit  de 
plus  de  l’accompagner . & il  (ortit  en  effet  de  Paris 
avec  luy  fur  la  fin  de  Février  mil  cinq  cens  foixante- 
feize , fous  pretexte  d’une  partie  de  chaffe.  Les  Cou- 
reurs qu’on  leur  tenoit  prêts  les  portèrent  en  peu  de 
temps  à Vandôme , d’où  ils  pafferent  dans  la  Guyen- 
ne fans  avoir  eflé  arrêtez  en  chemin. 

Le  Roy  de  Navarre  en  étoit  Gouverneur  ; & il  y 
poffedoit  outre  la  Principauté  de  Beam  , les  belles 
Terres  de  Foix,d’Armagnac,d’Albrct,  de  Bigorre,  ôc 
•dcCommingcs.  LaCour  de  France  parut  aufii  irritée 
de  cette  évahon  , quelle  l’avoit  cfté  de  celle  du  Duc 
d’Alençon . mais  elle  diflïmula  fes  véritables  fènti- 
mens  : Sc  de  fait,  dans  cette  conjoncture  le  Roy  de 
Navarre  luy  étoit  à charge.  Il  la  preffoit  de  luy  payer 
le  mariage  de  fa  femme  , & elle  ne  s’enexculbit  que 
fur  des  dettes  plus  preffées  quelle  devoit  acquitter. 

Il  menaçoit  de  temps  en  temps  les  Favoris  qu’il  pre- 
tendoit  luy  avoir  manqué  de  rcfpeCt , & ils  s en  plai- 
gnoient  à Henry  trois  d’une  maniéré  qui  luyrendoic 
infupportable  la  prefencc  du  Roy  de  Navarre.  En- 
fin , on  avoit  crû  que  le  Duc  d’Alençon , & les  Prin- 
ces de  Condé  & Cafimir  étoient  d’une  humeur 
incompatible , & que  où  ils  ne  fè  trouveroient  ja- 
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mais  dans  un  même  lieu , à caufe  de  la  difficulté'  des 
preleances  $ ou  s ils  iurmontoient  cet  obftacle , leurs 
interets  etoient  fi  diffierens  , qu’ils  les  comraet- 
troicnt  infailliblement  les  uns  contre  les  autres. 

On  s croit  nea  moins  trompe,  6c  les  choies  s etoient 
jufques-là  paffées  avec  ce  temperamment , que  les 
deux  Punces  François  avoient  Içu  conlèrver  fur  le 
Prince  Allemand  les  prérogatives  du  Sang  Royal  de 
France, & que  le  Prince  Allemand  qui  tendoit  au  lo- 
lide  j 6c  le  tenoit  affiire  de  dilpofèr  a la  fùntaifie  des 
Tioupes  quil  avoir  levees  , laifïbit  volontiers  aux 
deux  Princes  François  * 1 ombre  du  commandement. 
Ilfaloit  donc  e/ïàyer  de  divifer  les  Chefs  de  l’armée 
Protellantc,en  les  multipliant,  & perfonne  n’y  étoit  fi 
propre  que  le  Roy  de  Navarre  : car  s’il  s’accommo- 
dpit  avec  le  Duc  d Alençon , à qui  il  avoir  toujours 
cede,  auffi-  bien  qu  au  Roy  Henry  trois  , lorlqu’il  n’é- 
toit  encore  que  Duc  d Anjou,  6c  s’il  le  contentoit  que 
lel  linceCahmir  eut  pour  luy  les  mêmes  égards  qu’il 
avoir  eus  jufques-là  pour  le  Prince  de  Condé,  à quoy 
il  n’y  avoir  pas  d’apparence  qu’il  fit  de  difficulté  j Sa 
Majefté  Navarroiie  fe  brouïlleroit  infailliblement 
avec  le  1 1 incc  de  Conde , a caule  que  dés  qu’elle  pa- 
roîtroit  dans  l’armée  Proteftante , la  facilité  de  fon 
abord  6 c fon  adre/Iè  à traiter  prefque  d égaux  ceux 
dont  elle  avoit  beioin,luy  attireroient  n générale- 
ment les  Officiers  & les  Soldats  François  & Alle- 
mans , que  le  Prince  de  Condé  refteroit  leul , 6c  lè- 
roit contraint  de  vivre  en  particulier  dans  l’armée, 
ou  il  n avoir  elle  jufques-la  confideré  que  par  ià  qua- 
lité de  Prince  du  Sang.  * 

La 
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La  Cour  de  France  étoic  fi  prévenue  de  cerrc  opi-  ^ 
- nion,que  bien  loin  de  fùpporter  impatiemment  la  re- 
traite duRoy  de  Navarre, elle  la  compta  pour  un  des 
principaux  bonheursqui  luyfuflcntarrivez.Et  de  fair, 
elle  reconnut  bien-tôt  que  fà  prévoyance  n’avoit  pas 
efté  mal  fondée , puifque  le  Roy  de  Navarre  & le 
Prince  de  Condé  ( qui  avoient  jufques-  là  vécu  dans 
une  parfaite  amitié')  ne  furent  pas  plutôt  enlemble 
dans  l'armée  Proteftante , qu’il  y eut  entre  eux  un 
refroidifïèment  dont  tout,  le  monde  s’apperçut.  • 

Lè  Duc  d’Alençon  & le  Prince  Cafimir  ne  furent 
gueres  moins  cmbarafïèz  que  le  Prince  de  Condé  , 
pour  la  maniéré  dont  ils  agiroient  avec  le  Roy  de  ' 
Navarre^car  d’un  côté  leDuc  d’Alençon  qui  étoitao- 
1 . coutume  à le  précéder  dans  la  Cour  de  France , n’en  ï 

■ ^ vouloir  rien  rabattre;&  d’un  autre  côté  leRoy  deNa- 

varre  apprehendoit  de  nuire  à fa.  Dignité,  s’il  conti- 
nuoit  de  ceder  au  Duc  d’Alençon, & lePrince Cafimir 
i . ne  Içavoit  à quoy  fè  reloudrc  pour  ne  mécontenter  ny 
J l’unny  l’autre.  L’expedient  que  les  Amis  communs  • 

? 4 trouvèrent , fut  que  comme  le  Roy  de  Navarre  étoit 

& venu  au  Camp  fans  fuite , & qu’il  n’avoit  par  confè- 

5 quent  ofé  paroître  dans  aucune  aôHon  publique , on 

s-  * luy  conlèilla  d’en  forcir , & de  ne  loger  qu’à  certaine  ‘ 
is  ' diftance  des  Troupes  ,afin  d’éviter  la  compétence. 

LaCour deFrancene  l’eut pasplûtôt  appris,que  pour  “ 
augmenter  la  met  intelligence  entre  les  quatre  Chefs  • 
Oilvinifl:es,dont  on  vient  de  parler.  On  ht  propofer  à »• 
chacun  d’eux  en  particulier  des  Articles  d’accommo- 
dement : ils  convinrent  pourtant  tous  quatres  de  ré- 
pondre qu’ils  étoient  perfuadez  que  la  raifon  pour  ia- 

ê R r • 
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quelle  les  Traitez  precedcns  avoient  fl  peu  duré, 
venoit  de  ce  quon  avoir  négligé  de  part  ôc  d’autre 
d’exiger  que  les  Erats  Generaux  du  Royaume  fiiuènt 
affemblez  , pour  approuver  les  conditions  dont  on 
écoit  demeuré  d’accord  * & qu’ainfi  l’armée  Pro- 
tefhmce  & les  Princes  intereffez  avec  elle,  avant  que 
de  parler  d'affaires, propofoient  pour  Article  prélimi- 
naire la  convocation  de  ces  Etats, &:  vouloient  fçavoir 
avant  que  de  paffer  outre  , fi  la  Roy  Henry  trois 
l’accorderoit , fuppofé  que  l’on  eût  réglé  la  fàtisfac- 
tion  des  Calviniftes  en  general , & du  Duc  d Alen- 
çon, du  Roy  de  Navarre,  &c  des  Princes  de  Condé 
& Cafimiren  particulier.  Le  Conlèil  de  France  fut 
tellement  choqué  de  ce  difeours , que  peu  s’en  falut 
qu’il  ne  fit  arrêter  ceux  qui  le  tenoient.  Il  prévoyoit 
que  fi  les  Etats  étoientafîemblez,  les  Calvinilles  de 
France  s’en  prévaudraient  de  la  même  maniéré,  que 
les  Luthériens  d’Allemagne  s’étoient  prévalus  de  la 
Diette  d’Aufbourg  en  mil  cinq  cens  trente , pour  y 
faire  approuver  la  Religion  de  Luther  j &:  que  com- 
me elle  yavoit  elfé  autorifée  de  forte  , qu’il  n’avoit 
plus  efté  pofliblc  humainement  de  la  chafler  d’Al- 
lemagne ; Si  les  Etats  de  France  approuvoient  une 
fois  le  Calvinifme,  il  y aurait  dans  le  Royaume  la 
même  liberté  de  l’exercer  que  la  Religion  Catholi- 
que j & il  ne  ferait  plus  vray  de  dire  que  l’on  ne  fai- 
foit  que  le  tolerer. 

Mais  la  Reine  mere  qui  fe  picquoit  d’être  plus 
fçavante  en  Politique  que  tous  les  Confcillers  d’Etat 
du  Roy  (on  dis  enfemble,  fè  mocqua  de  leur  ap- 
brehenfion  : elle  leur  foûtint  avec  le  ton  extraordi- 
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nairement  animé , dont  elle  étoit  accoutumée  à 1575. 
s’expliquer  , quand  elle  pretendoit  que  Ton  avis  fût 

fùivy , que  le  Conlcil  fcmbloit  avoir  oublié , que  rien  • : 

ne  fe  decidoit  dans  les  Etats  qu  a la  pluralité  des 
voix  j qu’y  ayant  en  France  douze  Catholiques  pour 
un  Calviniftc , les  fcntimens  du  Parti  le  plus  foible 
cederoient  infailliblement  à ceux  du  plus  fort  : Que 
l’exemple  de  la  Diette  d’Aulbourg  n’étoit  point  à 
propos , parce  que  quand  Luther  obtint  de  l'Empe- 
reur Charle- Quint  quelle  fût  tenue  , les  deux  tiers 
de  l'Allemagne  étoient  déjà  Luthériens  * & par  con- 
séquent cet  Herefiarque  le  trouvoit  alluré  du  luccés  * 
de  fon  entreprife  ,au  lieu  que  les  Calviniffies  ne  pou-  _ 
voient  compter  que  fur  la  douzième  partie  des  fuf-  - , 

frages  de  l’Etat. 

La  Reine  mere  ajoûta  par  un  Refultat  de  pru- 
dence fi  raffiné , qu’il  feroit  difficile  d’en  trouver  un 
pareil  dans  1 Hilloire  des  autres  Nations;  que  les 
Calviniffies  en  demandant  les  Etats, propoloient  fans 
y penfer  à la  Cour  de  France  l’expedient  dont  elle 

avoit  befoin  pour  renvoyer  l’armée  Proteftante  hors 

du  Royaume,  & pour  les  châtier  enluite  à Ion  aile  du 
crime  qu’ils  avoicnt  commis  en  1 y failant  entrer  ; - 
Qüe  fi  le  Roy  fon  fils  l’agréoit,  elle  offroit  d’aller  „ 
une  fécondé  fois  vers  le  Duc  d Alençon  ; & de  trai- 
ter de  vive  voix , tant  avec  luy  qu’avec  le  Roy  de 
’ Navarre , & avec  les  Princes  de  Condé  & Cafimir  : 

Quelle  leur  accorderoit aveuglement  prelque  tout 
7 ce  qu’ils  demanderoient , pourveu  qu  ils  convinfiènt 
que  Farinée  Proteftante  le  retirât  immédiatement 

après  la  Signature  du  Traité , & que  les  Etats  ne  . 

Rr  ij 
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i J7 j.  convoquaient  que  fix  mois  apres  , fous  prétexte 
qu’il  faloit  au  moins  ce  temps-là  aux  Provinces  , 
pour  nommer  & pour  envoyer  leurs  Députez  : Que 
les  Etats  depuis  letabliflèment  de  la  Monarchie 
Fraçoifè  etoient  en  pofleffion  de  deux  chofes  : l’unç , 
d e'xaminer  les  Traitez  que  les  Rois  a voient  faits , & 
les  grâces  qu’ils  a voient  accordées  -,  l’autre , de  révo- 
quer les  uns  & les  autres , s’ils  les  trouvoient  preju- 
diciables à la  Couronne  : Que  les  Etats  dont  la  con- 
vocation leroit  rcfoluc,  n auraient  garde  de  Iaiflèr 
perdre  le  plus  beau  de  leurs  privilèges , & que  la  pre- 
mière propofîtion  que  l’on  y feroit , (croit  celle  de  la 
derniere  Paix  : Que  plus  les  Articles  en  feraient 
exorbitans,  plus  ils  ateireroient  l’indignation  du 
Cierge' , de  la  Noblefle,  & du  Peuple , qui  fe  feroient 
un  point  d’honneur  d’en  demander  la  révocation , & 
de  l’obtenir  : Que  cependant  les  fix  mois  qui  Ce  fe- 
roient  écoulez  depuis  la  Paix  jufqu’aux  Etats , au- 
roient  efré  plus  que  (uffifens  pour  obliger  Cafimir  à 
renvoyer  Ces  fix  mille  Suides , Sc  à rammener  dans 
l’Allemagne  fes  vingt-  cinq  mille  Allemans  : Qu’il  ' * 
étoit  fort  ménager  i & que  pour  profiter  le  plus  qu’il 
pourrait  de  la  (olde  qui  leur  (croit  deuë,  il  les  licen- 
eieroit  à l’indant  qu’il  rentrerait  arvec  eux  dans  l’Em- 
pire : Que  le  même  defir  d’épargner  luy  feroit  né- 
gliger la  précaution  de  retenir  auprés  de  foy  les  Offi- 
ciers, par  les  pendons  qu’il  leur  donnerait , en  at- 
tendant qu’il  eûtbeibin  d’eux;  & qu’ainfi  l’arme'e 
Procédante  fe  dilfipcroit  (i  généralement , que  com- 
me ilavoit  falu  trois  ans  pour  la  mettre  (ur  pied,  il 
n’en  faudrait  pas  moins  pour  la  rafiembler  : Q|ac 
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l'on  auroit  ainfi  le  loifir  d’engager  lesEtats  à déclarer 
la* guerre  au  parti  Calviniftc , & de  tirer  deux  de 
grofles  contributions  réglées , julqu  a ce  quon  l’eût 
entièrement  exterminérQu  après  qu’onauroit  rétabli 
la  France  dans  une  feule  Religion, les  trois  Princes  du 
Sang  Royal  qui  refteroient  lans  fùpport,rentreroient 
d’eux- mêmes  dans  le  devoir , & Henry  trois  regne- 
roit  auffi  ablolument  que  les  Predecelleurs  avoient 
' regné,avantque  l'Hcrefie  eût  pénétré  dans  lcRoyau^ 
-me  de  France. 

Les  railonnemens  de  la  Reine  merc  eurent  d’au- 
tant plus  d’effet  dans  le  Conlcil  d Etat , que  non  feu- 
lement elle  propofoit  un  expédient  pour  fortir  du 
labirinthe  où  l’on  fè  trouvoit  • mais  encore  elle  fe 
chargeoit  de  l’execution  & du  fuccés.  On  luy  donna 
un  pouvoir  fans  limite , & elle  partit  de  la  Cour  ac- 
compagnée d un  grand  nombre  de  belles  Dames, 
fans  lefquelles  elle  ne  fc  hazardoit  jamais  à de  telles 
entreprîtes.  Ses  Emiflaires  la  fervirent  fi-bien  au- 
près des  quatre  Chefs  des  Calvinifles , qu’ils  fe  laif- 
férent  perfùader  de  conférer  avec  elle  chacun  en 
particulier  dans  l’Abbaye  de  Beaulieu  , auprès  de 
Loches. 

.Elle  traita  avec  le  Duc  d’Alençon  le  premier  ; 
•car  outre  que  fans  ce  préliminaire  tout  ce  qu’elle 
auroit  fait  avec  les  autres  , eût  efté  inutile , la  facili- 
té que  lie  trouveroit  avec  eux  feroit  incomparable- 
ment plus  grande, lorfqu’elle  fè  feroit  allurée  de  celuy 
qu’ils  confideroient  comme  leur  premier  Chef,  ôc 
leur  principal  appuy.Le  Duc  d’Alençon  ne  refùfapas 
de  negotier  avec  fa  mere  pour  fes  interets  particuliers* 
~ * Rr  iij 
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mais  il  prévit  qu’il  lui  lèroit  inutile  de  l'avoir  fait,fi  la 
Paix  avec  le  parti  Calvinille  n’étoit  auparavant  con- 
clue, & il  le  déclara  nettement  à la  Reine  mere.  Il 
falut  donc  que  cette  Princcffe  conférât  avec  Beau- 
vais, la  Nocle  & Bernieres,  qui  aecompagnoient 
le  Duc  d’Alençon  en  qualité  de  Députez  du  parti 
Calvinille  ; & les  conditions  que  l’un  & l’autre  pro- 
polérent  furent  fi  exorbitantes,  qu  elles  ne  l’auroient 
pas  efté  davantage  quand  leur  Parti  eût  gagné  deux 
Batailles  contre  ia  Cour  de  France.  Ils  demandèrent 

?[uc  1 on  achevât  d oter  dans  leRoyaume  toute  la  diff- 
érence que  les  quatre  Edits  precedens  avoient  laif- 
fée  dans  le  Royaume  entre  lesCatholiques  & lesCal- 
viniltes;  c’elf-à- dire,  que  l’exercice  de  la  nouvelle 
Religion  fût  libre  indifféremment  par  toutes  les 
Villes  , & dans  tous  les  lieux,  fins  en  excepter 
ceux  ou  les  Rois  le  trouveroient  : Que  les  Char- 
ges , de  quelque  nature  quelles  fufTent , Civiles- 
& Militaires,  fufïcnt  attribuées  à ceux  que  l'on  en 
jugeroit  dignes , fans  s’enquérir  de  leur  Religion  :* 
Que  les  dixmes  qui  le  leveroient  dans  toutes  les 
Provinces  fulTent  payées  aux  Calviniltcs  pour  en- 
tretenir leurs  Miniltres , comme  ils  l etoient  aux 
Catholiques  pour  la  lubfîlfance  de  leurs  Curez  : Que 
ceux  de  la  nouvelle  Religion  ne  fulTent  pas  obligez 
de  leprelenter  devant  les  Tribunaux,où  il  n’y  auroit 
pas  tant  de  Juges  de  la  nouvelle  Religion  que  de 
1 ancienne:  Que  l’on  rétablît  la  réputation  de  l’A- 
miral de  Châtillon  , & des  autres  perlônnes  quali- 
fiées du  parti  Calvinifte  malïacrées  à la  Saint  Bar- 
thélémy, & en  d autres  occafions , & que  I on  re- 
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vît  le  procès  de  Montgommery  pour  examiner  les 
pièces qui  (eroient  produites,  a deflein  de  le  jultifier 
du  crime  pour  lequel  il  avoit  cfte  decoîe. 

Les  Députez  sattendoient  que  la  Reine  mcic 
s’emportât  contre  eux  , ou  du  moins  quelle  leur 
tournât  le  dos  : cependant  elle  ne  fit  ny  1 un  ny  1 au- 
tre • ôc  toute  la  peine  qu  elle  eut,  fut  de  diflimulci  la 
joye  qu  elle  reflentoit , de  ce  que  le  parti  Calvinifte 
fourniflbit  luy  même  1 occafion  d obliger  les  Etats  a 
le  ruiner.  Elle  ne  contefta  qu  autànt  qu  il  faloit  pour 
jfauver  les  apparences , & elle  figna  les  propofitions 
que  l’on  vient  de  rapporter,  auiîi-totquc  les  Dé- 
putez eurent  conlenty  que  les  Etats  fuiTent  afiem- 
blez  dans  fix  mois,  pour  ratifier  le  prefent  Traite. 

La  Reine  merc  après  s’être  ainfi  debaraffee  desDe- 
putezCalviniltes  dont  elle  apprehendoit  le  plus  d op- 
pofitionjnegocia  avec  le  Duc  d Alençon,&:  convint 
avec  luy, parce  qu  elle  avoit  interet  de  rcndie  la  con- 
dition aulïi  avantageule  qu  il  leroit  polliole  , dans  le 
defiein  quelle  avoit  de  l’oppofer  à Henry  trois,  de  la 
même  maniéré  qu  elle  avoit  oppoié  le  meme  Hen- 
ry,lorlqu’il  n’étoit  encore  que  Duc  d Anjou,  a Char- 
les neuf,  afin  de  regner  dans  lequilibre.  Le  Duc 
d’Alençon  s ’étoit  plaint  qu  on  luy  eut  donne  un  Ap- 
pennage  dé  fi  peu  d 'étendue , qu’il  ne  luy  rapportoit 
pas  de  quoy  vivre  un  mois  de  1 année , & qu  on  c 
contraignît  pour  le  refte  de  firbfiftcr  des  penfions 
affignéès  fur  le  Tréfor  Royal  , dont  il  netoit  paye 
qu’à  peine  , & qu’aprés  avoir  follicité  long-temps  e 
fur-Intcndant  dO,  & les  Tréforiers  i & la  Reine 
merc  accorda  pour  fon  Appennage  les  trois  Provin- 
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1 STS-  ces  entieres  d’Anjou,  de  Tourraine , & de  Berry. 

Le  Duc  d’Alençon  avoir  trouve  mauvais  qu’on  ' 
ne  luy  eût  confie'  aucune  Place  forte , & il  avoit  im- 
pute  à cela  la  retraite  qu’il  avoit  cherche'e  dans  la  Ro- 
chelle , & la  Reine  mere  promit  qu’on  l’introduiroit 
dans  le  Château  d’Angers , dans  Loches , dans  la 
Tour  de  Bourges,  dansSancere,  & dans  les  autres 
Places  qui  le  trouvoient  dans  Ion  Appennage.  Le 
Duc  d Alençon  avoit  témoigne  qu’il  lupportoitavec 
beaucoup  d impatience  , de  n avoir  pas  de  quoy  fai- 
re la  fortune  des  Gens  d’épée  & de  Robbe  qui  s an- 
, tachoient  particulièrement  à luy , & la  Reine  mer® 
accorda  qu’il  nommât  déformais  aux  Charges  & 
aux  Bénéfices  qui  vacqucroicnt  dans  l’Anjou, dans 
la  Tourraine,  & dans  le  Berry.  Le  Duc  d’Alençon 
s’en  contenta , & la  Reine  mere  s’adrefla  en  troifiéi- 
me  lieu  au  Prince  Cafimir. 

; On  a veu  qu’il  demandoit  les  Gouvernemens  de 

Mets,de  Touf,&  de  Verdun, & que  ç’avoit  principa- 
lement efté  dans  la  veuc  de  les  obtcnir,qu’il  avoit  le- 
vé 1 armécProteftantejmais  on  n’avoit  garde  de  le  là- 
tisfairc  : car  outre  quec’éroit  vouloir  bien  perdre  les 
Places  que  l’on  vient  de  nommer,  que  de  les  mettre 
entre  fos  mains  y Le  Roy  fo  foroit  luy-même  privé  du 
moyen  de  faire  des  levées  en  Allemagne , quand  U 
Je  jugeroit  à propos , puifqu’il  étoit  confiant  que  s’il 
neut  plus  eu  Mers,  Toul  & Verdun,  ilnauroit  tiré 
d’Allemagne  qu’autant  de  Soldats  qu’il  eût  plû  à l’E- 
leéfeur  Palatin,  & aux  Catholiques  zélés  qui  s’é- 
toient  rendus  les  plus  forts  dans  la  Champagne.  Et 
de  fait  , la  Reine  mere  ne  difihnula  pas  qu’il  n’y 
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avoic  point  de  Province  dans  le  Royaume  quelle  ne 
conciliât  au  Roy  Ion  fils  de  donner  plutôt  que  les 
trois  Villes  dont  il  s’agifioir.  Il  s’en  falut  peu  que  le 
Prince  Cafimirne  rompît  là-defiiis  ; mais  on  remüa 
tant  de  refiorts , qu  enfin  on  le  reduifit  à fé  conten- 
ter de  la  Terre  de  Château  Thierry,  qui  fut  érigée 
pour  luy  en  Principauté'  : Bien  entendu  que  l’on  y 
ajoûteroit  une  Compagnie  d'Ordonnance  de  cent 
Lances , & le  commandement  de  quatre  mille  Fan- 
tafiins  Allemans  , entretenus  en  paix  aufii  bien ‘‘ 
qu  en  guerre,  & qu’il  toucheroit  pour  ces  deux  arti-  1 
clés  quatorze  mille  e'eus  par  mois. 

La  fécondé  propo fi tion  qu’il  fit  nctoitpas  moins  ' 
exorbitante  que  la  première.  Il  pretendoit  toucher  * 
les  montres  dues  à tous  les  Allemans  qui  étoient  ve- 
nus en  France  en  divers  temps  au  lécours  des  Cal  vi- 
nifies : fiippofé  que  la  Cour  ne  pût  juftifier  en  bonne 
forme  de  les  avoir  acquittées  ; & cette  lômme  n ctoit 
pas  fi  peu  confiderable  , quelle  ne  montât  à dix  • 
ou  douze  millions  de  livres.  Aufii  fit-on  voir  fi 
clairement  au  Prince  Cafirtiir  que  la  France  ne 
les  pouvoir  fournir  dans  la  conjoncture  d’alors, 

& que  c ’étoir  chercher  querelle  que  de  l’en  folliciter,  - 
qu’il  lé  reduifit  aux  arrerages  qui  luy  étoient  dûs , à 
caulé  de  Ion  dernier  voyage  en  France.  Ces  arrera- 
ges furent  évaluez  à lepe  cens  mille  écus , Ôc  le  Prin- 
ce Cafimir  s’engagea  dés  qu’ils  luy  auroient  efié 
comptez  à ramener  les  Allemans  dans  l’Empire. 

Il  demanda  en  dernier  lieu  que  le  Roy  fît  une  dé- 
claration authentique , que  tous  les  Allemans  qui  * 
av oient  porté  les  armes  en  France  durant  Ion  Régné,  . 
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& celuy  de  Ion  Predeceffeur , fous  quelques  Enfei- 
gnes  qu’ils  eufient  combattu,  n’avoient  rien  fait  que 
par  l’ordre  de  Charles  neuf,  & par  le  fien  : Et  quoi- 
que ce  fût  fè  mocquer  du  public , que  de  vouloir  Iuy 
perfuaderunc  telle  impoflure,on  ne  laifTa  pas  de 
l’accorder  ; par  la  railon  qu’il  ne  faloit  que  du  par- 
chemin & de  la  cire  pour  contenter  le  Prince  Ca- 
fimir,  & que  d’ailleurs  le  menfonge  e'toit  fi  grof- 
fier,  que-l’on  blâmcroit  plus  ce  Prince  de  l’avoir 
exige , que  la  Cour  de  l’avoir  accordé. 

- La  réconciliation  du  Prince  de  Condé  avec  la 
Cour , que  la  Reine  mere  entreprit  en  quatrième 
lieu , ne  fut  pas  fi  difficile  que  les  precedentes  : mais 
pourtant  elle  le  fut  plus  que  Sa  Majefté  n’avoit  crû. 
C’ctoit  déjalaeoûtume  en  France,  que  les  Gouver- 
neurs nctoient  pas  les  Maîtres  des  Places  fortes  fi- 
tuées  dans  leurs  Gouvernemens , à moins  quelles  ne 
fuffent  nommées  en  termes  exprès  dans  les  Provi- 
fions  que  les  Rois  en  avoient  accordées  -,  & celles  du 
Prince  de  Condé  pour  le  Gouvernement  de  Picardie 
avoient  efté  expédiées  dans  la  forme  ordinaire,  c’ell- 
à-dire  , qu’on  luy  avoir  donné  le  Gouvernement  de 
cette  Province  en  general , & fans  toucher  aux  Gou- 
vernemens particuliers  des  Forterefles  ; quoiqu’elles 
fuffent  plus  frequentes  dans  la  Picardie  que  par  tout 
ailleurs , à caufe  des  guerres  prefque  continuelles  de- 
puis cent  ans , entre  la  France  & l’Efpagne.  La  Rei- 
ne mere  qui  avoir  fait  expedier  fès  Provifions , & qui 
fçavoit  par  confcquent  ce  quelles  contenoicnt , of- 
frit volontiers  au  Prince  de  Condé  de  luy  reftitucr 
fpn  Gouvernement , parce  quelle  prévoypit -qu’il 
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n en  de  vicndroit  pas  plus  puiflant  : & à le  bien  prcn-  157  5 , 
dre,  la  condition  de  ce  Prince  étoit  à plaindre.  Il 
avoit  ofFenfé  la  Cour  en  un  point , quelle  ne  le  ver- 
roit  jamais  de  bon  œil , & il  n’en  devoit  efperer  au- 
cune grâce.  Il  n’avoit  pas  dix  mille  livres  de  rente  j 
& ce  qui  étoit  de  plus  fâcheux  pour  luy  eft , qu’il  n’a- 
voit point  de  retraite  allurée.  S’il  s’enfermoit  dans 
Saint  Valéry  , que  la  Marechalle  de  Saint  André 
avoit  donné  à Ion  pcre , il  y feroit  fous  la  Coulevrine 
des  Catholiques  zélés  : S’il  fe  réfugiait  à la  Rochelle* 

- ou  dans  les  Places  de  fureté  accordées  aux  Calvinife 
tes,  il  fe  rendront  fufpeét  à la  Cour,  & fourniroit  à 
fes  Ennemis  une  occafion  de  le  perfecuter  : Et  s’il  . 
alloit  en  Picardie,  il  fe  mettroit  à la  difcretion  de  tous 
les  Gentilshommes  Catholiques  qui  fe  trouvcroient 
Gouverneurs  particuliers  des  Villes  dans  lefquelles  il 
entreroit. 

Ce  fut  aufli  pour  éviter  ces  incoftvenie'ns,qu’il  de* 
manda  outre  le  Gouvernement  general  de  la  Pro* 
vince,  qu’on  luy  donnât  celuy  de  la  ville  de  Peronne. 

Cette  Place  luy  étoit  plus  commode  que  les  autres 
pour  deux  raifons  : l’une , quelle  étoit  fi  forte  & fi 
ailee  à garder , qu  elle  n’a  jamais  efté  prife  : l’autre , 
qu’étant  voifine  des  Pais- bas,  ou  les  Calvinilfes 
étoient  fort  puifïans , il  ne  luy  faudroit  pas  aller  loin 
pour  chercher  un  afyle.  La  Reine  mere  voulut  s’ex- 
eufer  fur  l’importance  de  Peronne , & fur  fa  proximi- 
té de  Cambray  * mais  ce  quelle  avoit  fait  pour  le 
Duc  d’Alençon  la  mettoit  hors  d’état  d'éluder  défor- 
mais les  importunitez  du  Prince  de  Conde.  Il  ne  de- 
mandoit  qu’une  Place  dans  fon  Gouvernement , ôç 
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i j 7 j.  I on  avoit  accordé  au  Duc  d’ Alençon  celles  qui  le 
trouvoient  dans  Ion  Appennage.  Aulfi  les  Maré- 
chaux de  Montmorency  &c  de  Colle , qui  avoient 
encore  fuivy  la  Reine  mere , luy  concilièrent  de  ne 
pas  s’arrêter  là-delïus , & d’accorder  de  bonne  grâce 
Peronne  ; lùr  ce , que  la  Cour  auroit  fait  tout  ce  qui 
dépendoit  d'elle  pour  acheter  la  Paix  -,  & neamoins 
le  Prince  de  Condé  n’en  feroit  pas  plus  avancé , pui£ 
que  Peronne  le  trouvoit  entre  les  mains  d Humie- 
res , Seigneur  le  plus  accrédité  du  Pais , qui  ne  la 
quitteroit  qu  a bonnes  enleignes. 

Il  ne  rcltoit  plus  que  le  Roy  de  Navarre , relèrvé 
pour  le  cinquième  & dernier , dans  la  lèule  veuc 
qu’on  avoit  relolu  de  ne  le  pas  fati$faire,afin  d’entre- 
tenir la  divifion  entre  les  Calviniftes  François.  Il  s’é- 
toit  figuré  que  les  Articles  accordez  au  Duc  d'Alen- 
çon leroient  la  réglé  des  fiens,  & que  la  Cour  ne 
s’obltineroit  pas  à mettre  de  la  diftméhon  entre  les 
deux  Beaux  frères.  Il  propola  là-defius  qu’on  luy 
payât  le  mariage  de  là  femme, qu’on  luy  accordât 
dans  les  Seigneuries  de  Foix , d’Armagnac,  d’Albrcp, 
de  Bigorre  , &:  de  Comminges , le  droit  de  nommer 
aux  Bénéfices  & aux  Magiftraturcs , &:  qu’on  luy 
permît  de  mener  au  recouvrement  de  la  Navarre  les 
Troupes  Calviniftes  qui  deviendroient  inutiles  par 
le  Traité  de  Paix.  La  Reine  mere  repartit  que  les 
trois  demandes  du  Roy  de  Navarre  étoient  de  telle 
conlèqucnce  , que  Henry  trois  ne  pouvoir  les  accor- 
der : Qje  les  guerres  Civiles  avoient  tellement  épui- 
Oé  le  Royaume,  qu’il  en  faudrait  tirer  julqu’au  der- 
nier lou  pour  achever Jes  lèpt  cens,  mille cens  promis 
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- au  Prince  Cafimir  ; &r  que  par  conlèquent  il  (èroit  1 ; 7 j. 
ridicule  de  (olliciter  les  Peuples  dans  une  telle  con- 
joncture de  fournir  le  mariage  d’une  Fille  de  Fran- 
ce : Que  le  Roy  de  Navarre  croit  à la  vérité'  premier 
Prince  du  Sang  Royal , mais  non  pas  Fils  de  France  ; 

& qu’ainfi  il  avoir  tort  de  prétendre  égaler  (on  Gou- 
vernement à l’Appennage  du  Duc  d’Alençon  : Qu’il 

- devoir  (ê  (ouvenir  que  les  cinq  belles  Terres  qu’il  ve- 
noic  de  nommer  ; failbient  partie  de  la  (uccelfion  de 
(à  mere,&  ne  pouvoient  entrer  en  comparailon  avec 
les  Appennages;  qui  bien  loin, dans  l’ulagc  prclènt  de 
la  France , d appartenir  aux  femmes,  & de  palier  à 
leurs  enfans  par  droit  de  (uccedion , ne  tenoient  lieu 
que  de  penfions  alimentaires  fournies  aux  Fils  de 
France , & à leurs  mâles,  en  attendant  que  leur  rang 
vinft  de  porter  la  Couronne  : Que  le  Roy  de  Navar- 
re n’avoit  pas  pen(é  lèrieulèment  à l’ouverture  qu’il 
propofoit  pour  recouvrer  (on  Royaume  : Que  l’on 
ne  pouvoit  y avoir  egard  (ans  rompre  avec  1 E(pa- 
gne,  Sc  qu’il  valoir  mieux  que  la  France  endurât  en- 
core pour  quelque  temps  la  guerre  Civile , que  d'en 
avoir  une  Etrangère  contre  le  plus  formidable  de 
(es  voifins , à qui  elle  n’etoit  pas  en  c'tat  de  refiler: 

Quelle  avoir  acheté  de  luy  la  Paix  il  y avoir  dix- 
huit  ans,  au  prix  de  cent  quatre-vingts  dix-huit 
Places  fortes , &:  d’un  Pais  plus  étendu  quelle  11  c- 
toit:  Que  tous  les  Princes  Chrétiens  (e  mocqueroicnt 
d’elle , fi  elle  la  rompoit  en  confideration  de  la  Na- 
varre , &:  que  leur  (ècours  luy  manquant , elle  de- 
viendroit  cxpolee  â l’une  de  ces  deux  exrrcmitez., 
d être  réduite  en  Province  de  la  Monarchie  d’E(- 
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pagne  , ou  de  changer  de  Religion. 

Le  Roy  de  Navarre  qui  avoit  une  admirable  pre- 
fencc  d’clpric , nuuroit  pas  manqué  de  répliquer , fi 
fa  bellc-mere  luy  en  eût  donné  leloiflr  • mais  elle 
rompit  la  Conférence,  en  luy  promettant  de  mé- 
nager lès  interets  à la  Cour , auffi-  tôt  quelle  y féroit 
retournée.  Il  n’y  avoir  plus  d’autre  expédient  pour 
le  Roy  de  Navarre  ,que  de  fonder  le  Duc  d’Alençon 
& le  Prince  Cafimir , s’ils  féroient  d’humeur  à ne  pas 
ligner  le  Traité  fans  qu'il  y fût  compris  ; mais  il  les 
trouva  gagnez  par  la  Reine  mere , qui  leur  avoit 
fourny  l’exculè  dont  ils  fe  férvirent , en  répondant 
au  Roy  de  Navarre  que  s’il  eur  quitté  la  Cour  de 
France  de  meilleure  heure , & s’il  le  fût  retiré  entre 
les  Protelïans , ils  auroient  pû  exiger  avec  bienfean- 
ce  qu*on  le  fàtisfît  au/K-bien  qu’eux  : mais  que  coin: 
me  il  avoir  attendu  que  l’on  parlât  d’accommode- 
ment , if  n’y  avoit  pas  lieu  maintenant  de  l’y  com- 
prendre, paifqu’il  n ctoit  point  entré  dans  la  que- 
relle. 

On  ne  Iaiflà  donc  pas  de  ligner  fans  luy  le  Traité 
aux  conditions  que  l’on  a rapportées , & l’on  en  in- 
féra tous  les  Articles  dans  un  Edit  de  pacification, 
datté  du  quatorze  de  May  mil  cinq  cens  foixante- 
féize.  Le  Parlement  de  Paris  ne  le  vérifia  qu’aprés 
trois  Lettres  de  Juffion , & en  y ajoûrant  des  modifi- 
cations aux  endroits  qui  fcmbloient  donner  atteinte 
à l’autorité  Royale.  Le  Duc  d’Alençon  alla  prendre 
pofTèflion  de  Ion  Appennage , & changea  fon  nom 
en  celuy  de  Duc  d’Anjou.  Le  Prince  Cafîmir  de- 
meura trois  mois  dans  Moulins , ôc  l’armée  Protêt 
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tante  aux  environs,  en  attendant  le  payement  des  1 5 7 
fêpt  cens  mille  écus  qui  luy  avoient  efté  promis.  Elle 
dépenià  dans  ce  delay  beaucoup  davantage  que  la 
fbmme  ne  montoiti&  quelques  efforts  que  fi  t laCour, 
clic  ne  put  amafïèr  que  deux  cens  mil.'c  e'cus.  Il  n’y 
avoit  pas  d’apparence  que  les  Allemans  s’en  conten- 
taffent , & l’on  n’olà  leur  en  parler.  On  aima  mieux 
leur  donner  en  gage  pour  le  (urplus  les  pierreries  de 
la  Couronne  j mais  il  s’y  prefènta  une  difficulté  que 
l’on  eut  de  la  peine  à fùrmonter. 

Le  Prince  Cafimir  e'toir  fils  de  Famille , & n’a  voit 
point  encore  de  bien.  Si  on  luy  mettoit  entre  les 
mains  les  pierreries  de  la  Couronne , & qu’il  les  dilfi- 
pât , on  ne  fçauroit  à qui  s’en  prendre , & tout  le 
monde  acculerait  d’imprudence  ceux  qui  les  luy  au- 
roient  confiées  fans  prendre  leur  fureté.  On  envoya 
là-deflus  vers  luy , & il  fe  plaignit  long-temps  de  la 
mauvaife  opinion  que  Ton  avoit  de  fa  conduite.  Il 
confentit  pourtant  que  l’on  nommât  le  Concilier 
d’Etat  'Vompone  de  Bellievre , qui  ferait  chargé  des 
pierreries  de  la  Couronne , & conduit  à Moulins 
avec  une  fùffifànte  efcortc  : Que  les  Allemans  l’ayant 
«n  leur  puifïànce  lortiroicnt  du  Royaume  au  plutôt , 

& qu’ils  iroient  à Hcïldelberg , Ville  Capitale  du  bas 
Palatinat  : Qije  quand  ils  y fêroient  arrivez , l Elcc- 
teur  Palatin , Frédéric  pere  de  Cafimir , accepterait 
le  gage , les  payerait  là-deffus  ; bien  entendu  que 
la  France  dans  deux  ans  au  plus  tard  , aurait  le 
droit  de  retirer  fes  pierreries , en  payant  le  principal 
& les  intérêts  de  l’engagement  ; & fi  elle  y manquoit 
dans  ce  temps  prefix , il  dépendrait  de  l Eleébeur  de 
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ij  7 5.  rendre  les  pierreries  ou  non.  Belliévre  s'acquitta  de  - 
lacommilhon  en  homme  d’honneur  -,  mais  les  par- 
ricularitez  que  l’on  vient  de  rapporter  a voient  telle- 
ment affoihly  l'autorité  Royale , qu’il  n'y  avoit  pres- 
que perfonne  dans  le  Royaume  qui  ne  crût  la  pou- 
voir bleflèr  impunément. 

Les  partis  des  Catholiques  zélés  & des  Politiques 
étoient  compolèz  de  deux  fortes  de  gens  : La  pre- 
mière de  ceux  qui  agilfoient  de  bonne  foy,  &c  ne 
pretendoient  autre  choie  que  conforver  l’ancien- 
ne Religion  ; l'autre , de  ceux  qui  n’ayant  plus  de 
bien , ou  le  trouvant  pofledez  d'une  excelfive  ambi- 
tion , fo  propofoient  pour  principale  fin  de  faire  leur  . 
fortune , & ne  confideroient  la  Religion  que  com- 
me un  accelfoire.  Les  deux  tiers  de  Paris  etoient  de 
ceux-cy  5 & >ce  qui  les  avoit  empêchez  d’éclater  plu- 
tôt , e'toit  qu’ils  n’avoientpas  allez  connu  julqucs-là 
leur  nombre  & leur  force  : Mais  lorfque  le  dernier 
Edit  de  Pacification  parut , chacun  prit  la  liberté  de 
s'attrouper  en  divers  lieux  pour  dire  ce  qu’il  en  pen- 
foit  ; & ce  fur  dans  ces  occafions  que  les  Catholiques 
ôc  les  Politiques  de  cabale  s’apperceurcnt  qu’ils 
etoient  au  moins  dix  pour  un  Catholique  ou  Politi- 
que de  bonne  foy.  Us  prirent  alors  la  liberté  de  foû- 
tenir  partout  où  ils  étoient  écoutez  avec  attention , 
que  fi  l’on  s’en  rapportoit  déformais  à la  Cour , c’en 
écoit  fait  de  l’ancienne  Religion , & que  le  Roy  ve- 
noit  de  montrer  évidemment  parles  derniersTrai- 
tcz  de  T reve  & de  Paix  qu’il  avoit  conclus , qu’il  ne 
le  fontoit  plus  allez  puillànt  pour  maintenir  la  foy 
Catholique. 
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Comme  il  n’y  avoir  rien  de  plus  vraifémblable 
que  ce  qu’ils  avançoient , on  leur  applaudifioit  pref- 
que  par  tout , & leur  audace  en  augmenta  de  forte , 
qu’ils  prirent  pour  une  vérité  incontellable  la  pré- 
tendue foiblefle  de  la  Cour,  & penlércn&aux  moyens 
d’y  femedier.  Bruere , Lieutenant  Civil , étoit  le  plus 
entreprenant  d’entre  eux  ; lés  affaires  domefliques 
alloient  fi  mal,  qu’il  ne  luy  pouvoir  guercs  arriver 
rien  de  pire  que  l’état  où  il  lé  trouvoit  > & fi  là  con- 
dition avoir  à devenir  meilleure , ce  ne  devoit  ellre 
que  dans  le  trouble.  Il  prévit  d’abord  que  comme  le 
parti  des  Calviniftes  qu’il  pretendoit  ruiner  étoit  éta- 
bly  fur  une  Confcfiion  de  foy  permilé  en  France.de- 
puis  l’année  mil  cinq  cens  cinquante- huit , il  luy  fa- 
loit  oppolér  un  Ecrit  de  pareille  nature , puifquc  la 
Profellion  de  foy  drcfïee  par  le  Pape  Pie  quatre , que 
l’on  exigeoit  de  ceux  qui  retournoient  à l’ancienne 
Religion  , ne  paroilloit  pas  luffilànre  , à caulé  qu’il 
n’y  étoit  parlé , ny  de  contribuer  de  lés  biens , ny  de 
prendre  les  armes,  ny  de  répandre  Ion  làng  , ny  de 
hazarder  là  vie  pour  la  maintenir.  Bruere  inventa 
une  elpcce  de  Formulaire  que  l’on  feroit  ligner  aux 
Catholiques  6c  aux  Politiques  de  cabale,  afin  d’en 
former  un  nouveau  Parti. 

Ce  Formulaire  étoit  long , Sc  conforme  au  genie 
de  Ion  Auteur,  qui  n’avoit  jamais fçu s’expliquer  en 
peu  de  paroles.  On  y remontoit  julqu’au  temps  du 
grand  Clovis , 6c  l’on  attribuoit  toutes  les  Conquêtes 
de  ce  grand  Prince  à la  Religion  Catholique  qu’il 
avoit  embralfée.  On  y prouvoit  enlîiite  parles  exem- 
ples de  Charles  Martel , de  Pépin , & de  Charle- 

Tc 


1 5 7 5- 


3*o  'HISTOIRE 

i,j  7 5.  magne  , qu’à  proportion  que  les  François  avoient 
elle  bons  Catholiques  , leur  Monarchie  s ctoit  auj^. 
mente'e  : comme  au  contraire  elle  s’étoit  diminuée, 
lorfque  Capec  «Sc  ies  Succefleurs  avoient  louflFert  les 
abus  dans  la  difeipline  Eçclcfiaiiique.  On  loüoit  le 
zele  de  François  premier , qui  avoir  fait  brûler  à pe- 
tit feu  les  premiers  Calviniftes , &z  L’on  noircifloit  la 
mémoire  de  Henry  fécond,  pour  n’en  avoir  pas  ufé 
de  meme.  On  detelloit  le  règne  de  Charles  neuf,  à 
caufe  des  trois  Traitez  de  Paix  conclus.avec  le  Prin- 
ce de  Condé,  l'Amiral  de  Châtillon  *,  & l’on  foû- 
tenoit  hautement  que  .dans  peu  il  n’y  auroit  plus  de 
Catholiques  en  France , fi  le  dernier  Edit  de  Pacifi- 
cation s’exe.cutoit  dans  toute  Ion  étendue.  On  ajou- 
tait que  pour  en  prévenir  les  effets  , il  n’y  avoir  plus 
d autre  expédient  que.  celuy  de  déclarer  aux  Calvi- 
niltes  une  guerre  qui  ne  çeisât  .que.  lorlqu’on  les  au- 
roit entièrement  exterminez  : & parce  que  la  Cour 
ne  s’étoit  que  trop  expliquée  que  Ion  delfein  n ’étoit 
pas  d’en  venir  là  j il  faloit  que  tous  les  bons  Catholi- 
ques formaient  une  liailon  nouvelle.  6c  particulière 
à cet  égard  : Qu'ils  juraffent  d’employer  leurs  biens , 
ôc  de  làcrifier  leurs  vies  pour  foûtenir  la  Religion 
Catholique  : Qu’ils  éleufïènt  un  Chef,  & qu’ils  luy 
obeïfienten  tout  & par  tout,  préférablement  aux 
Macnftrats. 

O 

Le  commencement  de  ce  Formulaire  ne  conte- 
noit  rien  de  rebutant  j mais  la  fin  en  ruinoit  entière- 
ment l’autorité  Royale  , puiique  le  Chef  que  Ion -y 
parloit  d élire  ne  devoir  avoir  aucune  dépendance 
d.’cllc.,  pour  le.  dejfièin  ny  pouiT’cxecutipn  j. & qu’au 
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contraire , il  e'toit  deftiné  pour  tenir  fi  Place  dans  ce 
qui regardoit  le  rétabliflement  de l’unité pour  le  fait 
de  la  Religion. 

. Auffi  peu  de  perfonnes  y furent  trompées,  & les 
amis  de  Bruere  pour  obliger  ceux  de  leur  connoif- 
fànce  à figner  le  Formulaire , furent  contraints  de 
leur  dire  que  c’étoit  la  Cour  qui  l’avoit  fait  drefler, 
& quelle  e'toit  ravie  que  l’on  s’engageât  i le  foûte- 
nir  envers  & contrerons:  Mais  que  les  mêmes  rai- 
fbns  qui  l’avoient  obligée  i figner  la  derniere  Paix, 
Fertipêchoicnt  d’approuver  publiquement  les  Ecrits 
capables  d’y  donner  atteinte , jufqu  a ce  que  les  Etats 
l’cufTent  autorifée  oü  reprouvée.  Plufieurs  perfonnes 
furprifès  par  ce  qu’il  y avoir  de  vraifcmblablc  dans  ce- 
difeours , fignerent  aveuglément  ; mais  les  autres 
plus  intelligens  demandèrent  le  loifir  de  confûlter  les 
Magiftrars,  & apprirent  d eux  que  bien  loin  que  la 
Cour  eût  eu  part  dans  le  Formulaire,  il  la  choquoit 
également  dans  les  intentions  & dans  les  intérêts , & 
que  ce  feroit  agir  contre  elle  que  de  mettre  fon  nom 
au  deflbus.  La  chofè  auroit  donc  demeure'  dans  le 
cours  ordinaire,  & fe  fuc  infailliblement  rallentie 
avec  le  temps  , fi  une  querelle  fùrvenuë  entre  les 
Maifons  de  Montmorency  & d’Humieres  n’eut 
étendu  dans  les  Provinces , ce  qui  e'toit  demeuré  jufi 
ques-là  renfermé  dans  la  feule  ville  de  Paris. 

On  a remarqué  dans  i Hiftoire  de  François  pre- 
mier, que  le  Connétable  de  Montmorency , Favory 
& premier  Mmiffre  de  ce  Prince,  avoiteu  cinq  fils 
& autant  de  filles  de  la  ferur  du  Comte  de  Tende, 
fille  d’un  Bâtard  de  Savoye.  Si  ce  Connétable  chafc- 
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15  7 j.  gé  d’un  fi  grand  nombre  d’enfans , en  eût  voulu  met- 
tre une  partie  dans  l’Eglife , les  Bénéfices  pour  l’un 
6c  l’autre  lexe  ne  luy  auroient  pas  manqué  ■>  mais  il 
• fit  fcrupule  toute  fa  vie  de  mêler  le  bien  du  Crucifix 
. avec  le  fien  ; ( c’eft  ainfi  qu’il  en  parloir  ) & il  lé  pro- 
polà  conftamment  de  marier  tous  lès  fils  6c  toutes 
les  filles.  Il  eft  vray  qu’il  prit  un  très-grand  loin  que 
fes  filles  entraient  dans  des  meilleures  Mailons  du 
Royaume , 6c  que  lès  fils  époufaffent  des  Héritières , 
excepté  le  Maréchal  de  Montmorency  l’aîné  , à qui 
il  fit  quitter  Mademoiselle  de  Piennes , pour  prendre 
Diane  de  France  fille  naturelle  de  Henry  fécond. 

Ainfi  Thoré  troifiéme  fils  du  Connétable  recher- 
l cha,&  obtint  la  fille  de  l’aîné  de  la  Mailon  d'Humie- 
res , qui  porta  par  conléquent  dans  la  Mailon  de 
Montmorency  les  trois  quarts  du  bien  de  la  fienne. 
Il  n’y  avoit  rien  julques-la  qui  ne  fût  autorilé  par  les 
Loix  j mais  il  y eut  un  peu  plus  à redire  dans  ce  qui 
luit.  On  employa  à drelfer  le  Contraéf  de  mariage 
les  plus  habiles  dans  la  chicane , qui  pour  faire  leur 
cour  éludèrent  les  Articles  de  la  Coutume  de  Picar- 
die , qui  favoriloient  la  conlérvation  des  Familles 
fous  un  meme  nom  y 6c  ils  prirent  de  fi  juftes  mefii- 
res , que  fuppofe  que  l’Epoufé  mourût  làns  enfans , 
fes  biens  dévoient  prcfque  tous  demeurer  àThoré  ; 
6c  Jacques  d Humieres , Gouverneur  dePeronne, 
de  Roye , &:  de  Mondidier , devenu  Chef  de  fà  Mai- 
fon,ne  devoir  hcriter  que  de  tres-peu  de  choie.  Le 
cas  arriva,  & Madame  de  Thoré  mourut  en  cou- 
ches de  fon  premier  enfant.  Les  informations  par- 
lent diverlément  duféxe  6c  de  la  mort  de  céc  enfant. 
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Uy  en  a qui  portent  que  c’étoit  un  fils  qui  furvécut 
une  heure  à fa  nierej  & il  y en  a aulli  qui  fou- 
tiennent  que  ce  nétoit  quune  fille,  qui  rut  tiiee 
morte  du  ventre  de  Madame  de  Thoré  encore  vi- 
vante. 

Quoiqu’il  en  foit , Thore'  devenu  veuf,  refu^  de 
rendre  à Jacques  d Humieres  les  biens  de  la  défun- 
te femme , & luy  fit  fignifier  fon  Contrat  de  maria- 
ge pour  toute  réponfè.  D Humieres  confùlta  les  plus 
habiles  Avocats , qui  luy  dirent  que  c ctoit  une  af- 
faire à accommoder  ^ & que  fi  il  entreprenoit  un 
Procès  contre  Thore , outre  qu  il  auroit  la  Cour  con- 
tre luy  , il  perdroit  infailliblement  fa  Caule , paicc 
que  fes  Juges  n’oleroient  ne  pas  prononcer  lelon  la 
rigueur  du  Droit , qui  ne  ferait  pas  examine  par  rap- 
port à la  Coutume  de  Picardie  ; mais  par  rapport  au 
Contradl  de  mariage  d relie  tout-a-faita  1 avantage 
de  là  Partie.  D’Humieres  qui  avoit  de  1 elprit , fuivit 
malgré  fon  reflèntiment  le  confeil  qu  on  luy  don- 
noit,  & femit  à la  diferetion  de  Thore, qui  nen 
ufa  pas  comme  il  devoir  : car  au  lieu  de  reconnoitre 
la  gencrofité  d’Humieres,en  luy  donnant  plus  qu  1 
nelfaloit , il  ne  luy  céda  precifémcnt  que  la  lomme  1 
laquelle  on  l’afTûra  qu'il  ferait  condamne , h le  I ra- 
cés fe  terminoit  par  Arrcft.  Cette  femme  n alioit  pas 
à plus  de  huit  ou  dix  mille  livres , & d Humieres  qui 
la  receut  en  fut  fi  touché , que  ceux  qui  le  connoil- 
foient  d'humeur  extrêmement  vindicative  , ne  dou- 
tèrent pas  qu’il  ne  fe  déclarât  contre  les  Montmo- 
rencis  à la  pre  mierc  occafion , & qu’il  ne  cherchât 
1 T t nj 
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îfjj.  lés,  moyens  de  s’unir  avec  la  Maiion  de  Guifè. 

Il  la  trouva  dans  l’Article  du  Traite'  de  Paix  3 qur* 
le  dépouïlloit  du  Gouvernement  de  Peronne , iàns* 
le  dédommager  d’ailleurs  : & à dire  le  vray , cette 
conjoncture  fut  finguliere , en  ce  que  Ion  interêr 
particulier , Ion  defir  de  vengeance , & ion  zclc  pour 
l’ancienne  Religion , l’cngageoient  -egalement  à ne* 
pas  obéir.  S’il  étoit  chailé  de  Peronne , on  n’auroic* 
plus  pour  luy  dans  la  Province  les  mêmes  confide- 
rations  qu’auparavant  5 &:  comme  il  ne  ieroit  plus  en 
état  de  protéger  les  Amis , il  étoit  infaillible  qu’ils 
, chercheroient  un  autre  appuy  que  le  fien.  Il  n’y  avoir 

point  alors  en  Picardie  de  Place  plus  confiderée  que* 
celle  de  Peronne , à cauiè  de  là  proximité  de  Cam- 
bray  ; & Ci  le  Prince  de  Condé  en  étoit  le  maître , 
ce  (croit  à peu  prés  la  même  choie  que  iî  elle  rom- 
boit  entre  les  mains  des  Montmorencis , puiiqu’il 
vivoit  avec  eux  dans  la  plus  étroite  liailon,  & que-- 
ç avoir  efté  Thoré  qui  luy  avoir  donné  les  moyens- 
de  Ce  lauver  en  Allemagne  , lorfqu’on  avoir  voulu* 
l’arrêter  fur  la  fin  du  règne  precedent;  que  le  même 
Thoré  s’e'roit  deVuifé  avec  luy  j qu’il  lavoir  ac- 
compagné jufqu  a Straibourg  , 6c  qu’il  l’avoit  en- 
tretenu dans  cette  Villes  durant  Je  long  féjour 
qu’il  avoir  eilé  contraint  d’y  faire.  Enfin  les  Calvi- 
niites  ie  trouvoient  encore  très  puiflans  dans  la  Nor- 
' . mandie , 6c  il  étoit  à craindre  que  la  pofieflion  de. 

Peronne  n’augmentât  de  iorte  leurs  forces  deçà  la 
Loire , qu’elles  ne  fuifent  plus  inferieures  à celles  dci 
déjà. 
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■ D’Humieresperiùadé  par  les  trois  railbns  que  Ion  iiz-S* 

vient  de  rapporter,  aflembla  (es  Amis,  6c  les  intro- 
duifit  dans  Peronne.  Il  ne  jugea  pas  à propos  de  Ce 
mettre  à leur  tête  ; mais  Applaincourt  Ion  Lieure- 
.nant  joiia  admirablement  Ion  pcrlonnagc.  Il  refii(à 
au  Prince  de  Conde'  de  luy  remettre  Peronne, à cau- 
fc  que  le  Privilège  de  la  Bourgeoise  de  cette  Ville 
avoit  toujours  Cite'  de  le  garder  elle-même^ce  qui  ne 
Juy  (croit  plus  permis , fi  le  Prince  de  Conde  en  etoit 
Gouverneur, puilque  lès  domell;iques,A:  lesCalvinil- 
xes,  dont  il  (croit  accompagne' , & ceux  de  la  meme  . 
Religion  qui  viençlroient  tous  les  jours  des  Pais  bas 
pour  le  vifiter,  multiplieroientde  lortc,  qu’ils  l’cm- 
porteroient  fur  les  Bourgeois.  Le  Prince  de  Conde 
n’avoit  point  de  Troupes 'pour  allieger  Peronne  , 6c 
il  Içavoit  bien  d’ailleurs  que  la  Cour  ne  (croit  pas 
rout-à-fait  irrite'e  de  la  dclobeïflance  d Humieres 
Il  prèvoyoit  encore  que  fi  l’on  venoit  à (cavoir  dans 
les  Provinces  du  Royaume  , 6c  dans  les  pais  Etran- 
gers la  maniéré  dont  on  le  traitoit , il  ne  devint  mé- 
prit b le  par  tout  le  monde  ; & cela  principalement 
le  détermina  à former  le  delfein  de  s’emparer  d’une 
Place  meilleure , & plus  importante  (ans  comparai- 
(on  que  celle  de  Peronne  , quoiqu’elle  ne  fût  pas  en- 
core autant eftimee quelle  le meritoit. 

Le  Seigneur  de  Pons-Mirambeau  pofledoit  un 
Village  à dix  lieues  de  la  Rochelle , dont  la  fituation 
n’avoit  pas  elle  allez  confiderée  ju(ques-là.  Il  y avoit 
un  Port  naturel  (ùr  l Ocean , qui  pouvoir  eltre  ag- 
grandy  avec  peu  de  travail  6c  de  de'penlè^  6c  les  Ma. 
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rais  làlan*  qui  en  étoient  proches  appartenoient  à 
divers  Particuliers , qui  en  tiroient  un  grand  revenu. 
Ce  Village  le  nommoit  Broüage,  8c  nc'toit  habité 
que  par  des  pefeheurs.  On  ne  fçait  h Mirambeau 
ctoit  plus  habile  que  n’avoient  efté  lès  Ancêtres , ou 
s’il  avoit  plus  d’ambition  qu’eux  ; mais  il  eft  conf. 
tant  qu’il  luy  avoit  pris  envie  de  fermer  Broüage  de 
murailles , & d’y  bâtir  un  Château.  La  Cour  y avoir 
conlênty  j car  outre  quelle  ne  pouvoit  l’empêcher, 
elle  étoit  ravie  qu’on  clevât  (ans  qu’il  luy  en  coûtât 
rien  une  Forterefle , qui  luy  lèrviroit  un  jour  à blo- 
quer la  Rochelle  par  Mer  8c  par  T erre. 

Les  travaux,  n’en  étoient  pas  encore  à leur  per- 
fection , mais  il  s’en  faloit  peu  ; 8c  fi  l’on  eût  atten- 
du qu’ils  le  fuflent , il  n’auroit  pas  elfe  polhble  de 
lùrprendre  la  Place.  Ainfi  le  Prince  de  Condc  hâta 
ion  entreprilè , lelon  les  Relations  Calviniltes  : mais 
les  Catholiques  aflurérent  que  cette  précaution  ne- 
toit  pas  nccefTaire.  Elles  ajoutent  que  Mirambeau 
s’étoit  apperceu  de  là  folie , &:  qu’il  avoit  efté  le  pre- 
mier à la  blâmer.  Et  de  fait,  non  feulement  il  sc- 
toit  endetté  à fortifier  Broüage  j mais  encore  là  pro- 
pre expérience  l’avoit  convaincu  qu’il  luy  auroit 
falu  dix  fois  plus  de  bien  qu’il  n’en  avoit  pour  la 
garder.  Il  avoit  donc  penfé  à s’en  accommoder  -t  8c 
les  Catholiques  luy  étans  lùlpcéts , à caulè  qu’ils  n’a- 
voient pas  d’argent  content , il  s’étoit  addrclTé  aux 
Magillrats  de  la  Rochelle.  Ces  Magillrats  l’avoient 
rebuté,  parce  qu’ils  trouvoient  leur  compte  dans  la 
dermere  Paix,&  qu’ils  n’avoient  garde  de  la  rompre, 
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par  la  Icule  confédération  de  Broüage.  Ainfï  Mi- 
rambeau avoit  efte  réduit  à rechercher  le  Prince  de 
Conde , qui  n ayant  pas  plus  d’argent  que  les  Catho- 
liques , croit  convenu  cpe  Mirambeau  Iuy  laiflcroit 
furprendre  Broüage  , à condition  que  ce  Prince  le 
déchargerait  de  la  depenfe  de  la  Garnifon , & que 
Mirambeau  pour  le  dédommager  mettroit  un  im- 
pôt lur  les  Marets , & le  rccevroit  tous  les  ans  julqu  a 
ce  qu'il  eût  touche' cent  mille  ccus. 

Quoiqu'il  en  foit , le  Prince  de  Conde  prît  des 
mefures  aullï  regulieres  pour  furprendre  Broüage , 
que  silneutpoinc  eu  d'intelligence  avec  Miram- 
beau.  Il  ne  communiqua  lo nïecrct  qua  très. peu 
dé  perlbnnes , 6c  il  ne  fè  fèrvit  que  de  la  Noblefle 
de  Poitou  6c  de  Xaintonge , qui  luy  étoit  particuliè- 
rement attachée , a caufe  du  zele  qu  il  avoir  toujours 
témoigné'  pour  la  nouvelle  Religion.  Il  ne  trouva 
point  d’obftacle  à furprendre  Broüage , & il  n'y  eut 
ny  morts  ny  bleflèz  de  pan  ny  d’autre.  Cette  cir- 
conftance  contribua  beaucoup  à pcrfùader  qu’il  y 
avoir  eir de  lacollufion  ; car  dans  la  maniéré  dont  les 
Catholiques  &c  les  Calviniftes  étoient  alors  achar- 
nez les  uns  contre  les  autres , fi  le  Prince  de  Conde 
& Mirambeau  n’euflfent  efté  d’accord  , il  en  au- 
rait coûte'  la  vie  à mille  perlbnnes  pour  le  moins. 
L’Avis  en  fùrprit  d’aurant  plus  la  Cour,  quelle  n’a- 
voir pas  connu  jufques-là  l’importance  de  Broüage. 
L’eftime  quelle  avoit  pour  le  Prince  de  Ccndé 
s augmenta  , quoiqu  ellè  ne  négligeât  au  dehors 
rien  de  ce  qui  lèrvoit  à la  ddlimuler  j & les  Protcf- 
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7^17  tans  d’Allemagne  qui  ne  l’avoient  abandonné  qu’à 
Regret , ladmirerenc  de  s’eftre  rendu  plus  confidc- 
rable  qu’auparavant  aux  deux  Partis  , dans  le  temps 
que  le  Calvinifte  lavoit négligé , & le  CathoUque 
le  croyoit  perdu  fans  reffourcc. 
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TROISIEME  LIVRE- 

LBs premiers  Etats  de  Blois  font  convoque \ pour 
le  commencement  de  Décembre  mil  cinq  cens 
Soixante  Jei'zp  } & les  Catholiques  %elés  Ry  trouvent 
les  plus  forts.  Ils  font  refondre  quil  ny  aura  plus 
que  b ancienne  Religion  dans  le  Royaume  j & le  Roy 
contraint  d'acquiefcer  à cet  Article  } Radoucit  par  une 
Déclaration , qui  porte  que  la  réunion  des  deux  Re- 
ligions fe  fera , pourveu  qu'm  le  puiffe  fans  en  venir 
aux  armes.  Montp  enfer  £$’  L'Archevêque  de  Lyon  font 
envoyez^  au  Roy  de  Navarre  & au  Prince  de  Condé , 
pour  les  informer  du  rejultat  des  Etats  j cependant 
on  pourvoit  à Blois  à la  prêfeance  des  D rince  s du 
Sang  fur  toutes  les  autres  perfonnes  du  Royaume , de 
quelque  qualité  quelles  foient , & de  quelque  Charge 
qt.'jn  lésait  honorées , en  ordonnant  que  la  Coutume 
n'aura  plus  de  lieu, qui  permettait  aux  Chefs  des  Bran- 
ches Cadettes  de  la  Maifen  Royale  , de  marcher  & de 
s'ajfeoir  au  de  (fus  des  Cadets  des  Branches  aînées.  Le 
Roy  de  Navarre  s exeufe  avec  toute  la  douceur  (dfr  la 
civilité  pojfble  yde  fe  foûmettre  au  defir  des  Etats. 
Mais  le  Prince  de  Condé  Remporte  contre  eux , & re- 
fufe  de  les  reconnaître  pour  légitimement  convoque ^ 
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Ho  ARGUMENT. 

Le  Roy  les  veut  réduire  à peu  de  pcrfonnes  : ils  s’y 
oppofent  par  L'avis  de  Bodin  ; @r  Sa  MxjeSic  peu  fx- 
tis faite  d'eux , les  congédié.  .Elle  lève  deux  puijfin. 
tes  Armées  ; fan  frère  unique  qui  en  commandoit 
une , prend  la  Charité  par  compoftion , & IJfoire  par 
force.  Le  Duc  de  Mayenne  , que  la  Cour  aime  mieux 
mettre  à la  tête  de  l'autre  armée , que  le  Duc  de  Gnjje 
fon  frère  aîné  y prend  Tonuay-Chxrante  , ADran,  & 
Broiiage , & réduit  la  Rochelle  à de  telles  extrémité 
quelle  cfi  contrainte  de  difpofer  le  Parti  Calvinifle  à , 
une  cinquième  Paix , dans  laquelle  il  perd  la  plupart 
des  avantages  qu'il  avait  obtenus  dans  les  quatre  pre- 
cedentes.' 
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Ou  l'on  voit  les  premiers  Etats  de  TSlois  ; les  Intrigues 
qui  donnèrent  lieu  à l’Edit  de  Septembre  s les  vérita- 
bles attifes  qui  firent  dégénérer  i’ étroite  amitié  de 
Henry  trois  pourlcDuc  de  Guif,  en  une  haine  irré- 
conciliable ; la-ncgociation  de  Moulue  Evêque  de  Va- 
lence à Beckers,  qn il  termine  hetweufement,  e?  que  la 
> Cour  paye  d'une  extrême  ingratitude  ; & tout  ce  qui 
efi  arrivé  de  plus  remarquable  en  France  fur  la  fin 
de  éannée  mil  cinq  cens  fixante  fins , durant  toute 
l année  mil  cinq  cens  fixante- dix -fipt , tS  partie  de 
mil  cinq  cens  fixante -dix -huit. 

N e'toit  pcrluade  que  tous  les  Calviniftes  “ ~ 
le  France  fe  réjouïroienc  de  la  furprife  de  1 * 
Broüage , & qu’ils  leroienr  d’autant  plus  ra- 
vis d’y  voir  e'taoly  le  Prince  de  Conde,  qu’il  n’y  avoir 
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S 7 6.  point  d’homme  dans  le  Royaume  plus  zélé  que  luy 
pour  la  nouvelle  Religion  : Mais  on  fc  trompa  à 1 e- 
gard  de  la  Bourgeoifie  de  la  Rochelle.  On  a veu 
dans,!  J-MW  de  Charles  neuf,  quelle  s etoit  mife 
en  liberté  pour  exercer  le  Calviniimc  avec  plus  de 
repos  ; & il  faut  maintenant  obierver  que  le  Calvi- 
niimc ne  fèrvoit  plus  auxRochelois  que  de  pretexte 
pour  un  autre  dc/frin , &:  qu’ils  n’y  avoient  de  l'atta- 
cnc,  qua  caufe  qu’il  leur  etoit  ncceilàire  pour  ache- 
ver d eriger  leur  Ville  en  Republique  entièrement 
indépendante  de  la  Monarchie  Françoife.  . 

Le  voi  finage  du  Prince  de  Conde  à Broüage  ne 
leur  etoit  pas  commode  dans  cette  veuë  ; car  encore 
quil  ne  ceddt  en  faveur  à aucun  Minillre  pour  la. 
nouvelleDo&rine,iI  etoit  ncamoins  Prince  du  Sang, 
& par  confequcnt  oblige  de  conferver  la  Monarchie 
dans  ion  intégrité.  Ceux  qui  le  connoiiToient  parti. 
cuhcremcnt,etoient  convaincus  que  tout  ce  qu’il 
pourroit  faire  pour  les  Rochelois  en  faveur  du  Cal- 
\ imime , icroit  de  conièrver  leurs  privilèges  ; & que 
pour  peu  qu’ils  s'émancipaient  au  delà  /ils  ne  trou- 
veroient  point  de  plus  grand  ennemy  que  luy.  Et  de 
fait,  les  Rochelois  en  étoient  fi  convaincus , que  non. 
ieulcment  ils  n’allumerenr  pas  des  feux  de  joye  ai  c- 
xemple  des  autresCalviniiles;  mais  de  plus,ils  refhfc- 
tent  les  munirionsneceiTaires  pour  ravitailler  Broüa- 
ge,& ils  redui firent  IePrince  de  Condé  à de  telles  ex- 
tremitez  que  fi  lesCatholiques  eu/Tent  promptement 
loque  cettePlacCjils  l’auroient  recouvrée  avec  la  mê- 
me facilite  qu’ils  l'avoie't  pcrduë.Mais  laCour  n’avoic 
point  d argent , & perfonne  n’oibit  luy  en  prêter , de 
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crainte  de  le  perdre.  Les  Amis  du  Prince  de  Condé  1 j 7 6. 
eurent  ainfi  le  loifir  de  le  eottifer,pour  mettre  Broüa- 
ge  en  état  de  défenfe  : & cette  Place  ne  fait  pas  plu- 
tôt hors  d'infùlte , que  le  Prince  de  Condé , quelque 
reflentiment  qu’il  eût  de  l’injure  des  Rochelois , pré- 
vit judiciculèment  que  Tes  Amis  ne  fèroient  pas  tou- 
jours dans  la  volonté  ny  dans  le  pouvoir  de  1 aflifter, 

& que  Broiiage  fè  perdroit  en  peu  d’années , fi  la 
Rochelle  ne  le  chargeoit  de  le  confèrver.  Il  entre- 
prit là-deflfus  de  le  perlîiader  à la  Bourgeoifie  de  cet- 
te Ville  ; & comme  il  étoit  plus  propre  pour  haran- 
1 guer  que  pour  négocier , à caule  qu  il  étoit  prelque 
lourd , il  voulut  aller  luy-mêmc  à la  Rochelle.  Il 
en  fitprcflentirles  Magilfrats , s’il  leroit  le  bien  ve- 
nu j mais  il  trouva  le  Maire  & la  plulpart  des  Con- 
- fcillers  de  Ville, dilpolèz  à ne  le  pas  recevoir.  Il  en  fat 
tout-à-fait  fùrpris:  & parce  qu’il  luy  étoit  dune  ex- 
trême conlequence  de  ne  pas  luccomber  dans  cette 
Intrigue,  à caule  qu’il  deviendroit  1 objet  du  mépris 
des  Calviniftes , & des  Catholiques  tout  enfemblc,i! 
remiia  tant  de  relïbrts,qu  enfin  il  luy  fut  permis  d en- 
trer dans  laRochclle,&  d’y  demeurer  durant  un  temps 
limité , à condition  que  fon  train  ne  leroit  pas  beau- 
coup plus  grand  que  celuy  d’un  {impie  Gentilhom- 
me. II  accepta  ce  party  -,  il  mit  tout  en  ufage  pour 
engager  les  Rochelois  à eonlerver  Broiiage , & il 
leur  offrit  même  de  ne  difpofer  jamaisde  cette  Place 
fans  leur  contentement  : Mais  les  Magiftrats  demeu- 
rèrent fermes  ; & le  Prince  de  Conde  s en  leroit  re- 
tourné fans  avoir  rien  obtenu , fi  deux'  ou  trois  Mar- 
chands des  plus  riches  de  la  Ville  neuflent  promis 
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de  luy  avancer  de  l’argent , pourveu  qu’il  leur  permît 
de  le  reprendre  fur  les  Vaifïèaux  qui  entreroient  dans 
le  Port  de  Broiiage.  Il  s’ingéra  après  avoir  manqué 
de  réüffir  dans  fes  propres  interets, de  procurer  ceux 
de  Ion  Parti,  & de  difpolêr  les  Rochelois  à le  con- 
tenter de  la  grâce  qu’on  leur  faifoit , de  recevoir  leur 
Ville  pour  une  Province  entière  dans  les  Aiemblées 
generales  du  Calvinifme,  & qu’ils  nencreprifïènc 
rien  au  delà..  Mais  il  n’eft  rien  de  fi  dangereux  aux 
Gouvernemens  démocratiques,  que  de  ibufcr  quel- 
que inégalité. 

Les  Rochelois  avoient  eu  la  hardieflè  de  traitter  * 
& de  conclure  la  Trêve  pour  toutes  les  Eglifès  pré- 
tendues Reformées  du  Royaume , (ans  qu'aucunes 
d’Elles  s’y  fût  oppofée.  Us  avoient  eu  enfuite  là  meil- 
leure part  dans  la  conclufion  de  la  dernière  Paix  j & 
ceux  qui  la  negocioient , bien  loin  de  s’en  formali- 
lèr , avoient  crû  tirer  de  la-Cour  par  leur  moyen  de 
plus  avantageufès  conditions.  L’orgueil  des  Roche- 
lois en  étoit  augmenté  de  forte,  que  s’ils  ne  s’étoient 
émancipez  jufqu  a vouloir  que  les  autres  Provinces 
Galviniftes  approuvaient  aveuglément  tout  ce  qu'ils 
leurpropoferoientj  ils  avoient  au  moins  defiré  que  la 
Rochelle  feule  eût  le-droit  d’exclufion  -,  c’eft-à-dire  , 
que  quand  elle  ne  feroit  pas  d’avis  qu’une  chofè  paf. 
sât  dans  les  Aiemblées,  elle  fût  rebutée,  nonobiant 
que  toutes  les  autres  Provinces  fè  trouvaient  de  con- 
traire avis.  Ainfi  le  Prince  de  Condé  obtint  encore 
moins  des  Rochelois  pour  fon  Party , qu’il  n’avoit 
obtenu  pour  luy-mêmej  & la  Paix  qui  avoit  tant 
coûté  fut  fur  le  point  d’être  rompue , par  la  témérité 


DE  HENRY  TROIS.  Lïv.  III.  J4/  

d’un  Gentilhomme  qui  ne  penloit  qu’à  faire  parler  i jy 
de  luy , {ans  le  mettre  en  peine  que  ce  fût  en  bien  ou 
en  mal.  ‘. 

Dubourg  s etoit  avance  dans  la  nouvelle  Reli- 
gion dont  il  etoit , julqu’à  commander  cent  Cava- 
liers , lorlquc  la  Trêve  & la  Paix  cniuire  avoient  ar- 
rête le  cours  de  Ion  ambition.  Il  le  voyoir  réduit  à 
retourner  dans  la  mailon  ; & comme  il  ne  concevoir 
rien  de  pire , il  luy  lembla  qu'il  importeroit  peu  qu’il 
entreprit  de  troubler  la  Paix  , pourveu  qu’il  le  diltin- 
guât.  La  ville  de  la  Garnache  e'toit  des  plus  impor- 
tantes pour  la  fituation , entre  la  Bretagne  & le  Poi- 
tou. Scs  Habitans  avoient  retenu  l’ancienne  Reli- 
gion ; ils  n avoient  pas  receu  de  Garnilon  durant  les 
precedentes  guerres,  & l’on  n’a  voit  garde  de  les  en 
prclTèr  durant  la  Paix.  Us  avoient  n généralement 
pôle  les  armes , qu’ils  ne  veilloient  pas  même  la  nuit 
pour  la  garde  de  leurs  portes  j & Dubourg  qui  l’a- 
voit  remarque , n’eut  qu  a faire  entrer  dans  la  Place 
deux  des  Soldats  qu’il  avoit  commandez , qui  luy 
ouvrirent  celle  des  portes  dont  ils  êtoient  convenus, 

& l’introduifircnt  parla  dans  la  Garnache  avec  trois 
cens  Fantaflins , qu’il  avoit  ailêment  attirez  fous  lès 
Enlèigncs , parce  qu’ils  lîipportoient  avec  beaucoup 
d impatience  d’avoir  elle'  licenticz. 

La  lùrprilè  de  la  Garnilon  ne  fît  pas  moins  de 
bruit  qu’en  avoit  fait  celle  de  Broüage  ; mais  elle 
n’eut  pas  les  mêmes  luites.  La  Cour  avoit  négligé 
de  punir  la  première  de  ces  lurprilês  : car  outre 
que  le  Prince  de  Condé  avoit  1 honneur  d’être  du 
Sang  Royal  ; il  n’avoit  fait  que  le  rendre  jullice, 
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x j 7 6.  en  s’accommodant  de  Broüage  au  lieu  de  Peron- 
ne  : Mais  la  Cour  ne  devoir  pas  lupporter  l’audace 
d’un  fimple  Gentilhomme  , qui  lans  être  avoiié'' 
de  part  ny  d’autre , avoit  lurpris  une  Place  égale- 
ment lulpeéte  aux  deux  Partis , &c  donne  par  Ion  at- 
tentat un  pernicieux  exemple , qui  ne  pouvoit  être 
fuivy  (ans  que  la  France  fût  ioûmilc  à autant  de  pe- 
tits Tyrans  quelle  avoit  de  Places.  Les  Calvinifles 
n’approuverent  pas  non  plus  laébion  de  Dubourg  ; 
5c  en  voicy  la  caulè. 

Les  Miniftres  setoient  rétablis  après  la  Saint  Bar- 
thélémy, dans  l’autorité  que  le  premier  Prince  de 
Condé  & l’Amiral  de  Châtillon  leuravoient  ôtée, 
& ne  craignoient  rien  tant  que  de  la  perdre  une  fé- 
conde fois.  Ils  avoient  une  haine  irréconciliable 
pour  la  Noblcfl'e  de  leur  Parti , parce  qu’ils  fe  louve- 
noient  quelle  les  avoit  contraints  de  ligner  la  pre- 
mière Paix  de  mil  cinq  cens  loixante- trois , en  les 
menaçant  de  les  attacher  à la  queue  de  les  chevaux. 
Ils  venoient  d obtenir  parle  Traité  de  Beaulieu, pref. 
que  toutes  les  conditions  qu’ils  avoient  demandées, 
& qu’on  leur  avoit  julques-là  rcfufécs , & leur  inté- 
rêt étoit  de  s’en  tenir  là’.  Si  Dubourg  gardoit  la  Gar- 
nache , le  Traité  lèroit  rompu  ; & h le  même  Traité 
ne  laiffoit  pas  de  lublîller,  il  prendroit  envie  aux 
principaux  Gentilshommes  Calviniftes  d’imiter  Du- 
bourg , & de  le  laifir  aullî-  bien  que  luy  des  Places  de 
leur  Parti , qui  le  trouveroient  à leur  bienleance , ou 
du  moins , de  celles  qu’ils  appelaient  de  Sûreté.  Le 
Gouvernement  du  Calvinifinc  auroit  alors  elle 
changé  j de  Démocratique  populaire  qu’il  étoit  au- 
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paravant,en  Ariftocratique.  La  Noblefïc  y auroit  eu  i $ 76. 
toute  l'autorité  des  Seigneurs , 6c  Ton  n'eut  plus  ap- 
pelle les  Minières  dans  les  Confeils.  A in  fi  Dubouro- 
fut  fi  abfolument  abandonné  dans  la  Garnachc , que 
n’y  pouvant  flibfiffcer , 6c  n’olant  tirer  des  contribu- 
tions des  environs , de  crainte  qu’on  ne  l’inveftît  en 
qualité  de  perturbateur  du  repos  public , 6c  quon 
ne  le  pendît  avec  tous  les  fiens  ; il  jfortit  de  la  Place 
à la  fourdine  comme  il  y étoit  entré. 

Le  relie  du  Royaume  fut  allez  paifible  , 6c  l’on 
n’y  pcnlà  qu  à nommer  des  Députez  pour  les  Etats 
Generaux , que  l’on  s etoit  obligé  de  convoquer , 6c 
qu  a préparer  les  Cahiers  qui  dévoient  y eftre  repre- 
lentez.  La  Cour  plus  grollè  qu’on  ne  l’avoit  veuë  de 
long-temps , fe  rendit  à Blois  au  commencement  de 
Novembre  mil  cinq  cens  loixantc-fèize  ; 6c  l’ouver- 
ture des  Etats  s’y  fit  vers  le  milieu  de  ce  mois , avec 
d’autant  plus  de  magnificence , que  le  Roy  poffe- 
doit  cette  vertu  dans  un  degré  plus  éminent  que  lès 
Predecelfeurs  de  la  Branche  des  Valois , quoiqu’ils 
fe  fulfent  tous  piquez  d’être  magnifiques  , 6c  qu’ils 
l’eulfent  elïé  en  effet. 

Le  Clergé  élût  pour  Prefident  l’Archevêque  de 
Vienne  JaNoblefle,  le  Baron  deSeneçay;  6c  le 
Tiers-Etat,  le  célébré  Bodin.  La  première  difficulté  ^viinlm 
qui  y fut  agitée , regardoit  un  Reglement  pour  les 
contcliations  qui  lurviendroient  entre  les  trois  Corps 
des  Etats.  Onconlèntoit  bien  que  le  Roy  en  fût  le 
Juge  , toutes  les  fois  que  ces  conteflations  arrive- 
roient  y mais  on  pretendoic , que  fuppole  que  les 
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Cette  Requcfte , la  reponle  que  Sa  Majefté  pourroit  1 J 7 6. 
faire  j que  Ion  Predeccfleur  yavoit  travaille  inutile- 
ment ; qu’il  avoit  donné  quatre  Batailles  pour  en 
venir  à bout  ; &c  qu’apres  les  avoir  gagnées , il  s’é- 
toit  veu  contraint  d’accorder  aux  Calviniftes  des 
conditions  aufli  avantageufes  que  s’ils  cuiTent  efté 
Vainqueurs.  On  loûtenoit  que  cette  irrégularité  n’a- 
voit  point  eu  d’autre  principe , que  la  perfidie  de 
quelques  Catholiques , qui  pour  leurs  interets  parti- 
culiers avoient  bien  voulu  que  la  guerre  Civile  du- 
rât : Mais  que  prelcntement , il  étoit  aifé  d’y  remé- 
dier, & d’opprimer  les  Calviniftes  en  moins  de  trois 
mois  : Que  les  Etats  offroient  de  leur  fournir  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes , pour  l'oppolcr 
aux  forces  que  ceux  de  la  Religion  prétendue  Re- 
formée mettroient  fiir  pied , & qu'ils  fiipplioient  Sa 
Majeflé  d’envoyer  en  même  temps  un  Ordre  dans 
toutes  les  Provinces  aux  Catholiques,  de  courir  fus 
aux  Calviniftes,  & de  pafler  au  fil  de  l’épée  ceux 
d’entre  eux  qui  refileraient  de  rentrer  dans  la  Com- 
munion de  l’Eglile  : Que  cét  Ordre  continft  en  ter- 
mes exprès, que  les  Catholiques  qui  s’exculèroient  de 
porter  le  fer  & le  feu  dans  les  mailons  des  Calvinif 
tes , quelque  caulè  ou  pretexte  qu  ils  en  alleguaflcnt  ; 
fullènt  traitez  de  fauteurs  d’Herefie  , & tuez  fiir  le 
champ,  (ans  autre  forme  de  procès,  & fuis  qu’il  y 
euft  lieu  de  rechercher  les  perionnes  qui  les  auroient 
maflacrez  : Que  cette  précaution  étoit  nccefiàirc 
pour  abbreger  la  guerre , en  mettant  les  armes  à la 
main  de  tout  le  monde,  pour  exterminer  les  Calvi- 
oiftes  ; &c  que  s’il  y avoit  de  la  lèveriré , elle  n’etoir 
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pas  fans  exemple , puifquc  Moïfb  avoit  oblige  les  Le* 
vites  à traverfèrlc  Camp  des  Hébreux,  & à tuer  tout 
ce  qui  fè  preienteroit  devant  eux , (ans  épargner  leurs 
peres , leurs  meres , leurs  enfans , leurs  freres , leurs 
autres  parens , & leurs  amis. 

Cette  Requcfte  inlpira  de  l’horreur  au  Confèil 
du  Roy , qui  jugea  quelle  ne  tendoit  pas  tant  au  ré- 
tablifîement  de  l’ancienne  Religion,  qui  la  ruine 
de  la  Monarchie  Françoilè.  Les  Catholiques  zélés 
avoient  fi- bien  cru  qu’on  les  fàtisferoit  dans  un 
point  fi  délicat,  qu’ils  avoient  dillribué  une  infinité 
de  copies  de  leur  Requefic  -,  &c  les  Calviniftcs  qui  y 
avoient  le  plus  d'interet , s etoient  apperçus  que  fi 
on  l accordoit , il  leur  encoûteroit  la  vie  a tous,  à 
moins  qu’ils  ne  prévinrent  leur  mort  par  une  prom- 
pte retraite  dans  les  païs  Etrangers.  Ils  ne  vôuloient 
pas  changer  de  Patrie  > &c  quand  ils  s’y  fuffent  refo- 
lus , le  temps  ctoit  trop  court  pour  pouvoir  difpofèr 
de  leurs  immeubles.  Us  fè  tenoient  donc  pour  per- 
dus, lorfqu’un  événement  qui^n’a  pas  encore  eflé 
afïez  démêlé,  mit  en  leur  pouvoir  1 Original  d’une 
inftruélion , que  ceux  qui  avoient  figné  le  Formu- 
laire , dont  on  a déjà  parlé , avoient  donnée  à l’Avo- 
cat David , qu’ils  envoyoient  2 Rome. 

David  avoit  prdque  toutes  les  qualitcz  que  Ton  a 
remarquées  dans  ceux  qui  fc  font  fignalez , par  la 
ruine  de  leur  Pa  is.  Il  étoit  habile  dans  là  profellion  ; 
mais  il  perdoit  d’ordinaire  les  Caules,  parce  qu’ilfe 
chargeoit  des  plus  mauvaifès.  Sa  vie  n’étoit  pas  ré- 
glée , & il  ne  lé  mettoit  point  en  peine  de  cacher  les 
deibrdres.  On  ne  luy  propolbit  rien  de  fi  difficile^ 
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qu’il  ne  l'entreprît  fur  le  champ , ôc  il  faifôit  gloire 
de  ne  le  rebuter  par  aucun  obftacfe.  Bruerc,dont  il 
étoitamy  , avoir  jette' les  yeux  fur  luy  pour  l’envoyer 
à Rome  lollicitcr  auprès  du  Pape  l’Approbation  du 
Formulaire , ôc  la  protcéHon  de  ceux  qui  l’auroicnt 
ftgné  ; ôc  le  Mémoire  qu’on  luy  avoit  donne  pour 
perfuader  l’un  ôc  l’autre  a la  Cour  de  Rome , contc- 
noit,  que  le  Pape  Efticnne  lecond  ( comme  il  ctoit 
rapporte'  dans  Rheginon  ôc  dans  Sigcbert  ) e'tant  ve- 
nu en  France  implorer  le  leconrs  de  Pépin  contre  les 
Lombards,  ôc  le  trouvant  malade  dans  le  Monaftere 
de  Saint  Denys,  avoit  eu  une  vilion , enfuite  de  la- 
quelle il  s’e'toit  trouvé  miraculeufement  guery  : Que 
Sa  Sainteté  avoit  appris  dans  cette  vilion,  que  Dieu 
avoit  deftine'  Pépin  ôc  la  pofterité  ,pour  rétablir  l’E- 
glifè  dans  Ion  premier  luftre , pour  la  défendre  con- 
tre tous  les  Ennemis  vilibles , ôc  pour  la  mettre  dans 
un  état  que  les  Souverains  Pontifes  n’cullcnt  plus  à 
craindre  de  devenir  efclavcs  des  Lombards.  Qu’en 
re'compcnlè  de  cét  office , Dieu  promettoit  une  lon- 
gue félicité  aux  François,  tant  qu’ils  demeurcroient 
îous  la  domination  des  Dclcendans  de  Pépin  -,  com- 
me au  contraire , SaMajefté  Divine  commandoit  a 
Efticnne  d’excommunier  ceux  qui  lupplantcroient 
la  Race  de  Pépin , ôc  regneroient  en  la  place  : Que 
cette  Excommunication  auroit  Ion  effet  lurtQuslcs 
Ulùrpateurs , lans  en  excepter  aucun , ôc  que  les  plus 
gens  de  bien  d’entre  eux  leroient  les  plus  malheu- 
reux : Que  les  François  en  punition  d avoir  endure, 
que  ces  Ulùrpateurs  regnaflènt  Car  eux , leroient 
continuellement  affligez  de  la  guerre,  de  la  pefte. 
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ou  de  la  famine  ; & que  fi  dans  la  fuite  des  fiecles  ils 
ne  rendoient  juluice  à la  Race  de  Pépin , Dieu  leur 
envoycroic  le  plus  épouventablc  de  (es  fléaux , qui 
étoit  l’Herefic , & ne  les  en  délivrerait  que  par  un 
Prince  de  cette  Race  : Qu’une  partie  de  la  vifion 
d’Etienne  fécond  avoit  cité  accomplie  à la  lettre,  & 
que  la  conjoncture  étoit  venue  d’accomplir  le  relie  : 
Que  Capet  & les  Succefleurs , jufqu  a Philippe  de 
Valois , avoient  elle'  contraints  pour  conlèrver  I’au- 
torite'  Royale , de  la  partager  avec  les  principaux  de 
leurs  Feudataires , & qu’ils  avoient  eu  de  continuel- 
les guerres  avec  eux  : Que  depuis  Philippe  de  Valois  . 
julqu  a Lou  is  onze  3 la  France  avoit  elle  expofée  en 
proye  aux  Anglois  : Que  depuis  Lou  is  onze  julqu  a 
François  fécond^  elle  avoit  elle'  lujette  aux  inliiltes  de 
la  Mailon d’Autriche  ; &:  qu  enfin  l’Herefie  lous  les 
trois  derniers  régnés  l’avoit  plus  maltraitée  làns 
comparailon , qu'elle  ne  l’avoit  elle  par  lès  Feuda- 
taires , par  les  Anglois  & par  les  Elpagnols  : Que 
Charles  Duc  de  Lorraine  > au  préjudice  duquel  Ca- 
pet s etoit  emparé  de  la.Couronne  de  France , avoit 
lailTé  une  Poîlerité  qui  avoit  toujours  commande 
depuis , & commandoit  encore  en  Lorraine  : Que  la 
Mailon  de  Lorraine  avoit  Iaiïïèf  à là  Branche  puilnée, 
qui  étoit  celle  de  Guilè , les  biens  & les  prétentions 
quelle  avoit  en  France -y  & qu’ainfi  par  la  même 
raifon  que  Henry  trois  le  trou  voit  1 objet  des  malé- 
dictions d’Etienne  Iècond , le  Duc  de  Guife  avoit 
ramaflè'  en  là  perlonne  les  bénédictions  de  ce  Pape  y 
& la  Providence  qui  luy  avoit  donné  toutes  les  qua- 
litez  des  plus  grands  Hommes , le  deftinoit  pour  re~ 
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mettre  la  France  dans  la  félicité  dont  elle  avoit  jouï 
fous  les  deux  premières  Races , en  recouvrant  le 
Sceptre  uforpé  for  la  féconde  : Que  la  chofo  n croit 
pas  fi  difficile  quelle  paroifloit  , puifqu’il  ne  s’agiilbit 
a la  bien  prendre,  que  d’exterminer  les  Calviniltes  : 
Qu  après  quon  en  foroit  venu  à bout,  félon  les  me- 
fores  marquées  dans  la  Requefle  des  bons  Catholi- 
ques , au  Roy , les  Etats  Generaux  s’aflèmblcroient , 
& ne  cefTeroient  de  follicicer  Henry  trois  qu’il  leur 
permît  de  faire  le  Procès  à fon  frere  unique , fur  fi 
retraite  à la  Rochelle , & for  la  Guerre , la  Trêve 
la  Paix  qui  s’en  êtoient  foivies , jufqu  a ce  qu’ils  l’euf- 
fent  obtenu  : Que  ce  Prince  n’avoit  que  trop  mérité 
la  mort , ôc  qu’on  luy  rendrait  jüfticc , en  le  con- 
damnant à perdre  la  tête  for  un  êchaffaut  : Que  de 
l’humeur  qu’êtoit  Henry  trois,  il  foroit  plus  propre 
pour  le  Cloître  que  pour  laCouronne,outre  qu  il  pafo 
loir  pour  Fauteur  des  Hérétiques,  puifqu’il  n’avoit 
tenu  qu’à  luy  quil  n’y  en  eût  plus  dans  la  France  : 
Que  cela  foffifoit  pour  le  faire  dépofor  ; & que  pour 
les  Princes  du  Sang,  le  Roy  de  Navarre  & le  PrinGe 
de  Condé  êtoient  actuellement  Calviniltes , le  Car- 
dinal de  Bourbon  Prêtre  , les  trois  freres  du  Prince 
de  Condê  élevez  dans  l Herefie,  & la  Branche  de 
Montpcnfier  attachée  aux  interets  du  Roy  de  Na- 
varre : Que  ces  défauts  les  excluoientde  la  Couron- 
ne > & que  par  confoquentrien  n’empêcheroit  de  la 
reltituer  au  Duc  deGuifo,qui  foroit  reconnu  pour 
ROy  aufïi-tôc  qu’il  aurait  juré  de  rece  voir  le  Concile 
de.  Trente  a tant  pour  la  Dilcipline  que  pour  la  Doc- 
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trine , 8c  de  ne  fouffrir  que  des  Catholiques  dans  les 

Etats. 

Ce  qui  arriva  de  cette  Inflxuétion  fut  bizarre  > car 
on  avoit  apporté  tant  de  lècret  à la  drefler  , que  l’on 
ne  Içait  pas  au  vray  qui  en  fut  l’Auteur.  David  qui 
la  portoit  à Rome  n’en  avoit  parlé  à perlonne , non 
pas  même  à l’extrémité  de  fa  vie , quoiqu’il  ne  fut 
mort  en  chemin  qu’aprés  avoir  elté  long- temps  ma- 
lade. Cependant , elle  vint  entre  les  mains  des  Cal- 
vin iltes,{àns  que  l’on  en  ait  découvert  la  maniéré  j 8c 
ce  furent  eux  qui  en  portèrent  l’Original  à la  Cour. 
On  n’a  jamais  moins  de  dilpofition  à croire  les  veri- 
tez  liirprenantes , que  quand  elles  viennent  de  la  parc 
de  ceux  qui  ont  interet  de  les  perfùader.  LcsCalvi- 
niftes  étoient  perdus  fans  refïource , fi  le  Roy  con- 
firmoit  la  relolution  des  Etats  ; 8c  il  étoit  vrailèmbla- 
ble  que  pour  éviter  leur  ruine , ils  avoient  forgé  l’E- 
,crit  dont  on  vient  de  parler,  afin  d’engager  le  Roy 
dans  leur  défenlc , en  le  convainquant  qu’on  n’en 
vouloir  pas  moins  à luy  qu  a eux , 8c  qu’il  ne  regne- 
roit  pas  long-temps  après  qu’on  les  auroit  extermi- 
nez. Et  à dire  le  vray , tous  les  Conlèillcrs  d’Etat  eu- 
rent cette  idée,  8c  le  Roy  n’en  fut  pas  moins  préve- 
nu qu’eux  i mais  une  Dépêche  de  ion  AmbalTàdeur 
sl  Madrid  le  delàbula.  C étoit  Jean  de  Vivonne 
Saint- Goar , le  plus  habile  en  matière  de  négociation 
quil  y eût  en  France  depuis  que  les  Evêques  de  Va- 
lencc&  de  Dacqs  ne  s’en  méloientplus.  On  l’avoic 
envoyé  en  Efpagnc  , après  les  pitoyables  morts  de  la 
.Reine  Ifibelle  de  France , 8c  du  Prince  Dom  Carlos, 
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dans  la  crainte  que  le  Roy  Philippe  fécond  ( que  Ion  i y 7 6. 
foupçonnoit  d’avoir  fàcrifié  à (à  jaloufie  fa  femme  & 
fon  fils  unique  ) ne  fè  portât  enliiite  â l'extrémité  de 
rompre  la  Paix  de  Câteau  Cambrefis , que  la  Fran- 
ce avoir  achetée  fi  cher  -,  & l’on  ne  s’étoit  pas  trom- 
pe' , dans  l’opinion  que  l’on  avoir  eue  de  i’adreffe  de 
Saint  Goar. 

Il  avoir  change' toutes  les  mauvaifes  difpofitions 
qu’il  avôit  trouvées  dans  l’efprit  de  Philippe,à  l’egard 
du  Roy  fon  beau-frere  j & fi  Sa  Majefté  Catholique 
ne  s’e'toit  offerte  d’afîiller  Henry  trois  de  Troupes  & 
d’argent,  comme  elle  avoir  aide  Charles  neuf  ; elle 
s’e'toit  au  moins  engage'e  à promettre  quelle  laifîe- 
roit  vuider  la  querelle  entre  les  Catholiques  ôc  les 
Galviniffes , fans  y prendre  aucune  part.  Le  Confeil 
d’Efpagne  a tou  jours  paffé  pour  impénétrable,  de- 
puis que  Ferdinand  & Ifabelle  le  mirent  dans  1 état 
où  il  fubfiffe  encore  aujourd’huy  : & il  paroît  par  les  ■ 

Lettres  d’Antonio  Perez , que  le  fecret  n’y  a poinr 
c fie  gardé  avec  tant  d’exaélitude , qu’il  l étoit  du- 
rant l’Ambafîàde  de  Saint-Goar.  Toutes  les  précau- 
tions des  Efpagnols  ne  l’empêcherent  pas  neamoins 
de  fçavoir  à point  nommé , que  dans  le  même- 
temps  que  les  Catholiques  zélés  avoient  dcpcche 
l’Avocat  David  à Rome , avec  l’Inlfruétion  dont  il 
s’agit , ils  en  avoient  envoyé  une  copie  au  Confeil  de 
Madrid. 

Saint-Goar  n’en  demeura  pas  là , il  gagna  le  Com- 
mis du  premier  Secrétaire  d'Etat , qui  luy  commu- 
niqua l’Inftrudion , & luy  permit  d’en  tirer  copie. 

Un  Courier  Extraordinaire  la  porta  en  France , où 
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^576.  la  Cour  qui  l’examina  de  près , la  trouva  fi  lèmbla- 
ble  à celle  que  les  Calvin  illes  avoient  mile  en  la  pro- 
pre main  du  Roy , qu’il  n’y  avoir  pas  une  fillabe 
changée.  On  ne  douta  plus  apres  cela  de  la  detefla- 
bîe  intention  des  Auteurs  du-  Formulaire  , & de  ceux 
qui  l’avoient  ligné  : mais  ils  fe  trouvoient  déjà  en  fi 
grand  nombre , qu’il  netoit  plus  pollible de  les  pu- 
nir par  les  voyes  ordinaires.  Le  Roy  ne  pur  s’imagi- 
ner que  la  choie  fût  arrivée  (ans  le  conlèntemenr, 
ou  du  moins , fans  la  participation  du  Duc  de  Guilè; 
ôc  Sa  Majefté  palïa  dans  ce  moment  d’une  extrémi- 
té à l’autre.  Elle  avoit  eu  toute  la  vie  pour  ce  Duc 
une  alïeétion  qui  n’avoit  point  changé , ny  par  l’ab- 
lencc , ny  par  le  bruit  qui  avoit  couru  qu  il  étoit 
trop  bien  avec  la  Reine  de  Navarre  la  (œur.  Elle 
l’avoit  hautement  protégé  contre  tous  les  Ennemis., 
que  fa  valeur  fk  Ion  ambition  luy  avoient  attirez  au 
dedans  & au  dehors  du  Royaume.  Mais  les  amitiez 
les  plus  étroites  d’icy-basont  leur  période,  auffi-bien 
que  les  amours;  Sc  celle  de  Henry  pour  le  Duc  de 
Guilè  dégénéra  dans  une  haine  implacable.  Sa  Ma- 
jelf  é ne  jugea  pas  pourtant  à propos  d'en  donner  des 
marques  durant  les  Etats , parce  que  ce  Duc  n’y 
avoit  guércs  moins  de  crédit  qu’Elle3  & le  Confèil 
d’Etat  ne  s’appliqua  qu’à  rendre  inutile  le  Projet , qui 
~ menaçoit  la  Cour  au/îî-bien  que  les  Calviniftes. 
*:  On  en  chercha  long-temps  l’expedient , & les  plus 
hâbiles  furent  d’avis  qu’avant  toute  autre  choie  on 
• tournât  les  forces  des  Catholiques , qui  n?avoienc 
point  encore  hgné  le  Formulaire  ; & celles  des  CaL 
v-iniftes  contre  ceux  qui  l’a  voient  ligné:  Qu’on  les 
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contraignît  de  fe  déclarer  : Qu’on  les  attaquât  par 
tout  où  ils  le  trouveroient  : Quon  fit  main  baffe  fur 
eux;  &:que  toutes  les  autres  affaires  fufiènt  fufpcn- 
dues , j'h (qu’à  ce  qu’on  les  auroir  tous  maflàcrez. 

Mais  Morvillier  ouvrit  un  Avis  moins  fèvcre  : Il 
''  rcprefenta  prudemment , qu’avant  que  d’attaque  r le 
nouveau  Parti,  ilfalôit  fçavoir  fi  l’on  etoit  en  état  de 
le  ruiner.  Il  fou  tint  que  fi  Sa  Majelté  l’enrreprenoit 
fans  êtrefécouruc  par  lesCalviniflesiElle  fïiccombe- 
roit:  ôc  fîElleavoit  recours  aux  memes  Calviniftes; 
Elle  irriteroit  toutes  lesPuiffanccs  de  l’Europe  reftées 
dans  laCommunion  de  l’EglifèCatholiquc,&:  s’expo- 
feroit  au  danger  évident  de  perdre  (aCouronne;  qu  - 
ainfi  le  nouveau  Parti  ne  pouvant  être  ruine,  tout  ce 
que  l’on  devoit  attendre  de  la  prudence  la  plus  con- 
fommee,etoit  de  le  rendre  inutile:&  quoique  la  choie 
parût  d’abord  impoffible  ; elle  ne  l’êtoit  pas  en  effet  : 
Que  ce  Parti  n etoit  pas  mauvais  dans  les  membres , 
mais  feulement  dans  fon  Chef;  ôc  qu’en  mettant  à 
fà  tête  un  autre  que  le  Duc  de  Guife , la  Cour  en  ti- 
reroit  tous  les  avantages  imaginables , bien  loin  qu’- 
elle eût  occafion  de  le  redouter:  Qje  dans  un  point 
fi  chatoüilleux , tous  les  Princes  ôc  les  Grands  du 
Royaume  croient  prefque  également  fùfpedts  ; ôc 
que  fi  l’homme  le  moins  confiderable  du  Royaume 
ne  pouvoir  commander  les  Catholiques  zélés  dans 
la  conjoncture  d’alors , fans  fe  rendre  plus  puiffant 
qu’il  ne  faloit  ; le  danger  feroit  bien  moins  évitable , 
fi  un  Prince  ou  un  Grand  ajoûtoit  tant  de  forces  à fa 
nailfance  ôc  à fà  dignité  : Que  le  Roy  ne  pouvoir 
donc  jetter  les  yeux  f ûrement  fur  une  autre  perfonne 

Yy  iÿ 


358  HISTOIRE 

que  fur  Iuy-même , & qu’il  ne  faloit  pas  appréhen- 
der que  Sa  Majcflé  le  ravalât  , en  acceptant  un  Ge- 
ncralat  de  cette  nature  , puilqu  elle  ne  feroit  en  ce 
cas  que  recouvrer  une  partie  de  l’autorité  Royale 
qu’on  luy  avoit  ravie. 

Henry  trois  & Ion  Conlèil  approuvèrent  cét  ex- 
pédient. Ce  n’efl pas  qu’ils  le  jugealfent  aufli avan- 
tageux que  Morvillier  le  propofoit:  mais  c’eft  qu’a- 
pres  y avoir  bien  penle  5 on  ne  trouva  rien  de  moins 
mauvais.  Il  y eut  pourtant  deux  difficultez , qui  ne~ 
furent  lùrmontées  que  par  l’adreflè  de  Morvillier. 
Henry  trois  ne  vouloit  plus  aller  à l’armée,  & il  avoic 
déjà  une  incommodité  qui  l’empêchoit  d’aller  com- 
modément à cheval.  Les  Catholiques  zélés  n’a- 
voient  point  de  confiance  en  luy  ; &c  s’ils  cneulïènt 
eu,  ils  n’auroient  pas  eu  recours  au  Duc  de  Guilè. 
On  le  reprclènta  à Morvillier , qui  repartit  que  Sa 
Majeflé  éviteroit  ce  double  inconvénient  , en  le: 
chargeant  du  Generalat  dont  il  étoit  quefhon,  pour- 
veu  que  le  Duc  de  Guilè  en  acceptât  la  Lieutenance 
Generale,  puilque  d’un  côte  le  Duc  de  Guilè  lèroic 
dépole , & d’un  autre  la  Cour  éviteroit  tous  les  dan- 
gers quelle  avoit  à craindre  de  ce  Prince  : Que  le 
Duc  de  Mayenne  étoit  aufii  grand  Capitaine  que  le 
Duc  de  Guilè  lc>n  frere  aîné , & qu'il  n’avoit  pas  eu 
moins  de  part  cjue  luy  dans  toutes  les  rencontres  où 
il  Sj’étoit  fignale  j comme  dans  la  défenlè  de  Poitiers,, 
dans  la  défaite  de  Mouvans  & de  Pierrcgourde 
dans  Iefcarmouche  de  Jafièneuïl , dans  les  Batailles 
de  Jarnac  & de  Moncontour,  ôc  dans  la  Viéloire 
obtenue  fur  les  Reilïres  ; Mais  qu’il  n’avoit  point 
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d’ambition  , 6c  que  d’ailleurs  Ion  humeur  étoit  d’au-  1 J 7 6* 
tant  plus  complaiiante , que  celle  du  Duc  de  Guife 
letoit  moins  : Que  non  feulement  il  luy  avoit  laiffé 
toute  la  gloire  des  bons  luccés  : mais  encore  il  avoir 
receu  ôc  exécuté  lès  ordres  avec  autant  d exactitude,  . 

« que  s’il  n ’cût  elté  qu’un  fimple  Soldat  : Qu’il  en  ulè- 
roit  de  meme  à plus  forte  railon  à 1 egard  du  Roy, 

6c  que  Sa  Majefté  ne  lèroit  pas  moins  obeïe  dans  le 
nouveau  Parti , lorlque  le  Duc  de  Mayenne  le  com- 
manderoit , quelle  1 etoit  dans  la Mailon.  Ainh  le 
Roy  lurprit  étrangement  le  Duc  de  Guilè  &c  Bruere , 
en  leur  déclarant  que  pour  montrer  Ion  zele  pour 
l’ancienne  Religion, & là  haine  contre  la  nouvelle, il 
vouloir  ligner  le  Formulaire, & demandoit  d’en  être 
le  Chef.  On  ne  luy  olà  refulèr  ny  l’un  ny  l’autre , 6c 
l’on  apporta  peu  de  précaution  à le  latisfaire , parce 
que  l’on  fçavoit  Ion  antipathie  pour  la  guerre , 6c  fon 
incommodité,  6c  l’on  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  choisît 
le  Duc  de  Guilè  pour  Ion  Lieutenant  General. 

Le  nouveau  Parti  dans  cette'fîippofition,  n’auroit 
rien  perdu  de  la  force , ôc  fc  leroit  beaucoup  aug- 
menté , par  l'honneur  que  luy  failoit  le  Roy  de  vou- 
loir bien  le  commander  : mais  on  ne  le  lailla  pas 
long-temps  dans  cette  incertitude.  Sa  Majelté  nom- 
ma le  Duc  de  Mayenne  pour  fon  Lieutenant  ; 6c  le 
Duc  de  Guilè  & les  Alfociez  en  conçurent  d’abord 
un  dépit  qui  n’étoit  pas  imaginable.  Ils  Ce  confiè- 
rent neamoins , lur  ce  que  le  Duc  de  Mayenne  avoir 
toujours  eu  pour  Ion  frere  aîné  une  loû  million  aveu- 
gle, Ôc  qu’il  étoit  fort  éloigné  dans  la  conjoncture 
d'alors  de  changer  de  conduite , puilqu’il  avoit  infi- 
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nimcnt de  lefprit , & qu'il  prévoyoit  que  ce  n était 
pas  tant  fon  mérité  qui  venoit  de  l'élever  à la  Lieute- 
nance , que  le  defir  qu’on  avoit  eu  de  ruiner  fa  Mai- 
Içn , en  la  divilant. 

Comme  aucun  Député  des  Etats  ne  s’étoit  doute 
que  le  Roy' prît  la  refolution  de  fe  mettre  à la  tête  des 
Catholiques  zèles , & de  choilir  le  Duc  de  Mayenne 
pour  Ion  Lieutenant  ; ils  en  furent  tellement  fùrpris , 
qu’ils  n’y  ajoutèrent  toy  qu’apre's  que  Sa  Majelfé  s’en  i 
fut  expliquée  en  public.  Elle  reçut  là.  deffus  desap-* 
plaudiflemens  extraordinaires , qui  ne  dilcontinué- 
rent.  que  lorlqu  Elle  donna  au  Duc  de  Guifè  la  plus  « 
rude  mortification  qu’il  étoit  capable  de  recevoir. 
La  Monarchie  Françoife  avoit  duré  plus  d’onze  fie- 
ciesjlàns  que  le  rang  des  Princes  du  Sang  eût  cfté 
déterminé  ; & il  vaut  mieux  avouer  ingeniiement 
que  la  chofe  efl:  tout-à-fait  étrange , que  d’apporter 
de  mauvaifès  raiions  pour  l’exculer. 

Ces  Princes  avoient  loufferts  que  les  Pairs  & les 
Officiers  de  la  Couronne  les  précédaient  dans  les  * 
actions  les  plus  folemnelles  ; Sc  par  un  excès  d’aveu- 
glement qui  n etoit  pas  pardonnable , ils  avoient  né- 
gligé la  prélèance  ; non  feulement  à l’égard  des  au- 
tres , mais  encore  à l’égard  d’eux  mêmes.  Ainfi  lous 
le  regne  de  Charles  fix , où  l’on  vit  leize  Branches 
de  la  Maifbn  Royale , &:  quarante- fix  Princes , tous 
mariez  : l’aîné  de  la  féconde  Branche  precedoit  les 
Cadets  de  la  première , & les  féizc  aînez  marchoient 
l’un  après  l’autre , avant  que  le  puilhé  de  la  première 
eût  le  pas  ; & enfuite  tous  les  Cadets  alloient  fuivant 
l’ordre  de  la  Nature  j c’eft-à-dire , que  ceux  de  la 
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(iremicre  Branche  prccedoient  ceux  de  la  féconde , i j y 6. 
es  Cadets  de  la  fécondé  prccedoient  ceux  de  la  troi- 
fiéme  -,  &c  ainfi  du  relie. 

Il  n’e'toit  point  arrive  de  contellation  là-dcfius 
avant  les  derniers  Rois  de  la  Branche  de  Valois , foie 
que  les  Princes  du  Sang  n’y  prillcnt  pas  garde  de  li 

Î>rés,  ou  qu’ils  n’eulTent  point  alTez  d’ambition  : Mais 
orfque  François  premier  en  mil  cinq  cens  vingt- 
fept  créa  Claude  de  Lorraine  Duc  de  Guilc  & Pair 
de  France  ; ce  Prince  qui  polTedoit  de  très-grands 
biens , & le  voyoit  le  premier  Pair  de  là  Qualité  qui  * - 
fût  dans  le  Royaume  apres  les  Anciens , aulquels  ' 
perlonne  nuvoit  jamais  dilputé  le  pas,  prétendit  mar- 
cher immédiatement  apres  eux , ôc  ne  ceder  à au- 
cun Prince  du  Sang.  Le  Connétable  de  Bourbon  , 
qui  étoit  alors  Rebelle,  ne  s’y  pût  oppofer,  & les 
Comtes  de  Vandôme  & de  Montpcnlicr  le  firent 
inutilement.  La  faveur  du  nouveau  Duc  de  Guilé 
l’emporta  ; & quand  ces  deux  Comtes  voulurent  le 
prévaloir  du  droit  de  leur  Origine,  & de  la  Couron- 
ne qui  leur  appartenoit  par  indivis  : on  leur  répondit 
qu’ils  n’étoient  pas  de  meilleure  Mailon  que  Louis 
premier  Roy  de  Naples,  Duc  d’Anjou  , & Comte 
de  Provence , lècond  fils  du  Roy  Jean , 6c  par  confe- 
quent  premier  Oncle  paternel  du  Roy  Charles  fix  , 

&:  que  ce  Lou  is  avoir  elté  contraint  de  ceder  la  pré- 
leance  à Philippe*  le  Hardy , Duc  de  Bourgogne, Ion 
frère  puilhé , qui  n étoit  que  quatrième  fils  du  Roy  . 

Jean , par  la  lèulc  railon  que  Philippe  en  qualité  de 
Duc  de  Bourgogne  étoit  Pair  de  France  ; 6c  Lou  is 
premier  ne  l étoit  ny  par  fon  Duché  d’Anjou , ny 
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par  fon  Comté  de  Provence. 

François  Duc  de  Guifè  confcrva  dans  les  Sacres 
de  François  fécond  & de  Charles  neuf  la  préfèance 
fur  les  Princes  du  Sang  ; & dans  la  conjoncture  du 
Sacre  de  Henry  trois , le  Duc  de  Montpenfîcr , ( qui 
avoit  c'poufé  la  foeur  de  Henry , troifiéme  Duc  de 
Guifè)  s’imagina  que  fon  beau-frere Je  Iaifferoit  pafl 
fer  devant  luy.  Il  prit  quelques  mefures  pour  cela; 
mais  le  Duc  de  Guifc  qui  en  fut  averty , gagna  la 
plufpart  des  Gentilshommes  qui  étoient  venus  à la 
Ceremonie  du  Sacre, &:  protefta  fi  hautement  que  la 
Sainteté  du  lieu  & la  prefènee  du  Roy  ne  l’empêche- 
roient  pas  de  pafTer  Ion  épée  au  travers  du  corps  de 
Montpcnfier , s’il  s’ingeroit  de  le  précéder  ; que  la 
Cour  ne  jugea  pas  à propos  d’expoier  Montpcnfier , 
& l’empccna  d’affifter  au  Sacre. 

Le  Roy  n’avoitpas  blâmé  la  conduite  du  Duc  de 
Guifc  en  public  , & l’avoit  approuvée  en  fecret , 
parce  qu’il  l’aimoit  encore , & qu’il  n’aimoit  pas 
Montpcnfier  : mais  après  que  le  nouveau  Projet  des 
Catholiques  zélés  eut  changé  l’amitié  de  Sa  Majcfté, 
en  une  haine  irréconciliable  pour  le  Duc  de  Guifc  ; 
Elle  fit  pour  fè  vanger  ce  quelle  n’auroit  jamais  ac- 
cordé aux  Princes  du  Sang , s’ils  l’cneuflent  follicitee 
dans  une  autre  rencontre.  Elle  leur  reprefènta  for- 
tement,qu’ils  avoient  intérêt  de  fe  diftinguer  de  tous 
les  autres  hommes  habituez  dans  le  Royaume, de 
quelque  qualité  qu’ils  fuffent , & de  quelque  Charge 
qu’on  les  revêtit , àdefTein  de  les  élever:  Que  cette 
précaution  n avoit  pas  efté  nece flaire  dans  les  fiecles 
prcccdcns , parce  qu’il  n’y  avoit  point  eu  dans  la 
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France  d’autres  Princes  Etrangers  que  ceux  de  la 
Maifon  de  Clevcs , qui  bien  loin  de  contcfter  la  pré- 
fèance  aux  Princes  du  Sang,  avoient  donne  l’exem- 
ple aux  François  de  rendre  le  rcfpeét  qui  eftoir  dû  à 
ccs  Princes  : Que  la  Maifon  de  Guifè  avoit  elle'  la 
première  à s’en  difjpenfèr,  6c  à profiter  du  malheur 
des  Cadets  de  la  Maifon  Royale  , qui  vivoient  alors 
dans  une  telle  pauvreté' , qu’il  y avoit  un  très-grand 
nombre  de  Gentilshommes  plus  riches  qu’eux  : Que 
le  fécond  Duc  de  Guifè  s’efloit  maintenu  dans  l’ufur- 
pation  de  Claude  fon  pere , premier  Duc  de  Guifè , 
par  la  faveur  de  la  Duchefîè  de  Valcntinois  ; Sc  que 
fi  on  laifToit  faire  le  troifieme  Duc  de  Guifè , il  iroic 
incomparablement  plus  loin  que  fon  Pere  & fon 
Ayeul  : Qu’il  s’agifloit  de  donner  des  bornes  à fon 
ambition , & de  luy  retrancher  en  même-temps  tous 
les  prétextes  plaufiblcs  de  fè  plaindre  : Qu’on  ne  le 
pouvoit,  qu’en  établifTant  le  rang  des  Princes  du 
Sang,  fupcricur  à tous  les  autres  par  tout , fans  exce- 
ption & fans  refèrve  ; & que  quand  la  Loy  fèroit  ge- 
nerale, il  yauroit  moins  de  peine  à s’y  ioû mettre; 
Que  fi  les  Princes  du  Sang  continuoient  à fè  relâ- 
cher, on  s’accoûrumeroit  infènfiblemenc  à les  mé- 
prifèr  : Que  les  Cadets  de  deux  Maifons  Souveraines 
avoient  imite  celle  de  Lorraine , en  choififiant  la 
France  pour  leur  Patrie  : Qu’Emanucl  de  Savoye 
Duc  de  Nemours,  y avoit  époufe  la  Veuve  du  fé- 
cond Duc  de  Guiie  * & Louis  de  Gonzague , l’aînée 
des  trois  Heriticres  de  Ncvers  ; Que  ces  deux  Prin- 
ces efloient  Ducs  & Pairs  ; & que  par  la  meme  rai- 
iôn  que  le  Duc  de  Guifè  prenoir  le  pas  fur  les  Princes 
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du  Sang , ils  le  prétendraient  aufïi  : Que  laMaifba 
Royale"  ferait  ainfi  réduite  à n ’ofèr  fè  montrer  dans 
les  plus  Auguftcs  ceremonies  -,  & que  fi  elle  fouffroie 
qu’on  l’en  bannît , on  ne  ferait  pas  long-temps  lans 
luy  difputer  Ton  droit  à. là  Couronne. 

Les  Princes  du  Sang  ne  demandaient  pas  mieux 
que  ce  qu’on  leur  propoloit , & ils  conjurerentle 
Roy  d’en  parler  luy-mê me  aux  Etats.  Sa  Majelté  le 
fitprefque  dans  lemême  fens  que  l’on  vient  de  rc- 
prefenter  ; & la  chofe  pafïa  avec  peu  de  difficulté,. 
Ce  neft  pas  que  le  Duc  de  Guife  & ceux  de fbn  Par- 
ti ne  s’y  oppofàfTent  de  toutes  leurs  forces  i mais  les 
bons  Catholiques  approuvèrent  univerfellcment  la 
relolution  duRoy,&  les  amis  desCalvinilles  y donnè- 
rent leur  confentement,  parce  qu’ils  efperoient  par  là 
prévenir  le  reproche  qu*on  leur  faifoit  qu’ils  avoienc 
une  inclination  dominante  pour  les  Republiques , 
& fur  tout  pour  celles  où  le  Peuple  efloit  le  maître  ; 
& que  plus  une  Monarchie  eftoit  abfoluë , plus  ils  la 
haïffoient.  Ainfi  la  Déclaration  pour  la  préfeance 
des  Princes  du  Sang , fut  drèfTéc  avec  tant  de  pru- 
dence , que  fans  blâmer  les  fîecles  paffez , on  rcme- 
dioit  au  defordre  quis’y  efloit  introduit,  faute  d’en 
appréhender  aflez  les  fâcheufes  fuites:  Onexprimoic  ' 
dans  tout  fbn  luftre  la  dignité  des  Princes  du  Sang  : 
On  n’en  oublioit  aucun  des  principaux  Privilèges,  ôc 
l’on  y ajoûtoit  l’extrême  importance  qu’il  yavoit  de 
les  reprelênrer  tels  qu’ils  efeoient  au  Peuple  dans  les 
aétions  d'éclat , afin  qii’ii  s’accoutumât  de  fi  bonne 
heure  à leur  rendre  fes  fournirions,  qu’il  n’arrivât 
plus  dj  changement  dans  le  Royaume , lorfque  la 


DE  HENRY  TROIS.  Liv.  III.  __ 
Couronne  palferoit  en  ligne  collaterale.  On  ordon-  * J 
noit  enfuite  premièrement  que  tous  les  Princes  du 
Sang , à quelque  Ceremonie  quils  afliftaffent,  &: 
dans  quelques  lieux  qu  ils  le  trouvaflent , preccde- 
roient  à l’avenir  tous  ceux  qui  n etoient  pas  Princes 
du  Sang,  quelque  naiflance  quils  eu  dent  dans  le 
Royaume , & de  quelque  Dignité  qu’ils  y hiücnt 
' revêtus  : Et  en  fécond  lieu , qu’il  n’y  auroit  plus  d’au- 
tre rang  entre  les  mêmes  Princes  du  Sang, que  celuy 
qui  les  approchoit  & les  eloignoit  de  la  Couronne  ; 

Sc  que  par  confequcnt  chacun  d’eux  n auroit  qu  a 
faire  reflexion  fur  les  degrez  de  fa  parente  avec  le 
R°y>  pour  trouver  à point  nomme  la  place  qui  luy 
ctoit  due  : Que  l’on  n’auroit  plus  d egard  aux  ailnez 
des  Branches  Cadettes , & que  tous  les  Princes  de  la 
Maifon  de  Valois  precederoient  tous  ceux  de  la  Mai- 
fon  de  Vandôme  ; & tous  ceux  de  la  Mailon  de  Van- 
dôme,  tous  ceux  de  la  Mailon  de  Montpenuer  : Qi*c 
le  Privilège  des  Ducs  & Pairs  n’auroit  aucune  force 
à leur  egard,  & que  l’on  ne  pourroit  déformais  éta- 
blir de  Loy , ny  introduire  de  Coûtumc  qui  y rut 

contraire.  , . 

Jamais  Déclaration  ne  fait  approuvée  avec  plus 

de  jove  par  tous  les  bons  François  que  celle-là^  & 
ceux  qui  netoient  encore  entrez  dans  aucun  Parti , 
bénirent  Dieu  de  ce  que  lapenfee  en  croit  venue  au 
Rov.  Les  Parle  mens , & fur  tout  celuy  de  Pans , 
e'toient  accoutumez  à ne  rien  enregiftrer  de  fem- 
blable  , fans  avoir  fait  auparavant  de  trcs-humb.cs 
Remontrances  : mais  il  changea  pour  lors ; les  Re- 
montrantes en  action  de  grâces  -,  & Chnftoflc  de 
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r j 7 6.  Thou  , Premier  Prefident , afïura  le  Roy  que  depuis 
l'avenemcnt  de  Philippes  de  Valois  à la  Couronne , 
il  ne  s’ctoit  rien  fait  de  fi  utile  pour  la  confervation 
de  la  Loy  Salique. 

Les  Etats  s’exercèrent  enfùite  fur  une  matière 
plaufible  a ceux  qui  ne  l’examinoientpas  afïèz  ^mais 
tout- à- fait  chimérique,  quand  on  fe  donnoit  la  pei- 
ne de  1 approfondir.  Les  Favoris  n croient  pas  rete- 
nus de  s enrichir , par  la  difficulté  d obtenir  des  grâ- 
ces, puifque  Henry  trois  ne  refu/oit  jamais  rien  de 
ce  qu  ils  luy  demandoientj  mais  feulement  par  la 
conhderation  du  Peuple,  qui  murmuroit  étrange- 
ment des  biens  qu’on  leur  faifoit , lorfque  cet  oit  a fa 
charge.  Il  menaçoit  de  s’en  plaindre  aux  Etats,  ôc 
de  fe  faire  juilicc  par  fes  propres  mains,  fi  elle 'luy 
etoit  refufee.  Cet  inconvénient  c'toit  terrible,  en  ce 
que  fi  le  Peuple  prefentoit  une  Requefle , elle  feroic 
infailliblement  generale , ôc  il  demanderoit  que  l’on 
recherchât  toutes  les  gratifications  faites  des  le  com- 
• mencement  du  prefent  Régné.  Cependant,  il  y en 
.avoir  un  nombre  prefque  infiny  : ôc  de  plus , elles  fe 
trou\  oient  toutes  lans  caufe , ôc  faites  a des  gens  qui 
n’avoient  rendu  aucun  fervice  à la  Couronne.  Elles 
cufTent  donc  efle'  entièrement  révoquées , Ôc  le  con- 
tre-coup en  auroit  rejailly  fur  le  Roy,  puiique  Sa 
Majefle  auroit  elle  convaincu  c de  prodigalité.  Deux 
des  Partions  savifèrent  là  deffus  de  prévenir  les 
plaintes  du  Peuple  ôc  le  danger  des  Favoris , en  pro- 
pofant  d oter  tous  les  impôts  ordinaires  ôc  extraor- 
dinaires qui  fe  levoicnr  dans  le  Royaume,  ôc  d’en 
mettre  un  feul  en  leur  place  fur  chaque  feu.  Ils  fup- 
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pofiûent  qu’il  y eût  un  fi  grand  nombre  de  chemi-  i j 7 6. 
nées , que  le  Roy  en  tireroit  tous  les  ans  quinze  mil- 
lions , {ans  y comprendre  les  frais  ncccfiaires  pour 
les  exiger  j & que  neamoins  l’homme  le  plus  riche 
du  Royaume  ne  ferait  pas  obligé  à payer  plus  de 
cinquante  livres , bien  entendu  que  le  plus  pauvre 
ne  payeroit  pas  moins  de  quatre  livres.  Il  y a de  1 ap- 
parence que  cette  vifion  n’étoit  que  la  luite  d une 
autre , qui  comptoit  en  France  dix-fept  cens  mille 
clochers.  Mais  il  eft  confiant  que  la  propofition  des 
deux  Partilans  charma  les  Favoris , & fut  receuc  par 
tout  fi  favorablement,  qu’on  ne  parla  d’autre  choie 
durant  plufieurs  jours  dans  les  Compagnies:  Mais 
apres  que  les  Etats  eurent  nommé  des  Commifiài- 
respour  l’examiner, elle  parut  aufiî  ridicule  quelle 
l'étoit  en  effet.  On  trouva  que  bien  loin  que  l'impôt 
fur  les  cheminées  feppleât  abondamment  a tous  les 
autres,  il  ne  rapporteroit  pas  tant  de  profit  que  le 
moindre  d’entre  eux,&  que  pourtant  il  leroit  fi  fort  a 
charge , qu’il  cxciteroit  une  infinité  de  {éditions  dans 
les  Provinces , & principalement  dans  les  plus  éloi- 
gnées de  la  Refidence  des  Rois  j & on  le  rejetta  avec 
autant  d’indignation , que  l’on  avoit  témoigné  de 
joye  en  l’écoutant. 

Les  Etats  qui  s ’étoient  fi  facilement  portez  a rom- 
pre la  Paix  avec  les  Hcrctiques , ne  s etoient  point 
imaginez  que  ceux  cy  recommençaffent  la  guerre , 

& avoient  eu  allez  bonne  opinion  d eux-memes , 
pour  croire  que  leur  Ordonnance  feroit  ce  que  n au- 
roient  pu  les  armes,  & que  les  Calviniftes  fe  conten- 
teraient de  demeurer  fur  la  défcnfiyc.  Cependant  la 
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nouvelle  de  l’Ordonnance  n’avoic  pas  plutôt  elle 
portée  dans  les  Provinces,que  lcsCalvinilles  duLan- 
guedoc , de  la  Guyenne , de  la  Provence , & du  Dau- 
phiné s ’étoient  mis  en  campagne , Sc  avoienc  Surpris 
fur  les  Catholiques  divcrlès  Placcsque  l’on  fortifioit 
a la  hâte , dans  la  veuë  quelles  IcrvilTcnt  à rallentir 
les  premiers  efforts  du  Duc  de  Mayenne.  Leur  au- 
dace convainquit  les  plus  liges  des  Etats , que  la 
guerre  durcroit  plus  long-tems  qu’on  ne  s ’étoit  ima- 
giné , & leur  Ht  venir  la  penfée  d’aft'oiblir  l’Ennemy , 
en  le  divilanr.  On  travailloit  toujours  à détacher 
Damville  de  l’union  avec  les  Calviniftes  , où  la  ne- 
ceffîté  de  làuver  la  vie  l’avoit  engagé  -,  mais  on 
n’avoit  pas  réülli  : Car  outre  qu’on  ne  luy  avoir 
rien  offert  qui  valût  fon  Gouvernement  ; on  ne  luy 
avoir  pu  donner  de  lùffilàntes  alfuranccs  pour  la  fu- 
reté de  la  perlônne.  On  ne  fçait  pas  qui  parla  le  pre- 
mier de  luy  donner  en  échange  le  Marquilàt  de  Sa- 
luées -y  mais  on  fçait  que  la  propofition  en  fut  uni- 
verlcllement  agréé  j &:  que  le  Roy  n’y  eut  pas  H-tôt 
donné  Ion  conlcntcment , que  des  gens  affidez  pri- 
rent la  polie  pour  Montpellier , où  Damville  étoit 
alors.  Ils  ne  luy  offrirent  d’abord  le  Marquilat  que 
pour  là  vie , parce  qu’il  ne  s’agilToit  que  de  récom- 
pcnlér  un  Gouvernement  attaché  à la  léule  perlon- 
nc  : Mais  au  relie , ils  luy  en  parlèrent  en  des  terme* 
H magnifiques , qu'il  lèmbloit  que  tout  l’avantage 
de  la  négociation  fût  pour  luy.  On  luy  reprclenta 
que  ce  Marquilat  étoit  tres-fertile,  & fi  fort  de  firua- 
tion , qu’il  n’étoit  pas  polïible  de  l’inlùlter  : Qu’il  y 
avoit  deux  Places, qui  étoient  Carmagnole  & Re- 
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vel,  capables  d’arrêter  des  armées  Royales,&:  de  fou-  1 j 7 6. 
tenir  chacune  un  long  Siégé  : Qu’il  y avoir  un  pro- 
digieux amas  de  munitions  de  guerre  , parce  que  les 
Français  y avoient  fait  leurs  magazins  pour  les  guer- 
res d’Italie,&:  que  l’on  comptoit  dans  la  foule  ville  de 
Reveljufqua  cinq  cens  gros  canons  de  fonte  : Que 
pour  dix  mille  écus  on  y mettroic  affoz  de  vivres , ôc 
qu  apres  cela  Damville  s’y  trouveroiten  pleine  furè- 
te' : Que  la  Cour  de  France  n’auroit  garde  de  penfér 
à l'en  dépou  iller , puifqu’elle  ne  le  pourroit  fans  por- 
ter fos  armes  dans  l’Italie  ; ce  qui  luy  etoit  défendu 
par  le  Traite'  du  Câteau-Cam  brefs  : & f nonob- 
itant  elle  ne  Iaiffbic  pas  de  le  faire  j les  Princes  d’Ita- 
lie qui  confdereroient  Damvillecommeun  d’entre 
eux  , le  focouroient  de  toutes  leurs  forces  : Que  le 
Marquifàt  de  Saluces  avoir  autrefois  eu  beaucoup 
d étendue , &c  qu’il  foroit  aile  de  le  re'tablir  dans  fos 
anciennes  limites  à l’aide  de  la  France , qui  n’étoit 
pas  contente  du  Duc  de  Savoye,dont  les  Ancêtres  les 
avoient  uforpécsk 

Mais  Damville  apre's  avoir  pris  tout  le  temps  ne- 
ceflàire  pour  réfléchir  forieufoment  for  loflFre 
qu’on  luy  faifoit,  ne  jugea  pas  à propos  de  l’accepter.. 

Ii  pre'vit  judicieufomcnt  que  comme  il  n’y  avoir 
point  de  comparaifon  pour  l’étendue  entre  le  Mar- 
quifàt de  Saluces  6c  le  Languedoc , pourveu  qu’il 
conforvât  le  Gouvernement  de  cette  Province,  il  y 
leveroit  toujours  autant  de  Soldats  quil  en  auroit  be- 
foin  pour  fa  défenfc  ; au  lieu  qu’en  l’échangeant 
contre  le  Marquifàt  de  Saluces  , il  foroit  réduit  à 
fe  forvir  d’Etrangers , qui  font  d’ordinaire  à qui  plus- 
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i S7  6.  leur  donne  : Qje  fa  lialfon  avec  les  Calviniftes  avoir 
jette  dans  les  elprics  des  Italiens  un  loupçon  dont  ils 
ne  reviendroient  jamais  : Que  s’il  sctablilToit  dans 
1 * Marquilat  de  Saluccs , les  Heretiques  Tes  amis  avec 
lelquels  il  entretiendroit  toujours  commerce  , se- 
couleroicnt  delà  dans  les  autres  pais  d’Italie 6c  les 
infedferoient  de  leur  venin  : Qje  s’il  prenoit  envie 
là-deHus  au  Roy  de  (c  relever  du  Traite  honteux 
qu’il  auroit  fait  avec  un  de  les  Sujets , 6c  de  recouvrer 
le  Marquilat  de  Saluces  5 non  feulement  les  Italiens 
n’interviendroient  pas  dans  cette  querelle  : mais  en- 
core ils  aideroient  Sa  Majefté  à l’accomplillement 
de  Ion  deflein  : Que  dans  l’c'tat  prefent  des  affaires , 
Dam  ville  en  acquérant  ce  Marquifat  n’en  de- 
viendroit  pas  plus  fort,  puilqu’il  en  difpoloit  déjà 
comme  il  vouloit , par  le  moyen  du  Maréchal  de 
Bellegarde  Ion  intime  Amy  , qui  en  ctoit  Gouvcr- 
. neur.  Cependant , s’il  quittoit  le  Languedoc , il  per- 
droit  ce  qui  le  rendoit  le  plusconfiderable  , làns 
être  de'dommage'  d’ailleurs } 6c  il  le  ferait  un  tres- 
dangereux  Ennemy  en  la  perlonne  de  ce  Maréchal , 
qu’il  priveroit  d’un  établilîèment , qui  fans  cela  luy 
(croit  demeure'  pour  toute  (à  vie. 

Ainfi  Damville  s’exeufa  de  fortir  du  Languedoc 
fans  en  dire  les  véritables  railons  ; 6c  ceux  qui  nego- 
cioicnt  avec  luy  croyant  que  (on  refus  venoit  de  ce 
qu’on  ne  luy  offrait  pas  affez , ajoutèrent  à leur  pre- 
mière proportion  qu’on  luy  donneroit  le  Marquilat 
de  Saluces  pour  luy , & pour  toute  fa  pollerité  mafeu- 
line  ; 6c  enfin,  qu’on  détacherait  de  la  Monarchie 
Françoile  ce  Fief,  pour  le  luy  tranlporter  en  toute 
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Souveraineté.Mais  Damville  n’avoit  point  encore  de 
fils,  & n’en  eut  que  vingt-deux  ans  apres.  Iln’aimoic 
pas  allez  les  frères  pour  leur  acquérir  uneSouveraine- 
re  au  danger  de  la  vie  ; s’il  le  confinoit  entre  les  Al- 
pes , on  ne  parleroit  non  plus  de  Iuy  que  s’il  étoit  dé- 
jà mort.  Au  lieu  que  prelènrement  par  toute  l’Eu- 
rope on  ne  s’entretenoit  prelque  que  de  luy , à caufè 
qu’on  le  croyoit  en  état  de  faire  pancher  l’avantage 
du  côté  des  Catholiques  zélés,  ou  des  Calviniftes, 
lèlon  qu’il  le  declareroit  pour  les  uns  ou  pour  les  au- 
tres. Il  s'obltina  donc  à demeurer  comme  il  étoit;, 
& les  Etats  n’ayant  pille  flehir , s’adrclfcrcntavec 
aufli  peu  de  luccés,  premièrement  au  Roy  de  Na- 
varre , & enfuitc  au  Prince  de  Condé.  Le  Roy  de 
Navarre  avoit  fait  tous  lès  efforts  pour  entrer  dans 
Bordeaux , afin  d’y  être  reconnu  en  plein  Parlement 
pour  Gouverneur  de  la  Province  de  Guyenne , avec 
un  pouvoir  aufli  étendu  que  Henry  d’Albrct  fon 
Aycul  maternel , &:  Antoine  de  Bourbon  fon  pcrc 
l'avoient  obtenu  de  François  premier , & que  luy- 
même  l’avoit  eu  de  Charles  neuf.  Mais  les  Bourde- 
lois  s’étoient  conftamment  exculèz  de  le  recevoir, 
& n’avoient  pas  même  jugé  à propos  de  luy  en  dire 
les  railons , quoiqu’elles  fuflent  très  fortes.  Leur 
Ville  ne  s’étoit  exemptée  non  plus  que  celle  dcThou- 
loulè  de  devenir  Calvinilfc  en  mil  cinq  cens  loixan- 
tc-deux , que  par  une  cfpecc  de  miracle , & par  des 
combats  très  langlans  , où  là  meilleure  Bourgeoisie 
étoit  demeurée  lur  la  place.  Si  le  Roy  de  Navarre 
rentroit  dans  Bourdeaux,  les  combats  recommcrt- 
ceroitnt,  & reduiroient  enfin  en  une  affrculè  lolitude 
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cette  V ille,  qui  étoit  la  plus  peuplée  de  delà  la  Loire. 
LesCalvinilIcs  avoient  fait  une  infinité  de  tentatives 
pour  la  (urprendre.  Ils  avoient  toujours  efté  repoufi 
(ez  avec  perte  ; & s’ils  réüfiifibicnt , ils  extermine- 
roient  pour  s’en  venger  tout  ce  qu'ils  y trouveroienc 
de  Catholiques.  Enfin,  la  principale  richcfle  des 
Bourdelois  confiftoit  dans  le  commerce,  qui  ceflc- 
roit  entièrement , ou  (croit  beaucoup  diminué , fi 
Bourdeaux  n etoit  plus  Catholique  , parce  que  les 
Gouverneurs  des  Places  fitue'es  au  deflîis&au  défi, 
(ous , ctans  prclquc  tous  demeurez  dans  l’ancienne 
Religion, bloquerôicnt  cette  Ville  de  (î  prés, qu’il  n’y 
en  entreroit  & n’en  (ortiroit  rien. 

Le  Roy  de  Navarre  n etoit  pas  d’humeur  à digé- 
rer un  refus  de  cette  nature  ; & s’il  l’eût  fait , les  au- 
tres Villes  de  la  Province , où  il  y avoir , comme  à 
Bourdeaux  , plus  de  Catholiques  que  de  Calviniftes, 
n’auroient  pas  manqué  de  luivre  l’exemple  de  leur 
Capitale.  Ainfi  les  vieillesTroupes  Calviniftes  eurent 
ordre  de  Ce  raflembler , & le  Roy  de  Navarre  (è  mit 
à leur  tête.  Il  tira  d’Agen  du  canon  & des  munitions, 
Sc  il  forma  un  Siégé  régulier  devant  la  ville  de  Mar- 
mandc , perlùadé  que  s’il  pouvoit  la  prendre  avant 
que  Matignon  eût  aflcmblé  les  gens  de  guerre  ne- 
ce flaires  pour  la  conlerver , il  reduiroit  delà  les  Bour- 
delois à de  telles  extrémitez, qu’ils  (èroient  contraints 
de  s’accommodcravcc  luy.  Mais  il  fut  prévenu  par 
la  diligence  de  Matignon , & Marmandc  avoir  efté 
fi-bicn  pourveuë , que  le  Siégé  de  cette  Ville  apres 
avoir  duré  prés  de  trois  (emaines  , n’étoit  pas  plus 
avancé  qu’au  premier  jour,  quand  ilfurvintau  Roy 
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tic  Navarre  un  honnête  pretexce  de  le  lever.  Le  Duc  1/76. 
de  Montpenfier , Chef  des  Députez  des  Etats , s’ap- 

{>rocha  d’Agen , & le  Roy  de  Navarre  y courut  pour 
e recevoir.  Son  armée  qui  croit  prelque  toute  de 
Volontaires,  le  diflipa  par  Ion  ablèncei&  la  Guyenne 
ayant  ainfi  recouvré  la  première  tranquillité,  Mont- 
penficr  eut  plus  d’occanon  de  rcprelènter  au  Roy  de 
Navarre  qu’il  s’agifloitpour  luy  de  périr  ou  de  chan- 

§er  de  Religion  , & qu’il  n’avoit  jamais  eu  lieu  de 
cliberer  fur  une  matière  de  telle  importance  que 
celle  qu’on  luy  propoloit  de  la  part  des  Etats  : Qu’il 
étoit  Premier  Prince  du  Sang , & prc'lùmtif  Heri- 
tier de  la  Couronne , le  Roy  n’ayant  point  d’enfans , 

& le  Duc  d’Anjou  n’étant  pas  encore  marié  : Qu’il 
avoit  bclbin  de  fècours  pour  recouvrer  la  Navarre, 

& que  toutes  ces  coniîderations  enlèmblc  l’obli- 
geoicnr  de  deferer  aux  Etats , qui  le  iommoient  de 
retourner  à la  Communion  des  Catholiques  : Que 
s’il  refulbit  de  le  faire , il  étoit  à craindre  que  les  mê- 
mes Etats  ne  le  privafTcjnt  du  droit  de  lucceder  à la 
Couronne  ; & qu’encorc  qu’en  bonne  Jurilprudence 
on  ne  demeurât  pas  d’accord  qu’ils  en  euflènt  le 
droit , il  n’y  avoit  que  trop  d’apparence  que  leur  de- 
cifion  luy  attircroit  un  nombre  infiny  de  nouveaux 
Ennemis  : Que  les  Catholiques  zélés  & non  zélés  le 
déclareraient  pour  les  Etats , 6c  que  les  trois  freres  du 
Prince  de  Condé  ne  perdraient  pas  une  fi  belle  occa- 
fion  de  s’approcher  de  la  Couronne  de  deux  degrez , 
en  paffant  aans  le  Parti  contraire  à leur  ailné , &:  au 
Roy  de  Navarre  : Qu’il  luy  avoit  efté  pardonnable 
en  quelque  maniéré  de  rechercher  la  protection  des 
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Calviniltes  dans  le  temps  qu’il  n’y  avoit  pas  eu  de 
lurcté  pour  luy  à la  Cour;  mais  que  prelentement 
que  la  puifîance  du  Duc  d’Anjou  mettoit  les  Princes 
du  Sang  à couvert,  il  n’yauroit  pas  moins  d’impru- 
dence pour  le  Roy  de  Navarre  à demeurer  parmy 
les  Calviniftes  qu’on  alloit  opprimer , qu’à  s’enfer- 
mer dans  une  mailbn  donc  on  auroit  lape  les  fonde- 
mcns. 

Le  Roy  de  Navarre  répondit  qu’il  avoit  elle  éle- 
vé  dans  la  Religion  Calvinilte,  & qu’il  ne  l’avoit 
abjurée  que  pour  iauver  là  vie  ; qu  il  y etoit  retourne 
aulfi-  tôt  qu’il  avoit  pu , 6c  qu  il  ne  devoit  pas  être  de 
pire  condition  que  le  dernier  des  François  , à qui  il 
avoit  toujours  elfe'  libre  depuis  trente  ans  de  choifir 
celle  des  Religions  Calvinilte  ou  Catholique  qu’il- 
jugeoit  la  meilleure  : Qu’il  croit  de  plus  fondé  lur 
deux  choies  qui  dévoient  être  inviolables  , un  Traité 
de  Paix  autentique  , & un  Edit  de  Pacification  : 6c 
que  fi  nonobltant  on  ne  lailfoit  pas  de  l’envelopper 
dans  la  ruine  des  Calviniftes , il  s’en  confoleroic  par 
la  gloire  qu’il  y auroit  pour  luy  à périr  avec  deux  mil- 
lions d innocens  ; mais  qu’il  prioic  Dieu  chaque  jour 
avec  toute  la  tendrclïè  de  Ion  cœur , de  luy  faire  con- 
noître  s’il  étoit  actuellement  dans  la  vraye  Rcligioa 
ou  dans  la  faulfe  ; & qu’il  elperoit  fortement  de  là 
bonté  , que  s’il  le  irouvoit  dans  le  mauvais  chemin  y 
Dieu  luy  feroit  la  grâce  d’en  lortir  pour  le  remettre 
dans  le  bon. 

Ces  dernieres  paroles  caulèrent  un  extrême  pré^ 
judice  à celuy  qui  les  prononçoit,  en  ce  qu’il  lèrru 
bloit  douter  du  Calvinifinc  qu’il  profdloit  t Et  de 
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fait , il  parut  dans  la  luitc  que  là  pricre  étoit  finccre , 
puifqu’elle  fut  exaucée.  Mais  les  Minières  conçu- 
rent dés  lors  une  fi  mauvailè  opinion  de  ce  Prince , 
qu’ils  ne  le  fièrent  déformais  à luy  que  par  bienféan- 
ce.  Ils  firent  tant  de  vacarme  , que  lorlque  Mont- 
penfier  demanda  qu’on  luy  donnât  par  écrit  la  ré- 
ponlc  que  le  Roy  de  Navarre  venoitdc  faire  de  vive 
voix,afin  qu’il  la  rapportât  auxEtats  telle  quelle  étoit, 
fans  qu’on  pût  l’acculer  d’y  avoir  rien  ajouté,  dimi- 
nué, ny  changé.  Le  Roy  de  Navarre  au  lieu  d’écrire 
qu’il  prioit  Dieu  de  l’illuminer  fur  fa  Religion  ,mit 
Simplement  qu’il  avoit  agy  de  bonne  foy , en  retour- 
nant à la  Communion  Calviniftc,  & qu’il  étoit  re- 
lolu  d y pcrléverer  julqu  a la  mort. 

Les  Députez  des  Etats  vers  le  Prince  de  Condé 
ne  furent  pas  fi-bien  reçus  ; car  il  les  fit  attendre 
long-  temps  avant  que  de  leur  donner  audience , & il 
leur  dit  enfuite  qu’il  ne  les  rcconnoiflbit  pas  pour  Dé- 
putez ; par  la  même  railon , qu’il  ne  connoifioit  pas 
pour  de  véritables  Etats  l’Aflcmblée  de  Blois , qui  les 
avoit  envoyez  : Qje  les  deux  millions  de  Calviniftcs 
qu’il  y avoit  en  France  , n’avoient  pas  cefle  d être 
François  pour  avoir  quitté  la  Religion  de  leurs  An- 
cêtres j & que  quand  ils  euflent  cefie  de  l’être , les 
quatre  Edits  lolemnels  qu’ils  avoient  obtenus  les  au- 
roient  rétablis  dans  tous  leurs  droits  : Qu’il  s’enluivoic 
delà  qu’on  n’avoit  pu  valablement  les  fruftrer  de  ce 
que  la  nature  leur  avoit  acquis , ny  s’empêcher  de 
prendre  leurs  fuffrages , lorfqu’il  avoit  fallu  députer 
pour  les  Etats  : Qu’ils  étoient  répandus  par  toutes  les 
Provinces  du  Royaume , & que  pourtant  on  ne  les 
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i 7 6.  avoir  confùltez  dans  aucune  : Qu’il  ne  le  trouveroic 
point  d'exemple  dans  la  Monarchie  Françoifc  de- 
puis (on  établiflement,  qu’il  y eût  eu  des  Etats  légiti- 
mement convoquez , lorfque  deux  millions  d’hom- 
mes n'avoient  point  eu  de  part  à cette  convocation  ; 
& qu’au  contraire,  on  avoit  toujours  exigé  que  toute 
la  Noblefïè  y affiliât  en  pcrlonne , ou  par  Procureur  ?- 
Que  plus  de  dix  mille  Gentilshommes  faifoient  pro- 
felfion  du  Calvinifme  ; & que  n’ayant  point  elle  ap- 
peliez à Blois , ils  proreltoicnt  de  nullité  contre  tout 
ce  qui  s’y  paflcroit  : Que  le  nombre  des  Princes  du 
Sang  éroit  réduit  à neuf  perlonnes  ; le  Roy , le  Duc 
d’An jou , le  Roy  de  Navarre , les  quatre  freres  de  la 
Maifon  de  Condé  , le  Duc  de  Montpenfier  , & le 
frince  Dauphin  Ion  fils  unique  -,  Sc  que  de  ces  neuf  il 
M-eRov^e  y en  avoit  cinq*  qui  dclàvoiioient  l’Affcmblée  de- 
Jet  quatre  Blois  : Que  la  Loy  Souveraine  des  Royaumes  devoir 
Princes  de  confillcr  dans  le  fàlutdu  Peuple > ôc  que  fi  l’intrigue 
Condé.  {Jcs  Catholiques  zélés  réülfilfoit,  on  verroit  couler  le 
làng  par  routes  les  Provinces. 

Il  ne  fut  pas  polfiblc  d’obliger  le  Prince  de  Condé 
à rien  relâcher  de  cette  fiérc  réponfè , & les  Etats  qur 
la  reçurent , & la  comparèrent  avec  celle  du  Roy  de 
Navarre,  en  admirèrent  la  différence.  Le  Duc  de 
Montpenfier  trouvant  alors  l’bccafion  de  fèrvir  le 
Roy  de  Navarre,  ne  voulut  pas  la  perdre.  Il  remon- 
tra avec  beaucoup  de  fàgeffic  aux  Etats , en  parlant 
de  foy-même,  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  le  foupçon- 
ner  d’Herefie,  puifqu’il  avoit  route  là  vie  pcrlècuté 
* La  Prin-  les  Calvinifles , & qu’il  n’avoit  pas  même  pardonné 
«anged  °*  * k Iïucux  faite  de  fès  cinq  filles  *,. lorfqu’elle  avoit 
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ôfc  palier  dans  cette  Se&e  : mais  que  l’amour  de  fon  i ; 7 
Païs  l’emportoit  dans  fon  cœur  fur  toutes  les  autres 
confiderations  humaines,  & qu’il  ne  pouvoir  le  re- 
foudre  à le  replonger  dans  les  maux  dont  il  venoic 
de  fortir,  par  un  Traite  defavantageux  à la  vérité'  j 
mais  pourtant  necefïaire  : Qu’il  étoit  bien  d’avis  que 
l’on  eût  recours  à tous  les  moyens  permis  pour  rame- 
ner à la  Religion  Catholique  ceux  qui  s’en  c'toienc 
e'eartez  ; & que  fi  là  perfonne  & celle  de  fon  fils  ne 
foffifoient  pas, il  oftroit  de  contribuer  pour  une  ad  ion 
fi  Sainte  les  cent  mille  ecus  de  rente  que  Dieu  luy 
avoir  donnez  , &c  de  fè  réduire  aux  deux  mille  livres 
qu’il  avoir  feulement  eues  de  fa  Maifbn  : Que  fi  l’on 
pouvoir  négocier  avec  les  Calviniifcs  3 qu’ils  aban- 
donnaient leurs  Terres  pour  en  recevoir  un  prix  rai- 
fonnablc  , ou  qu’ils  les  échangeaient  avec  celles  que 
les  Catholiques  tenoient  encore  dans  l’Angleterre  , 

& dans  les  autres  Païs  où  la  Religion  de  Calvin  do- 
minoit  ; il  fèroit  le  premier  à opiner  que  l’on  taxât 
les  Catholiques  à proportion  de  leurs  biens  & de  leur 
induirieimais  que  fi  l’on  ne  pouvoir  arriver  à l’unité 
de  la  Religion  par  une  autre  voye  que  celle  de  la. 
guerre  j il  luy  fèmbloic  qu’il  valoir  encore  mieux  . 
laificr  les  choies  dans  l’état  qu  elles  étoient , quoi- 
qu’elles fufïent  fort  mal , que  de  les  empirer  par  les 
armes. 

. Le  fontiment  du  Duc  de  Montpenfier  , &c  le 
' fidèle  rapport  qu’il  fit  des  préparatifs  des  Calviniftcs 
pour  fe  défendre  , & lïmpoflibilité  de  détacher 
Damville  de  leurs  intérêts,  ramenèrent  la  plufpart 
des  Députez  qui  avoient  elle  de  l’avis  de  la  guerre  * 
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6c  l’on  rclolut  avant  que  de  la  faire  d’eRaycr  toutes  les 
autres  voyes  qui  (croient  employées  pour  di(po(cr  les 
CalviniRcs  à (è  laiRcr  inRruirc , ou  à changer  de  Pa- 
crie  : Mais  ce  grand  projet  netoit  pas  fi  aile  à réüflir 
dans  la  pratique  , qu’il  étoit  beau  dans  klpeculation. 
Les  CalviniRes  e'toicnt  trop  forts , 6c  en  trop  grand 
nombre,  pour  quitter  volontairement  leur  Pais*  6c 
il  n’y  avoit  point  d’exemple  qu’un  tel  changement 
fait  arrive  dans  aucune  des  Contrées  de  l’Europe , de- 
puis que  les  nouvelles  Sedtes  s’y  étoient  introduites. 
Il  faloit  pour  les  y dilpolcr , gagner  la  Nobleffc  6c  les 
MiniRres  de  leurParti;&  ce  ne  devoit  erre  pas  là  l’ou- 
gc  d’un  (cul  jour.  Il  ctoit  aifé  de  prévoir  que  cette  né- 
gociation feroit  longue  ; 6c  fi  l’on  étoit  obligé  de 
continuer  les  Etats  julqu’à  ce  qu  elle  fut  terminée , la 
dépenfe  iroit  à l’infiny.  Déplus, le  (ecrct  croit nc- 
ccfiàirc  dans  une  aftaire , où  ilétoit  aile  de  prévoir 
que  l’interet  des  principaux  CalviniRes  en  particu- 
lier, i’emporteroit  infailliblement  fur  celuy  de  laSc&e 
en  general  ; 6c  pourtant  il  netoit  pas  pofiible  de  gar- 
der ce  (ecret  dans  un  fi  grand  nombre  de  Députez , 
dont  les  Etats  étoient  compofez.  Il  fut  donc  refolu 
de  le  diminuer , 6c  l’on  jugea  à propos  de  commen- 
cer par  le  Tiers-Etat , (oit  que  l’on  efperâc  d’y  trou- 
ver moins  d’oppofition,  ou  que  l’on  s’imaginât  qu’a- 
prés  avoir  obtenu  ce  que  l’on  dcfîroit  de  luy,  le 
Clergé  6c  la  Noblefie  n’auroient  plus  ny  fùjet  ny  pré- 
texte de  rcfù(er  leur  confentemenr. 

On  changeaneamoins  de  refolution  dans  le  Con- 
teil  fuivant,  (bit  que  la  Cour  cfiimât  dangercute  la 
moindre  innovation  dans  l’ordre  que  l’on  avoit  ac- 
coutumé de  tenir  à l’égard  des  Etats  Generaux,  ou 
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que  l’on  appréhendât  que  le  Cierge'  & la  Nobleflc 
ne  le  tinflent  pour  méprifez,  & même  pour  ofïen- 
fez , fi  l’on  venoie  à fçavoir  que  la  Cour  le  fût  adref- 
fée  au  Tiers- Etat  avant  que  de  les  informer  du  dcf. 
fein  quelle  avoir  forme'.  L’on  choifit donc  les  Con- 
fèillers  d'Etat  qui  dévoient  négocier  avec  le  Cierge 
& avec  la  Nobleflc  j & quoique  Ton  en  ignore  les 
noms , on  fçait  qu’ils  furent  allez  adroits  pour  infpi- 
rcr  à tous  les  Deputei  dès  deux  Ordres  dont  il  s’agit, 
une  refolution  uniforme  de  fàtisfaire  la  Cour.  Il  n’cffc 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  fc  trop  promettre  de 
fuccés  dans  les  affaires,  ou  l’on  a commencé  d’être 
heureux  au  delà  de  les  efpcrances  ; & la  Cour  ne  crûr 
pas  que  le  Tiers-Etat  osât  luy  refifter  , apres  que  le 
Clergé  & la  NoblefTc  luy  avoient  cédé  : Elle  luy  pro- 
pofa  quatre  Articles  ; le  premier  , qu’il  attendît 
le  retour  du  Duc  de  Montpenfier , renvoyé  vers  le 
Roy  deNavarre  & vers  Dam  ville, & les  réponfès  dé- 
cifives  qu’ils  luy  auroient  faites.  Le  fécond,  que 
comme  le  Tiers- Etat  étoit  compofé  de  quatre 
..cens  Députez,  & que  ce  nombre  étoit  trop  grand 
pour  conférer  avec  la  Cour  , on  le  reduifit  à douze 
ou  quinze  feulement.  Le  troifiéme , de  fècourir  d’ar- 
gent le  Roy.  Le  quatrième  , de  donner  avis  à Sa: 
Majefté  fur  l’alienation  de  trois  cens  mille  livres  de 
rente  du  Domaine  Royal.  Mais  Bodin  qui  Prefidoit 
alors  auTiers- Etat, en  l’abféncc  desDepurez  deParis* 
prévit  fàgcment  que  fi  leTiers-  Etat  confèntoit  d’être: 
réduit  à douze , il  perdroit  fà  liberté , puilqu’il  feroit 
plus  facile  fans  comparaifon-  de  corrompre  douze 
jperfonnes  que  d’en  gagner  les  quatre  cens  qui  rev 
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prclcntoierit  actuellement  le  Peuple  à Blois  ; outre 
que  fi  1 argent  content  6c  les  promefles  ne  fuifî- 
loicnt  pas  à la  Cour  pour  exccuter  Ion  defïcin,&  quil 
falût  ulèr  de  violence  -,  il  y auroit  moins  de  rifquc  à 
l’exercer  fur  une  douzaine  de  perionnes  que  fur  qua- 
tre cens.  Il  reprefènta  dans  l’excellent  6c  libre  Dis- 
cours qu’il  prononçât  fur  le  champ  ; Que  les  Etats 
ctoient  aufli  anciens  que  la  Monarchie } 6c  qu’on  les 
avoit  aflTemblcz  au  moins  une  fois  tous  les  ans  fous 
les  deux  premières  Races  : Qu’il  ne  s etoit  point  alors 
parle'  deDcputcz,&  que  la  convocation  s etoit  faite  à 
. peu  pre's  de  me  mcque  celle  dcsPolonois, quand  ils  ont 
deifein  d élire  un  Roy-,  c’eft- à- dirc^n  pleine  campa- 
gne , 6c  fans  qu’aucun  Evêque  ou  Gentilhomme  fût 
diipenle  de  donner  fa  voix  immédiatement  par  luy- 
même  : Que  les  Députez  navoient  efte  introduits 
en  France  que  vers  le  temps  que  le  Corps  du  Tiers- 
Etat  avoit  efté  ajouté  à ceux  du  Clergé  6c  de  la  No- 
blefïe  : 6c  fiTun  6c  l’autre  avoient  commis  une  faute 
irréparable , en  fè  laiflànt  donner  des  Compagnons 
en  la  perfonne  de  ceux  du  Tiers-Etat,  il  ne  s’eniui— 
voit  pas  que  le  Tiers-Etat  dût  les  imiter , veu  princi- 
palement qu’il  y avoit  d’autres  Ailemblées  dans  les- 
quelles ils  pou  voient  ic  faire  confiderer  ; au  lieu  que 
le  Peuple  n’en  avoit  point  d’autre  que  celle  des  Etats: 
Que  Louis  onze,avec  vingt  perfonnes  qu’il  appelloic 
les  Etats , avoit  diipofc  de  toutes  les  choies  pour  leil 
quellesles  Etats  Generaux  avoient  cité  convoquez  ; 
6c  que  par  ce  moyen  il  auroit  pu  les  perpétuer  6c  les 
rendre  ambulatoires  : Que  quand  les  Députez  fe- 
roieac  inébranlables  , il  faudroit  qu’ils  çedaÜènt  par 
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leur  petit  nombre  i ccluy  du  Conleil  Prive. 

Les  railons  de  Bodin  que  l’on  vient  d’abreger  cu- 
rent plus  d'effet  qu’il  n’en  attendoit , puilqu’il  con- 
vainquit le  Tiers- Etat  qu’il  ne  devoit  rien  changer 
dans  la  manière  dont  il  avoit  accoutume'  de  dire  Ion  » 
avis: Mais  de  plus,leClcrgé&  laNobleflequis ’étoient 
laiflez  gagner, revinrent  aulèntiment  du  Tiers-Etat. 
Ces  trois  Corps  examinèrent  cnlèmBIe  par  quels 
moyens  on  travailleroit  à rétablir  par  de  douces  voyes 
dans  le  Royaume  l’unitc'  de  la  Religion,  & il  s’y  pre- 
fènta  d’abord  deux  obllacles  qui  paroifloient  invin- 
cibles : Le  premier  venoit  de  la  part  des  Calvini lies , 
qui  ayant  prclquc  par  tout  les  armes  i la  main , «5e  le 
voyant  alfez  forts  pour  donner  plusieurs  Batailles, 
n’avoient  garde  de  fe  bannir  volontairement , ny 
d’accepter  de  leurs  Ennemis  la  condition  de  vendre 
leurs  biens , à laquelle  ils  lèroicnt  toujours  bien  re-  ~ 
çus , quand  même  on  les  auroit  i demy  vaincus.  Le 
iècond  venoit  des  Catholiques  zélés , qui  ne  trou- 
voient  |>as  leur  compte  dans  la  modération  dont  on 
ulèroit  à l’égard  desCalvinill:es.Il  leur  paroilfoit  plus 
clair  que  le  jour,  que  les  amis  de  l’Amiral  de  Châtil- 
lon  qui  s etoient  làuvcz  de  la  Saint  Barthélemy , n’a- 
voient pas  moins  contribué  à faire  tuer  par  Polcror 
le  pere  du  Duc  de  Guilè,  que  ceux  qui  y avoient  elle 
maflacrez.  Ils  cherchoient  à les  en  punir  * & on  leur 
en  ôtoit  le  moyen , en  leur  permettant  de  changer 
de  Patrie  en  toute  liberté.  Si  on  leur  propoloit  la  cho- 
ie lins  l’adoucir,  on  les  effarouchcroit , &c  un  breu- 
vage li  amer  ne  pouvoir  être  avalé  lins  que  1 on  y 
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1 5 7 mêlât  tant  foit  peu  de  douceur  pour  en  corriger  l’a- 
mertume. 

On  chercha  donc  un  temperamment  ; 5c  Bellic-’ 
vre  crût  lavoir  trouve' , en  propofànt  que  l’on  ôtât 
* ^ abord  aux  Calviniflcs  l’exercice  libre  de  leur  Reli- 

gion, 5c  qu’enfuite  on  examineroit  à loifir,  5c  l’on 
mettrait  en  ufàge  Ici  expcdienslcs  plus  propres  pour 
les  diipolcr  à changer  de  Païs.  Il  fùppofoic  que  d’un 
corc  les  Calvinifles  fè  voyant  en  danger  de  perdre 
leurs  biens  5c  leurs  vies  toutenlèmble  , (croient  ravis 
den  être  quittes  pour  le  retranchement  du  libre 
exercice  de  leurSedtcj  5c  d’un  autre  côte,  les  Ca- 
tholiques zèles  auraient  lieu  de  fe  contenter  de  la 
mortification  que  l’on  donnerait  aux  Calviniflcs,en 
les  obligeant  à ne  saficmbler  plus  que  la  nuit , 5c  en 
fccrct. 

/ • 

Mais  Bellievrefctrompaàdemy,  puifqucles  Cal- 
viniflcs ne  furent  pas  moins  irritez  lorfqu’on  parla 
d oter  la  liberté'  de  leurs  Prêches,  que  fi  l’on  cufl  tou- 
che a celle  de  leurs  confidences.  Il  cfl  vray  que  les. 
Catholiques  zèles  (e  contentèrent  du  temperam- 
ment de  Bellievre,  5c  qu’ils  f appuyèrent  fi  bien  dans 
les  Etats , qu’il  y fut  prefque  univcrfcllement  reçu 
mais  il  en  arriva  un  inconvénient , que  ce  lu  y qui  l’a- 
**eili«fr«.  vo*c  vente  * n’avoit  pas  preveu.il  étoit  aife  de  juger 
que  1 affaire  tirerait  en  longueur , 5c  que  l’amour  de- 
là Patrie  porterait  infailliblement  les  Cal  vinifies  a. 
n en  iortir  que  le  plus  tard  qu’il  leur  ferait  poffiblc.: 
Qui  y aurait  ainfi  de  l’exercice  pour  pluficurs  an- 
nées , & que  les  Erats  ne  pouvant  attendre  jufqu  a Isl 


DE  HENRY  T RO  I S.  L r v.  II I.  38  î 

fin , feroient  bien  de  le  (cparer , apres  que  le  Roy  au-  1 ; 7 4. 
roic promis  de  les  convoquer  lorlque  l’afFairc  (croit 
tout- a- fait  terminée  ,&  qu’il  ne  s’agiroit  plus  que  de 
la  confirmer.  Ils  le  Pimaginerent  fi  fortement,qu'iIs 
députèrent  vers  leRoy  pour  obtenir  leur  congés  mais 
Sa  Majcfté  n’avoit  garde  de  l accorder.  Elle  ne  les 
avoit  pas  tant  aflcmblez  pour  recevoir  leurs  Avis  lur 
les  ditficultez  qui  le  prelèntoicnt , que  pour  tirer 
d’eux, autant  d’argent  qu’il  en  faloit  pour  exécuter 
les  refolutions  qui  (croient  prîtes  de  concert  avec 
eux.  Cependant  on  n’en  étoit  pas  encore  venu  là , & 
même  il  étoit  vrailèmblable  que  l’on  n’y  viendroit 
pas  fi-tôt,  puifqu’il  (croit  neceftairc  avant  que  de 
regler  les  contributions  extraordinaires,  de  (çavoir 
precilcment  fi  les  Calviniftes  aimeroient  mieux  la  „ 
guerre  que  de  (ortir  de  Leur  Pais , apres  avoir  receu 
le  jufte  prix  de  ce  qu’ils  ne  pourroient  emporter  de 
leurs  meubles,  & de  leurs  immeubles. 

Audi  le  Roy  fut  tellement  choqué  de  la  demande 
des  Etats,  qu’il  la  refuli  fur  le  champ  ; mais  lori  Con- 
(cil  le  fit  depuis  appercevoir,qu’il  avoit  commis  une 
faute  d’extrême  importance.  Sa  Majeftc  avoit  pré- 
tendu réduire  le  Corps  du  Peuple , qui  étoit  le  plus 
grand , à douze  perlonnes , dans  la  lcule  veuc  d en 
di(po(èr  après  avec  plus  de  facilité , & il  y avoit  trou- 
*vé  un  infiirmontable  obftacle.  Le  même  Corps  des 
Etats  venoit  de  propofer , (ans  y avoir  bien  pcnle , le 
(èul  expédient  capable  de  lever  cét  obftacle;  & le 
Roy  le  refulbit  à Ion  tour.  Et  de  fait,  Sa  Majefté 
pouroit  arriver  à (es  fins  par  une  autre  voye,  qui  étoit 
celle  de  conlèntir  que  les  Etats  (e  (èparaftent , après 
qu’ils  (èroiei  .r  convenus  de  Iaifter  un  reprelèntatif; 
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c’eft- à-dire,  une  perionne  de  chaque  Province,  pour 
travailler  avec  le  Confeil  du  Roy  à l'execution  duRc- 
iultat  de  ramener  les  Heretiques  par  la  douceur. 
Comme  la  France  à legard  des  Etats  n’étoit  diviféc 
qu’en  douze  Provinces,  il  ncreilcroit  que  douze  per- 
lonncs  que  la  Cour  gagneroit  avec  d’autant  çlusdc 
facilité , qu’il  n’y  auroit  plus  d’autres  Députez  a Blois 
pour  avoir  l'œil  lur  leur  conduite  : Et  de  fait , le  Roy 
qui  fuivoit  alfcz  les  véritables  interets , quand  ils  luy 
étoient  repre lente ziàns  déguifement , envoya  aufîi- 
tôt  Morvillieraux  Etats,  pour  leur  dire  queSaMa- 
jcflé  confentiroit  volontiers  que  les  Députez  retour — 
naifent  dans  leurs  Mailons  , jufqu’à  ce  qu’on  les  en 
rappellât , pourveu  qu’en  attendant  ils  laiïïaiïent  un 
; petit  nombre  de  perionnes  pour  veiller  à kobferva- 
tion  des  Ordonnances  qui  avoient  cité  déjà  faites  par 
leurs  avis. 

Mais  Bodin  toujours  attentif  à chercher  s’il  n’y 
avoit  point  de  fincilc  dans  les  proportions  de  la 
Cour , foupçonna  quelle  perfiftoit  dans  ion  premier 
deiTein  y & que  n’ayant  pu  affaiblir  les  Etats,  en  les 
reduifant  à moins  de  Suffrages-  elle  pretendoit  main- 
tenant arriver  à la  même  fin  par  une  autre  voye.  Il 
prononça  là-deilus  ians  préparation  un  fécond  Dif- 
cours , qui  fut  en  partie  écrit , & en  partie  retenu  de 
mémoire  par  ceux  qui  l’entendirent.  Il  étoit  un  peu 
plus  embaraiïe  que  le  precedent  > mais  on  ne  laiflbit 
pas  d’y  voir  que  la  prétention  de  la  Cour  ne  ieroit  pas 
moins  nuifiblc  à la  liberté  des  Etats , & même  le  ic- 
roit  davantage  quelle  ne  l’avoit  efté  durant  leur 
convocation,  fl  le  prouva  par  deux  exemples  : l’un  y 
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Ju  Peuple  Romain , qui  dans  aucune  rencontre  ne  1576. 
s ecoit  relâche  iur  ce  point , fans  qu’il  en  fût  arrive  de 
terribles  inconvemcns  ; & l'autre  des  Florentins,  qui 
avoient  veu  changer  la  forme  de  leur  Gouverne- 
ment , toutes  les  fojs  qu  ils  avoient  confie  leur  auto- 
rire  a un  petitnombre  de  perfonnes.  Il  ajouta  qu’il 
ne  fai  loi  t point  de  tort  à ceux  qui  pourroient  être 
choihSjCn  les  foupçonnant  de  Ce  laifièr  corrompre, 
puilqu'il  ne  rêpondroit  pas  de  luy-même , fi  l’on  jet- 
tou  les  yeux  fur  luy , pour  être  l’un  des  douze  qui  fe- 
raient retenus  ; & il  conclut, en  loû tenant  que  ceCe- 
roit  un  moindre  mal  à la  Monarchie  Françoife,  que 
les  Députez  qui  fie  trouvoient  prefenrement  à Blois 
syruinaflènt  par  un  trop  long  lêjour  ; que  s ils  re- 
tournoient  chez  eux  pour  quelques  mois, ou  peut- 
ctre  pourquelqucs  années,  en  laillant  à leur  place  un 
Reprelenratif.  r 

Le  Dilcoursdc  Bodin  fùtunivcrlèllement  approu- 
VC ^ Cour  en  eut  un  chagrin  quelle n’ola  nea- 
moins  témoigner  qu  a demy.  Bodin  étoitnon  leulc- 
ment  un  des  plus  Içavans  hommes  du  monde  ; mais 
il  avoir  de  plus  1 avantage  fingulier  de  pouvoir  dire 
furie  champ  ce  qu  il  Içavoit  lur  chaque  matière,  & 
défaire  admirer  la  prodigieulc  mémoire  en  quelque 
lieu  qu  il  le  trouvât.  Ainü  làconvcrlation  étoit  éga- 
lement recherchée  par  les  Doctes  & par  les  igno- 
rans.  Les  Doétcsy  apprenoient  toujours  quelque  ra- 
reté qui  leur  croit  échappée,  &:  les  ignorans  écou- 
toientavcc  joye  la.  décilion  de  toutes  les  difhcultez 
qu  ilssaviioient  depropo/èr.  La  Cour  n’avoit  point 
cite  exempte  d’une  Ci  generale  curiolité.  Le  Duc 

Ce  c 


Igitizeç)  by 


O 


,<«  HISTOIRE 

1/76.  d’Anjou , frere  unique  du  Roy , avoic  voulu  en  toute 
manière  que  Bodin  fût  de  Ion  Confeil * & le  Roy 
qui  n’avoit  pas  la  force  de  dérober  le  temps  dcftinc 
à les  plaifirs , avoit  exigé  de  Bodin  qu  il  fe  prefentât 
devant  luy  toutes  les  fois  qu’il  fe  mettroit  arable,  afin 
qu’ils  conferaflent  enlemble  durant  le  repas.  Cette 
contrainte  étoit  fâcheufe  pour  Bodin , qui  fuivant  la 
méthode  de  ceux  de  fa  profeflion , étoit  extraordi- 
nairement avare  de  fon  temps  : mais  il  s en  confo- 
loit , par  le  libre  accès  qu’il  avoit  auprès  de  Sa  Ma- 
jefté , & par  l’cftime  que  les  Courtilans  faifoient  de 
luy.  Il  n’avoit  point  encore  profité  de  fon  crédit , 
quand  pour  le  punir  des  deux  Difcours  dont  on  vient 
de  parler , on  luy  défendit  de  paroître  déformais  à la 
Cour.  Les  Etats  n’en  témoignèrent  rien , & le  Roy 
pour  leur  montrer  qu’il  avoit  à cœur  1 execution  du 
deflein  d’empêcher  aux  Calviniltes  l'exercice  libre 
de  leur  Religion  , envoya  Bellievre  Maître  des  Re- 
queftes,  & le  jeune  Villequier,  en  qualité  d'Am- 
bafTadeurs  extraordinaires  vers  les  Princes  .d  Alle- 
magne, qui  avoient  le  plus  témoigné  de  z;ele  pour 
eux  C’étoit  ceux  de  la  Maifon  Palatine,  & de  la 
Maifon  de  HefTe.  L'Eledcur  Palatin  Frédéric  trois 
croit  mort,  & fon  fils  aîné  qui  luy  avoit  fuccede  «oit 
fi  infirme , qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu  il  vécut 
long-temps.  Il  y avoit  en  ce  cas  heu  de  craindre  qu  il 
laifîèroir  les  enfans  en  bas  âge , & que  le  Prince  Ca- 
fimir  qui  feroit  ieur  Tuteur  , n’envoyât  en  -France 
une  armée  aufli  formidable  que  la  derniere  quil  y 
avoit  menée  ; ou  du  moins , que  n étant  plus  retenu 
• par  la  çonfideration  de  fon  pere , il  ne  vendit  ou  ne 
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difïîpât  les  pierreries  de  la  Couronne  de  France  qui  ~ 
luy  avoient  cflé  données  en  gage.  On  luy  envoya  * * ^ 
la-dcfTus  un  Maître  des  Requeffes  , frère  de  Bellic- 
vre  *,  qui  retira  les  pierreries , quoiqu'il  11e  payât  pas  * Dtt  Haute_ 
tout-à  fait  les  cinq  cens  mille  écus  portez  par  leTrai-  fort, 
ré  de  Beaulieu.  Il  reprefenta  enfùitc  à Cafîmir  , en 
prelcnce  de  l’EleéVcur  ion  frere,  que  la  refolution 
avoir  elle  prife  en  France  de  ne  fouffrir  déformais 
f exercice  que  d’une  feule  Religion , 6c  que  les  Fran- 
çois ne  faifoient  en  cela  que  fuivre  l’exemple  de  tou- 
tes les  autres  Nations  de  l’Europe  : Que  l’Elpagnc 
dans  cccte  veuc  faifbit  depuis  dix  ans  la  guerre  dans 
les  Pa  is-  bas  3 6c  que  les  Princes  d’Italie , bien  loin  de 
permettre  à leurs  Sujets  un  culte  different  du  leur,  les 
mettoient  à l’Inquifîtion  aulli-tôt  qu’ils  les  décou- 
vroient  tant  foit  peu  favorables  aux  nouvelles  Seétes:. 

Qu’en  Allemagne  c’étoit  la  coutume  que  les  Peuples 
s’ajuftaffent  à la  Religion  de  leurs  Princes } 6c  que 
neamoins  il  ne  fè  trouveroit  dans  aucun  Cercle  de 
l’Empire  qu’un  Prince  Luthérien  ou  Calvinilïc  en- 
durât l’exercice  de  la  Religion  Catholique  dans  foat 
Etat , comme  il  ne  fè  trouvoit  point  de  Prince  Ca- 
tholique qui  fouffrîc  dans  le  ficn  l’exercice  d’aucune: 

Seéte  Proteflantc. 

Cafîmir  ne  répondit  pas  fur  le  champ  mais  il  dé* 
pêcha  peu  de  temps  après  à la  Cour  de  France  le  Ce*, 
loncl  Bultric  3 qui  parla  au  Roy  avec  aufïi  peu  d^e£ 
pcéb  3 que  s’il  eût  effé  Ambaffadeur  des  Tartarcs.  Il'i 
reprocha  nettement  à Sa  Majcflé  la  perfidie  qu  elle 
commettoit,  en  violant  le  Traité , fur  la  bonne  foy' 
duquel  Cafîmir  luy  avoit  laifTé  la  Couronne.  Ilajoûr- 
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cher  par  un  prompt  lecours  que  les  Frères  de  France  1 s 7 6. 
ne  fu  fient  fur  pris. 

Il  falut  qu  Henry  trois  diffimulât  l’infolence  de  Bu- 
ltric  , parce  qu’il  n’e'toit  pas  en  état  de  la  punir  autant  * 

qu’elle  le  meritoit,  & l’efFct  répondit  aux  menaces 
de  ce  Colonel.  Il  alla  droit  à Londres  ; il  conféra 
pluficurs  fois  avec  la  Reine  Elifabeth -,  il  convint 
avec  elle  de  la  maniéré  dont  les  Troupes  d’Allcma- 
' gne  6c  d Angleterre  vivroient  en  France  pendant 
qu  elles  y agiroient  cnfemble  ; il  retourna  vers  le 
Prince  Cafîmir , 6c  il  l’affura  de  la  bonne  volonté'  des 
Anglois  pour  la  caufe  commune , qyi  etoit  celle  de 
la  Religion  Calvinifle. 

Lejeune  Villequier  envoyé'  dans  le  même-temps 
vers  IcLangrave  de  HcfTe , ne  réü/fit  pas  mieux  que 
le  Maître  des  Requefles  Bellie'vre , quoiqu’il  eut  par- 
le d’une  maniéré  plus  fîe're.  Il  avoit  reproche  au 
Langravc  que  fan  Bilàyeul  s etoit  alle'jmcttre  im- 
prudemment entre  les  mains  de  rEmpercurCharles- 
Quint , fur  la  foy  d’un  Sauf-conduit  équivoque  j 
qu’il  avoit  elle'  retenu  prifonnier  durant  cinq  ans,  6c 
qu’il  l’aiiroit'eftc'  toute  fi  vie,  fi  le  Roy  Henry  fé- 
cond pour  le  dclivrern’avoit  lève'  une  arme'c  de  cin- 
quante mille  hommes,  qui  s’e'toit  avance'e  jufqua 
Virtzbourg , 6c  avoit  contraint  cet  Empereur  de 
mettre  en  liberté  le  Langravc , 6c  de  luy  rellitucr  fon 
état  : Qu’une  telle  obligation  ne  pouvoit  être  fuffi- 
famment  reconnue , 6c  que  nonobftant  elle  avoit 
elle  fùivic  de  là  plus  noire  ingratitude  qui  fut  jamais:  * — 

Que  les  Calviniîles  ayant  déclaré  la  guerre  à Char- 
les neuf,  fils  de  Henry  fécond , qui  étoit  encore  Mi- 
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neur,  non  feulement  le  Langrave  avoit  permis  qu  ou 
levât  fur  fes  Terres  deux  nulle  Cavaliers , pour  aller 
en  France  fomenter  la  guerre  Civile  > mais  encore  il 
les  avoit  entretenus  durant  trois  mois  , & leur  avoir 
donne'  pour  Chef  le  Maréchal  de  Hefîè,quic'toitlc 
meilleur  Officier  de  guerre  qu’il  y eût  alors  dans 
l’Empire  : Que  cette  adfion  c'toit  dctclfable , 6c  que 
le  Roy  Henry  trois  avoit  occafion  de  croire  que 
ceux  qui  lavoient  commile  s’en  e'toient  repentis: 
Que  Sa  Majclfc  Très- Chrétienne  demandoitque  la 
HcfTc  rie  trouvât  pas  mauvais  qu’il  l’imitât  dans  fà 
conduite  : Quedepuis  trente  ans  elle  avoit  deux  fois 
change'  de  Religion , lans  que  pcrlbnne  s’y  fût  oppo- 
fé , 6c  lâns  qu’il  eût  elfe  ncceflairc  d’uler  de  violence.. 
La  première , quand  le  Langrave  Philippe  l’a  voit 
difpofec  à palfer  de  la  Religion  Catholique  à la  Lu- 
thérienne : 6c  la  féconde,  lorfque  le  Langrave  Guil- 
laume luy  avoit  ôte'  les  Palfeurs  Luthériens , pour 
mettre  des  Palfeurs  Calvinilfes  en  leur  place  : Que 
la  France  n ’e'toit  pas  de  moindre  condition, ny  moins 
libre  que’  la  Hcftè  j &c  que  par  la  même  raifon  que 
les  deux  Langraves  que  l’on  vient  de  nommer,  aut- 
roient  trouve  mauvais  que  François  premier  ôc 
Charles  neuf  fe  fuflcnt  mêlez  du  changement  qu’ils 
introduifbient  dans  leur  Etat  > Henry  trois  avoit 
lieu  de  conjurer  le  Langrave  qu’il  laifsât  rétablir  en 
France  l’unité'  de  Religion,  6c  de  fè  formalifer  s’il 
l’en  empcchoit. 

Le  Langrave  demeura  d’accord  de  l’obligation' 
qu’avoient  fes  PredecefTeurs  à la  France  j mais  il  ne 
coavint  pas  de  leur  ingratitude , 6c  il  fbû tint  qu’au* 
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Contraire  jamais  Princes  n’avoient  efté  plus  recon- 
noiflans  qu’eux.  Il  ajouta  que  quand  le  Maréchal  de 
Heflè  avoir  mène  deux  mille  Cavaliers  au  Prince  de 
Condc'  fie  à l’Amiral  dcChâtillon,lesFrançois  étoienc 
tellement  divifoz  entre  eux , à caufo  que  les  Catholi- 

3ucs  pretendoient  mettre  la  Couronne  fous  l’entierc 
epcndancc  du  Saint  Siégé  ; ce  qu’ils  ne  pouvoient 
faire  que  par  l’entiere  abolition  des  libertez  de  l’E- 
glilc  de’  France  : ôc  les  Calviniftcs  s’obftinoient  au 
contraire  à vivre  en  Republique  : Que  fi  les  Heflicns 
ne  fulTent  entrez  dans  la  querelle  , la  Monarchie 
Françoifo  n’auroit  pu  e'vitcr  une  trcs-fâcheufo  révo- 
lution, en  perdant  lès  libertez,  fi  les  Catholiques  eufi 
lent  vaincu , ôc  deux  millions  de  les  Sujets,  fi  les  Cal- 
viniftes  euflent  remporte'  l’avantage  ; au  lieu  que 
l’arrive'e  du  Maréchal  de  Hcfle  auprès  du  Prince  de 
Conde',ayant  mis  les  affaires  dans  un  jufte  équilibre, 
& l'arme'e  Cal  vinifie  s étant  trouve'e  égale  dans  la 
Bataille  de  Dreux  à celle  des  Catholiques,  pour  le 
nombre  fie  pour  la  valeur } il  s’e'toit  fait  une  Paix,  par 
laquelle  les  libertez  des  Eglilès  de  France  avoient  elle 
conforvées,  fie  les  Cal  vinifies  e'roicnt  demeurez  fous 
Fobcïflancc  de  Charles  neuf  : Que  ce  Roy  avoit  con- 
clu avec  le  Prince  Cafimir  une  Paix  très- authenti- 
que (ans  la  participation  des  Hcfiîcns  ; fie  que  puifo 
que  Sa  Majefte  avoit  oublié  de  cette  forte  fes  anciens 
Alliez , le  Roy  Henry  trois  fon  Succeflèur  ne  dévoie 
pas  trouver  mauvais  qu’on  l’oubliât  de  même  ; que 
ncamoins  les  Heiïiens  n’avoient  pas  fuivy  fon  exem- 
ple : Que  le  Prince  Cafimir  avoit  conjuré  le  Langra- 
vc  en  qualité  de  proche  parent,  de  l’aider  à concrain- 


i S76. 


V» 


_ 5^0  Histoire 

i j 7 6.  dre  les  François  de  tenir  leur  parole , 6c  que  le  Lan- 
grave  ne  pourroit  honnêtement  s'en  dilpenfèr , fi 
SaMajelte  perfiftoit  a vouloir  chaifïer  de  Ion  Royau- 
me des  pcrlonnes  de  la  Religion  , qui  avoient  pour 
leur  lauve-garde  quatre  Edits  des  plus  lolemnels. 

Les  Catholiques  zélés  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps latisfaits  de  I exercice  de  la  Religion  que  I on 
otoit  aux  Calvinilles.  Ils  s’ingererent  avant  la  con- 
clu hon  des  Etats,  de  forcer  la  Cour  à quelque  choie 
de  plus  rude;  6c  parce  qu’un  loûlevement  general 
dans  les  Provinces  auroit  fait  trop  de  bruit,  on  le  rc- 
duifit  a deux  endroits;  bien  entendu  que  s'il  y rêiil- 
filloit,  on  continuerait  de  même,  julqu  à ce  que  le 
Royaume  entier  fut  entre  dans  le  Parti,qui  venoit  de 
prendre  le  nom  de  la  Sainte  Union.  D'Humieres  ne 
le  tenoit  pas  allure  plus  que  de  railon  dans  Ion  Gou- 
vernement de  Peronne.  Il  Içavoit  que  les  Protelfans 
d Allemagne  avoient  promis  au  Prince  de-Condé  de 
le  mettre  en  pofleflion  de  cette  Place;  6c  il  ji'y  avoir 
pas  lieu  de  douter  que  s'ils  renvoyoient  eh  France 
une  nouvelle  armée , elle  ne  contraignît  la  Cour  de 
rendre  juilice  au  Second  Prince  du  Sang.  Il  n’y  avoit 
point  d autre  moyen  pour  I éviter,  que  d empêcher  la 
Cour  de  difpoier  de  Peronne  à Ion  gré  ; 6c  ce  fut  dans 
cette  unique  .veuc  que  d’Humicrcs  aPcmbla  dans 
cette  V illc  le  onze  de  Février  mil  cinq  cens  foixantc- 
dix-lept,  les  principaux  Gentilshommes  de  Picardie. 
J cs  ^ir  l°u venir  de  la  grâce  particulière  que  Dieu 
leur  avoir  faite,  en  les  confcrvant  dans  l’ancienne 
Ke  igion  , 6c  il  les  exhorta  a prendre  de  bonne  heure 
es  niclures  necellaires  pour  ne  pas  decheoir  d’un  fi 
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heureux  e'tat.  Il  leur  fît  part  des  efforts  que  le  Prince 
de  Conde  vouloir  faire  pour  fc  mettre  en  poffcffion 
du  Gouvernement  de  Peronne,  &z  il  les  afliira  que 
le  Roy  ne  demandoit  pas  mieux  que  defè  voir  reu- 
duirc  à l’impoffibilitc  de  l’y  établir  : Que  Sa  Majeftc 
fèroit ravie  que lesGentilshommes  dePicardies’obli- 
geaffient  par  ferment  à ne  plus  fouifrir  que  les  Calvi- 
niftes  euffent  des  Villes  & des  Gouvernemens  dans 
leur  Pais , & quelle approuveroic  volontiers  la  cho- 
ie quand  elle  fèroit  faite  3 quoiqu’elle  n’osât  propofer 
qu’on  la  fit. 

Tous  lesGcntilshommes  de  cetteAffemble'c  e'toient 
parens , alliez,  ou  amis  d’Humieres.  Iis  ne  voyoient 
point  de  difficulté  dans  cette  affaire , fùppofe  que  la 
Cour  l’approuvât  > 6c  ils  n’avoient  garde  de  foupçon- 
ncr  celuy.  qui  les  haranguoit  de  mentir  dans  une  oc- 
cafîon  de  telle  importance.  Ils  repartirent  ainfi  qu’ils 
e'toient  prêts  de  jfîgner  un  engagement  tel. qu’il  plai- 
roit  à d’Humieres  de  le  drcfîèr  ; 6c  d'Humicres  qui 
s’e'toit  attendu  à cette  réponfe leur  prefenta  l’Aèle 
que  le  Pere  Maimbourg  a fait  imprimer  au  bout  de 
fon  Hiftoire  de  la  Ligue.  Ils  y mirent  tous  leurs- 
noms , 6c  l’Original  fut  envoyé'  au  Duc  de  Guifè , qui 
voulut  que  les  Catholiques  zele's  de  Poitou  fuiviflènt 
l’exemple  de  ceux  de  Picardie. 

Louis  de  la  Trimouïlle,  Prince  de  Talmonc , croie 
le  plus  riche  Seigneur  de  cette  Province  ;*il  avoir  les. 
prétentions  lur  le  Royaume  de  Naples , que  Char- 
lotte d’Arragon,  Heritiere  de  cette  Couronne , avoir 
gorte'es  dans  la  Maifon  de  Lavale,  d’oû  elles  e'toient 
gaflè'es  dans  la  fîenne  par  le  moyen  de  fon  Ayeul  par 
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terneliôc  quoiqu’il  ne  fe  fût  pas  avifé  de  faire  pren-  . 
dre  à fon  fils  le  Titre  de  Prince  de  Tarente  , il  ne 
laiflbit  pas  d’être  fort  di flingue'  par  fbn  propre  méri- 
té ,6c  à caille  qu’il  polïedoit  divers  Fiefs  d’extrême 
conlequence,entre  autres  celuy  de  Thoüars,  d’où  re- 
levoient  dix-fept  cens  Gentilshommes.  On  ne  fçaic 
pas  les  caufes  de  la  liaifon  particulière  avec  le  Duc 
de  Guife,  6e  il  eft  à croire  qu’il  ne  setoit  brouillé 
avec  le  Duc  de  Montpenfïer,  que  parce  que  ce  Prin- 
ce , Gouverneur  du  Poitou , ne  luy  donnoit  point 
d’autre  part  dans  les  affaires  de  cette  Province , que 
celle  dont  il  n etoit  pas  poffiblc  de  luy  ôter  la  con- 
noilïance.  Quoiqu’il  en  loit , la  Trimouïllc  s afïùra 
d’abord  de  la  Nobleffe  qui  relevoit  de  luy , 6c  le  ren- 
dit par  leur  moyen  le  plus  fort  dans  Tonnay-Cha- 
rante , 6c  dans  quelques  autres  Places  voifines.  Il 
prit  enluite  de  fi  juftes  melures , qu’il  n’étoit  au  pou- 
voir ny  du  Duc  de  Montpenfïer , ny  des  Calviniftes 
de  l’opprimer , loir  qu’ils  l attaquaffent  fcparément, 
ou  qu’ils  le  joigniffent  contre  luy  : 6c  de  crainte  qu’on 
ne  luy  dc'tachât  fes  amis  par  promeffes  ou  à force 
d’argent  ; il  les  manda  tous  à Talmont,  ôc  il  leur 
fît  une  Relation  à fa  mode  de  ce  qui  venoit  d’arriver 
à Peronne.  Il  ajouta  que  la  Religion  dans  le  Poitou 
couroit  encore  plus  de  rilque  que  dans  la  Picardie  ; 
car  outre  que  le  nombre  des  Calviniftes  y etoit  lans 
comparaifon  plus  grand  , le  Peuple  relié  dans  la 
Communion  des  Catholiques  avoit  tant  de  difpofî- 
tion  à l’Herefie  , qu'il  étoic  paffé  en  proverbe,  que 
le  meilleur  Catholique  de  Poitou  avoit  le  cœur  Cal- 
vinifte:  Que  le  Duc  de  Montpenfïer  lîiivoic  aveu- 
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glc  ment  les  fentimens  de  la  Cour  -,  & que  fi  elle  luy  157  6. 
commandoic  de  ne  faire  la  guerre  aux  Calviniftes 
qu’en  apparence , & de  ne  les  pas  pouffer  à l'extré- 
nnte'j  il  ne  manqueroit  pas  d’obcïr,  quoiqu’il  eût 
pour  eux  une  telle  averfion  , qu’il  n’avoit  donne 
la  vie  à aucun  de  ceux  aufquels  il  avoit  pû  l’ôtcr, 
fans  paflèr  pour  injufte  : Qu’ainfi  fi  ce  Prince  trairoit 
doucement  les  Ennemis , la  Province  deviendroit 
entièrement  Calvinilte  -y  & s’il  recevoit  des  ordres 
pour  une  fufpcnfion  d’armes , le  danger  fèroit  encore 
plus  grand  : Que  pour  le  prevenir  il  ctoit  necefiaire 
que  la  Nobleffe  de  Poitou,  qui  ne  vouloir  ny  Paix  ny 
Trcve  avec  les  Calviniftes,  s’y  engageât  par  un  fer- 
ment particulier , à l'exemple  de  celle  de  Picardie  : 

Qu’il  offroit  dans  cette  rencontre  à lès  Amis  le  mê- 
me office  que  les  Gentilshommes  Catholiques  de 
Picardie  avoient  exige  d Humieres  -,  c’eft- à-dire , de 
les  commander  tant  qu’ils  agiroient  dans  le  Pa  is  : 

Mais  que  luppofê  que  toutes  les  forces  Catholiques 
du  Royaume  s’affemblaffent  pour  travailler  avec 
plus  de  luccc's  à l’extirpation  de  l’Hercfie  , il  ctoit 
bon  que  le  Duc  de  Guife  fût  reconnu  de  bonne  heu- 
re pour  General , afin  qu’il  y eût  plus  d’union  entre 
les  Catholiques  pour  attaquer , qu’il  n’y  en  avoit  par- 
my  les  Calviniftes  pour  le  défendre. 

Le  railonnement  de  la  Trimouïlle  ne  fut  pas  fi 
univerfcllcment  approuve'  que  celuy  d’Humieres  l’a- 
voit  cite,  & plufieurs  des  Gentilshommes  qui  sc- 
roient  affemblez  àTalmont  eurent  de  la  peine  à lè 
de'tacher  des  intérêts  du  Duc  de  Montpenfier  : Mais 
on  leur  fit  fi- bien  connoître  qu’on  les  perdroit  làns 
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. relTource  , s’ils  ne  pafToicnt  à la  pluralité  des  voix  ; & 
la  Nobleflfe  Françoilè  étoit  alors  tellement  prévenue 
de  l'opinion  que  le  Royaume  étoit  proche  de  la  Ré- 
volution , Sc  que  par  conlèquent  elle  n etoit  plus  te- 
nue de  hazarder  pour  luy  là  vie  & lès  biens  : Que  la 
Sainte  Union  fut  lignée  par  tous  les  Alfiftans.  Mais 
trop  de  gens  y avoient  eu  part  pour  tenir  la  choie  le- 
' crette  ; & les  Catholiques  zélés  avoient  déjà  trop  de 
préemption  de  leurs  forces , pour  dilfimuler  ce  qu'il 
y avoit  dans  leur  conduite  de  plus  approchant  de  la 
Rébellion.  Le  Roy  fut  à temps  informé  des  engage- 
mens  de  laNoblefle  dans  les  deux  Provinces  que  l’on 
vient  dc]nommcr:&  comme  il  étoit  fort  éclairé  dans 
les  matières  lur  IclquelleslcsFavoris  ne  l’avoientpoinc 
encore  prévenu,  il  ne  douta  pas  quel’exemple  dcsPi- 
cars  & desPoitcvins  ne  fut  generalementluivi.il  pré- 
vit qu’en  ce  cas  il  ne  relferoit  à Sa  Majcfté  qu'autant 
de  voix  qu’il  plairoit  auDuc  dcGuiie&  auGouvcrncur 
Démocratique  des  Calviniltes  de  luy  en  lailfcr  ; ôc 
• Sa  Majellé  le  tint  pour  perdue , à moins  que  les  plus 
fidèles  Sujets  ne  luy  luggcraffcnt  le  moyen  d’éviter 
le  précipice  qui  luy  étoit  ouvert  de  deux  cotez.  Elle 
s’adreffa  dans  cette  veuë  au  Premier  Prefident  de 
Thou,  & elle  luy  envoya  Dauron,  pour  luy  repre- 
lenter  le  véritable  état  des  affaires  de  la  Cour,  & pour 
luy  demander  ce  qu’il  y avoir  à faire.  De  Thou  ré- 
pondit que  fi  Sa  Majelîé  luy  euft  fait  l’honneur  de  le 
conlulter,  avant  que  de  luivre  le  deteftable  confeil 
qui  luy  avoit  elle'  donné  de  le  rendre  Chef  de  la  Li- 
gue , il  auroit  tâché  de  l’en  détourner  : mais  que  pré- 
sentement que  le  mal  étoit  fait,  la  prudence  humaine 
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àVtoit  plus  capable  de  détourner  la  ruine  entière  de  1 j 7 6. 
la  Monarchie  Françoifo  : Que  l’autorité  Royale  y 
avait  efié  de  tout  temps  fi  bien  établie , que  les  Cal- 
vinifies  ( quoique  leur  genie  fut  tout-à-faitRcpubli- 
ca:n  ) n avaient  oie  ne  s’y  pas  fou  mettre  : Que  les  Ca- 
thaliques  zélés  ne  l’auroient  pas  non  plus  entrepris; 

& qu’ainfi  le  Roy  demeurant  toujours  le  Chef  de 
l’Etat,  n’auroit  eu  qu  a attendre  une  favorable  con- 
joncture pour  opprimer  les  Calvinifies  par  les  Ca- 
tholiques' zélés,  &:  pour  accabler  enfoite  ceux-cy  à 
leur  tour  : Mais  que  Sa  Majcfié,  en  fo  déclarant 
Chef  des  Catholiques  zélés , avoit  renoncé  au  grand 
avantage , qu  elle  ne  tenoit  que  de  Dieu  & de  là 
Naifiàncc:  Quelle  devoit  être  Juge  du  combat,  &c 
jque  nonobfiant  elle  s ’étoit  rangée  entre  les  Com- 
Jbattans  ; &:  que  ceux  qui  étoient  déjà  entrez  dans  la 
querelle , &z  qui  s’y  engageaient  déformais , au  lieu 
de  lareconnoître  pour  leur  Souverain  légitime  5 ne 
la regarderoient  plus  que  comme  leur  complice,  ou 
comme  leur  Ennemy  : Que  les  Calvinifies  la  voyant 
à la  tête  des  Catholiques  zélés , achcveroient  de  per- 
dre ce  qu’ils  avoient  conforvé  de  relpect  pour  elle  ; 

&que  pour  comble  de  malheurs,  ils  perfoaderoienc 
aux  Allcmans  ôc  aux  Anglois  , de  revenir  au  plutôt 
en  armes  dans  la  France  pour  la  conquérir , puilqu’il 
n’y  auroit  plus  de  Monarque  à qui  les  interets  de  tout 
le  Royaume  fufiènt  également  chers  ; mais  feule- 
ment un  Chef  d’une  Faction , qui  fous  prétexté  d’ail 
• fujettir  plus  univerfollemcnt  li  Couronne  au  Saint 
Siège,  en  vouloit  làppcr  les  loix  fondamentales  : Que 
le  Roy  en  le  déclarant  Chef  de  la  Ligue  n’avoit  pas 
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j g gagne  l’affe&ion  des  Liguez  ; ôc  qu’au  contraire, U 
le  rendoit  chaque  jour  l’objet  de  leur  mépris  : Qu’il* 
étoient  fi- bien  unis  avec  le  Duc  de  Guifc , que  Sa 
Majcfte  quoiqu’elle  fit,  ne  les  en  lepareroit  jamais  ; 
ôc  que  fi  elle  vouloit  être  convaincue  de  cette  vérité 
par  la  propre  expérience , elle  n’avoit  qu’à  donner 
aux  Liguez  un  ordre  qui  ne  fût  pas  conforme  à ceux 
qu’ils recevoient  lècrettcment  de  ce  Duc , ôc  quelle 
n’appcrccvroit  que  trop  auquel  des  deux  on  déferc- 
N roit  plutôt , ôc  plus  volontiers. 

Que  neamoins , puilqu’il  ne  faloit  pas  renvoyer 
x Dauron  làns  réponfe , il  étoit  d’avis , non  pas  que  le 
Roy  renonçât  pofitivement  au  Generalat  qu’il  avoir 
accepté, puilque  Sa  Majefté  ne  le  pourroit  lins  com- 
mettre une  faute  pire  que  la  precedente  : mais  qu’el- 
le  le  donnât  bien  de  garde  d’en  faire  aucune  fonc- 
tion i &:  que  pour  s’en  exempter  làns  être  blâmée  $ 
elle  différât  le  plusqu’clle  pourroit  de  recommencer 
[*  la  guerre  : Qu  elle  ne  donnât  aucune  marque  exté- 

rieure de  favorilcr  les  Calviniltes  -,  mais  quaufli  elle 
ne  les  jettât  pas  dans  le  defelpoir , Ôc  que  üir  tout  elle 
leur  témoignât  d’en  vouloir  à leur  révolte  , ôc  non 
pas  à leur  Religion  : Qu  elle  offrît  un  parti  avanta- 
geux à ceux  de  leur  Scdte  qui  voudroient  bien  vivre 
comme  leurs  pères  avoicnc  vécu , làns  Armes,  làns 
Troupes,  làns  Place  de  fureté,  ôc  làns  Gouverne- 
ment particulier , ôc  que  Sa  Majcfté  dilposât  les  Li- 
guez à dillinguer  ceux-là  d’avec  les  autres  Calvinifi 
tes , & à ne  les  plus  traiter  d’Enncmis. 

Le  Çentiment  du  Prcfident  de  Thou  fut  approuvé. 
Ce  le  Roy  fît  un  Edit , dans  lequel  il  expliquoit  les 
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raifbns  qu’il  avoit  eues  de  lever  deux  puifTanrcs  ar-  157  6. 
mecs  : l’une,  (ous  la  conduite  du  Duc  d’Anjou  Ion 
frere  unique,  &c  l’autre , fous  les  ordres  du  Duc  de 
Mayenne  : Qu  a la  vérité  fon  principal  deflein  étoit 
de  re'tablir  dans  Ion  Royaume  l’unité  de  la  Foy  ; mais 
qu’il  n’avoit  jamais  prétendu , &:  qu’il  ne  pretendoie 
point  encore  arriver  à cette  fin  par  des  moyens  illé- 
gitimes : Que  ion  Prcdeceffcur  avoit  diftingué  dans 
le  Calvin ifme  la  Se&e  & la  Révolte , & qu’il  n’a- 
voit combattu  qu’une  feule  fois , qui  étoit  à Dreux  , 
contre  la  Scéte  : Que  les  autres  trois  Batailles , de 
Saint  Denys , de  Jarnac,  & de  Moncontourt  avoient 
cfté  données  contre  la  Rébellion  ; & que  fi  les  Cal- 
viniftes  vouloicnt  pofer  les  armes  en  general , ou  en, 
particulier  ,on  étoit  prêt  de  les  recevoir  en  grâces, 
ôc  de  les  traitter  aufli  favorablement  que  les  autres 
François  : Qu’on  les  exhortoit  en  general  d’avoir  re- 
cours à la  clcmence  du  Roy  ; mais  que  fi  le  plus 
grand  nombre  perfiftoit  dans  la  Révolte,  on  étoit 
prêt  de  traiter  avec  les  Villes,  &:  avec  les  perfonnes 
qui  voudroient  bien  rentrer  dans  le  devoir , & de 
leur  faire  fentir  les  effets  de  la  bonté  qu’ils  avoient  fi 
(ouvent  offenfee. 

Cét  Edit  fut  également  rejette'  par  tous  les  Calvi- 
niftes  , & deux  raifons  en  furent  la  caufe  ; l’une , que 
les  Catholiques  zélés  furent  les  premiers  à fc  décla- 
rer contre  luy , Ce  à protefter  qu’ils  ne  l’obferveroienc 
dans  aucun  de  les  Articles  : 1 autre  , que  la  Reine 
d’Angleterre , le  Langravc  de  HefTe , & le  Prince 
Cafimir  leur  mandèrent  en  même-temps  que  s ils 
tenoient  bon , on  les  affifteroit  d hommes  èc  d ar- 
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gcnt.Le  mois  deMay  commcnçoit,&  leDuc  d’Anjou 
qui  n’avoitq.uc  trop  reconnu  le  préjudice  qu’il  s’étoit 
fait  en  (c  retirant  à la  Rochelle,  vouloit  en  toute  ma- 
nière rétablir  la  réputation  parmi  les  Catholiques, en 
fai/ànt  aux  Calviniltcs.la  plus  lànglante  guerre  qu’il 
pourroir.  Le  Duc  de  Guilè  étoit  incapable  de  de- 
meurer lans  cmploy  -y  & comme  il  Içavoit  bien  que 
la  Cour  n’agréeroit  pas  qu’il  fervîr  en  qualité  de  Vo*. 
lontaire  dans  l’armée  du  Duc  de  Mayenne  fon  frere,, 
il  pria  le  Duc  d’Anjou.dc  le  recevoir  dans  celle  qu’il 
alloit  commander  ; & fon  fervicc  fut  accepté  d’au- 
tant plus  volontiers , qu’il  nvenoit  avec  luy  trois  cens 
des  plus  vaillans  hommes  de  France.  La  Reine  Ré- 
gnante , Louïlè  de  Lorraine  , avoit  un  frets  en  la per- 
fonne  duDuc  de  Mercocur,qu’cllc  vouloit  avancer, «5c 
la  voyc  des  armes  étoit  la  plus  courte  & la  plus  glo- 
rieufe.  Elle  demanda  pour  luy  la  Lieutenance  Gene- 
rale du  Duc  d’Anjou , & l’obtint.  Les  Troupes  qu’on 
avoit  levées  en  divers  endroits  s’afïcmblerent  au 
nombre  de  vingt- cinq  mille  Soldats  vers  la  Loire,  & 
le  Duc  d’Anjou  partit  aufh-tôt  de  Blois  pour  le  met- 
tre à leur  tête.  La  Cour  luy  avoit  ordonné  d’attaquer 
la  Charité,  pour  ôter  aux  Allemans  la  commodité 
de  ce  Pafïàgc  ,iuppolé  qu’on  ne  pût  les  empêcher 
de  venir  julqucs  là  ; mais  cette  Place  étoit  fî-bicn- 
pourveuë , qu’il  y avoit  à craindre  que  le  Duc  d’An- 
jou ne  la  prît  pas,  ou  qu’il  ne  la  prît  qu’en  ruinant  (on 
Armée.  On  avoit  jetté  dedans  le  Colonel  la  Lande 
avec  deux  mille  hommes  de  vieille  Infanterie  Cal- 
vinifte,  qui  fc  propofèrent  de  défendre  le  terrain 
pied  à pied , mais  on  ne  leur  en  donna  pas  le  loifîr. 

On; 
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On  les  contraignit  d abord  de  fc  renfermer  dans 
leurs  murailles  apres  les  avoir  chalïez  de  tous  leurs 
dehors  1 epec  a la  main , ôc  on  les  poulTà  avec  une 
obflination  qui  déconcerta  toutes  les  mefîircs  qu’ils 
avoient  prifespour  le  défendre.  On  mit  en  huit  jours 
par  terre  la  plufpart  de  leurs  ramparts , &:  la  Capitu- 
lation qu’ils  obtinrent  enfuitc;  ne  leur  permit  d’em-' 
porter  que  leurs  épées. 

Les  Catholiques  d’Auvergne , &:  fur  tour  ceux  des 
villes  de  Clermont,  de  Montferrand  , fle  de  Riom  , 
fe  trouvoient  tellement  incommodez  de  la  Garnifon 
Calyinille  d Iflbïre , qu’aucun  des  bons  Bourgeois 
n’oloit  fortir  lins  s’expofer  au  péril  d’être  enlevé,  à 
moins  qu’il  ne  prît  une  e/corte  lùffilinte  5 & cette  cf- 
corte  coutoit  beaucoup.  Les  vivres  y renchcrifloient' 
tous  les  jours , parce  qu’il  dependoit  des  Calviniftes' 
d y mettre  le  prix  ; & quand  ils  ne  lefaifoienr  pasdi-' 
reniement,  ils  rchau/Toienr  les  contributions  qu’ils' 
tiroient  du  plat  Pais,  & contraignoient  de  cette  loi*-' 
te  les  Pa  dans  qui  portoient  leurs  denrées  dans  les  Vil-: 
les  que  1 on  vient  de  nommer , de  les  vendre  à pro- 
portion de  ce  que  l’on  exigeoir  d’eux.  La  Cour  in- ‘ 
formee  de  ces  particularîrez,obIigea’lc  Duc  d’Anjou 
a former  le  Sicged  I/Toire , & tous  les  braves  du  Par-  * 
ti  Catholique  y accoururent  avec  d’autant  plus  dc! 
précipitation,  que  l’on  pubüoit  par  tour, que  cette  oc-’ 
cafion  feroit  extraordinairement  meurtricre.  La 
Place  eroir  petite , &:  fortifiée  feulement  à l’antique  ; : 
mais  au  relie  bien  fi tuee , &c  refoluc  de  fe  défendre 
jufqu  a l’extrémité.  Le  Roy  de  Navarre  y avoir  mis 
une  forte  Garnifon  commandée  par  Chavagnac,  ' 
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i ; 7 6.  vieuxOfficierCaIvinifte,&  la  Noblclïe  Hugucnortc 
des  environs  s’y  étoit  jcttc'c.  Le  Duc  d’Anjou  allic- 
gea  régulièrement  Ifloire  à lamy-May  de  mil  cinq 
censloixante  dix-Icpt,  & le  prévalut  admirablement 
de  l’émulation  qu’il  y avoit  dans  les  Troupes.  Les 
deux  Bulfys  d’ Amboile , Cambes-  Monlorcau , Sour- 
ches-Malicornc,  & les  autres  Gentilshommes  qui 
s’c'toient  attachez  particulièrement  à la  perlonnc  du. 
Duc  d'Anjou  leur  General,  pretendoient  fe  hgnaler 
plus  que  les  autres  -,  pour  en  mieux  trouver  l’occa- 

fîon , ils  avoient  demandé  une  attaque.  Le  Duc  de 
<juilé  & les  Principaux  des  Catholiques  zelcs,qui  ne 
leur  cedoient  ny  en  ambition , ny  en  valeur , avoienr 
à leur  exemple  follicité  de  même  , &:  il  n’auroit  pas 
eflé  bienlcant  d’accorder  les  deux  Rcquclfes , fans 
rclerver  une  troifiéme  attaque  pour  le  Duc  de  Mer- 
coeur.  Ainfi  les  Afliegeans  furent  divilcz  en  trois 
quartiers , & ils  pouffèrent  leurs  travaux  avec  d’au- 
tant plus  de  chaleur,  qu  il  y auroit  plus  de  gloire  à 
mériter  pour  ceux  qui  les  avanccroicnt  davantage. 

Les  Relations  ne  conviennent  pas  du  quartier  qui 
prévalut  aux  autres  ; mais  elles  demeurent  d’accord 
qu’en  peu  de  jours  les  choies  furent  dilpolees  à un  af. 
faut  general.  Il  fut  livré  des  trois  cotez  en  un  meme 
inflant , & les  Afliegez  le  loûtinrcnt  avec  tant  de 
vigueur,  que  les  Catholiques  furent  également  re- 
pouflez  des  trois  cotez.  Le  Duc  de  Guilc  qui  formoit 
peut-être  déjà  les  projets  qui  n’éclaterent  que  huit 
.ans  après , s’étoit  propole  de  faire  une  aétion  qui  fût 
plus  admirable  qu’imitable.  Il  avoit  grimpé  fur  la 
brèche , quoiqu’il  fut  armé  de  toutes  pièces , &c  il  / 
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ctoie  demeure , apres  que  tous  ceux  qui  l’accompa-  ~TJÿ~T. 
gnoient  avoient  elle'  tuez  ou  mis  hors  de  combat.  Il 
ne  pût  fe  refoudre  de  reculer,  3c  il  ne  luy  étoit  pas 
pollible  d'avancer.  Il  y avoir  une  vieille  Tour  pro- 
che la  brèche  qui  n’étoit  gardée  que  par  trois  ou  qua- 
tre Soldats.  Il  y alla,  lur  la  lùppohtion  que  delà  il  fe- 
rait fignc  aux  hens , qui  le  voyant  en  extrême  dan- 
ger , 3c  maître  d une  Tour , retourneraient  à l’atta- 
que» mais  il  le  trompa.  Sa  voix  &:  lès  geftes  n’exci- 
terent  aucun  à fè  hazarder  pour  le  fccourir,  3c  la  moi- 
tié des  Alliegez  qui  défendoient  la  brèche,  n’ayant 
plus  d’Ennemis  en  tête , tourna  vilàge  contre  luy.  Il 
leurrefifta  un  quart-d  heurc  : il  fît  des  actions  dont 
on  ne  parla  depuis  qu’avec  admiration  : 3c  Iorfqu’il 
fentit  que  les  forces  commençoicnt  à luy  manquer  r 
il  monta  fur  la  Tour  : il  fc  jerta  delà  dans  le  fofl'é  ; 3c 
il  ne  fut  pas  tellement  étourdy  de  là  chute,  qu’il  ne 
rejoignît  les  Afhegeans  avant  qu’on  eût  eu  le  loifir 
de  le  couper. 

IfToirc  foûtint  un  fécond  afïàut.  Les  Catholiques- 
y perdirent  fîx  cens  de  leurs  meilleurs  hommes,  3c 
ils  regrettèrent  principalement  le  jeune  Bufly  d’Am- 
boife  , qui  y fait  tué  tenant  un  creneau  de  la  main 
gauche , 3c  fon  épée  de  la  droite.  Ces  deux  tentati- 
ves inutiles  obligèrent  à reoommencer  le  fracas  de 
l’Artillerie , les  brèches  furent  agrandies  -,  3c  le  Duc 
d'Anjou  avant  que  de  recommencer  un  troifîéme 
aflaut,  eut  l’humanité  de  faire  fbmmer  encore  une 
fois  les  Alliegez  , qui  perfîfterent  dans  leur  obflina- 
tion;  mais  la  perte  des  Catholiques  devant  la  Place 
avoit  augmenté  leur  courage  au  lieu  de  le  diminuer} , 
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8c  comme  on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à les  retenir, 
fi  Moire  eût  capitule  ; il  ne  falut  pas  beaucoup  d élo- 
quence pour  les  dilpoler  à une  nouvelle  attaque.  Elle 
dura  près  de  cinq  heures 8c  les  Calviniltcs  furent 
forcez.  Les  V ainqueurs  ne  pardonnèrent  ny  à l’âgc, 
ny  au  lèxc  -,  8c  quand  ils  turent  las  de  tuer  8c  de  pil- 
ler , ils  mirent  le  feu  dans  tous  les  quartiers.  Il  lùr- 
vint  apres  cet  embrazement  une  pluye  fi  grofle  8c  h 
continuelle,  que  de  mémoire  d’homme  il  ne  s’en 
etoit  point  veu  de  fcmbJable:Elle  acheva  de  gâter  ce 
que  le  feu avoit  épargne,  & que  i’induftric  humai- 
ne croyoit  avoir  mis  à couvcrt,&  jamais  Villcnc  fut 
plus  univcrfèllcment  delblce  qu’Moirc.  Les  Poctes  . 
d’alors  travaillèrent  à l’envy , pour  exprimer  dans 
leurs  vers  que  deux  e'icmens  contraires  s’etoient  ac- 
cordez pour  ruiner  cette  malheureufe  Ville.  Les  Cal- 
vinittes  des  Villes  voifines  qui  n’avoient  pas  voulu 
jufqucs-là  recevoir  Garnilon  , écrivirent  au  Roy  de 
Navarre  que  s’il  ne  leur  en  envoyoit,  ils  ouvriroient 
Ipurs  portes  au  Duc  d’Anjou. 

Le  Duc  de  Mayenne  etoit  party  de  la  Cour  avec 
une  Inltrudûon  generale  de  faire  ce  qu’il  pourroit 
pour  incommoder  la  Rochelle , en  attendant  qu’il  y 
cuti  lieu  del’afliegcr;  8c  Ion  pouvoir  te  trouvant  ainlî 
{ans  limite,  il  fut  d’autant  plus  embaratïequc  s’il 
poufloit  les  Calvinilles  avec  toute  la  vigueur  qui  luy 
etoit  naturelle  , il  irriteroit  le  Roy . 8c  s’il  ne  les  pout- 
(bit  pas , il  le  mettroit  mal  avec  le  Duc  de  Guile  Ion 
frere  aîné.  Le  temperamment  qu'il  prit  pour  ne  pas 
tomber  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  cxtremitcz,fut  de 
ne  traviller  d’abord  qu’a  laiubhitance  de  les  Trou- 
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pcs,  en  attaquant  les  Places  qui  leur  culTent  ôte'  les  *57  6. 
vivres , 6c  d’alliegcr  cnfùite  Broüage,  quifaciliteroit 
la  prifc  des  Illcs  dcRhé  ôc  d’Oleron,avec  lel'qucllcs  il 
auroit  bloqué  la  Rochelle  par  mer.  II  s’attacha  donc 
àTonnay-Charante,où  l’on  croyoit  qu’il  n’y  euft  pas 
allez  de  Garnilon.  La  choie  étoit  véritable  ; mais  les 
Habitans  prelque  tous  Calviniftes,fuppléerent  au  dé- 
faut des  gens  de  Guerre.  Ils  avoient  eu  la  précaution 
de  s’accoutumer  aux  fonctions  de  la  guerre  les  plus 
pénibles  ; & Clermont  qui  les  commandoit,  les  trou- 
va fi  fournis , qu’il  n’eut  pas  lieu  de  le  plaindre  que  le 
Prince  de  Condé  ( qui  s 'étoit  engagé  à luy  envoyer 
^dulécours)  eult  manqué  de  parole.  La  défenfe  fut 
vigoureufe  -,  mais  la  Place  n’étoitpas  des  plus  fortes. 

Le  Duc  de  Mayenne  la  reduifit  en  peu  de  jours  à ca- 
pituler, mitenluite  le  Siège  devant  Rocheforr.  Il 
îeprit  avec  plus  de  facilité  que  Tonnay-Charantc  , 

6c  il  mit  lcsTroupes  en  quartier  de  rafraîchifTemcnr, 
pendant  qu'on  luy  rnenoit  l’Artillerie,  ôc  les  muni- 
tions necefTaires  pour  attaquer  Maran.  Il  ne  demeu- 
ra pas  neamoins  en  repos,  puifqu’il  lé  fàifit  des  Sables 
d’Olonne.  Cette  révolution  fut  tout-à-fait  favora- 
ble à vingt- cinq  Bàtimcns  Portugais, qui  venoient 
chargez  d’épiceries,  6c  d’autres  marchandilès  des 
Indes , à defîèin  de  les  débiter  en  France , ôc  de  rem- 
porter dans  leur  Pais  du  lel  en  échange.  Les  Catho- 
liques leur  euffent  volontiers  laifTc  la  liberté  de  ce 
trafic  ; mais  les  Rochelois  entreprirent  de  les  enle- 
ver. Il  entretenoient  pour  leur  fureté  des  Troupes  de 
Cavalerie  6c  d’infanterie , commandées  par  le  jeune 
Moiiy  ôc  par  Lorgcs-Montgommery  , qui  leur 
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étoient  extraordinairement  à charge  ; car  outre  qu’il 
les  faloit  payer  regulierement , de  crainte  de  {édi- 
tion ; s’ils  les  enfermoient  dans  leur  Ville,  elles  in-' 
terromproient  le  commerce  ; & s’ils  les  tenoientaux 
environs,  elles  maltraitroicnt  les  Païlàns.  Le  Prince 
de  Conde  fut  d’avis  qu’on  les  employât  à recouvrer 
les  Sables  d’Olonne , parce  que  fi  elles  re'üfïifToient 
elles  gagneroient  dequoy  les  payer  durant  plufieurs. 
anne'es  ; & fi  elles  ne  rcüfliflbient  pas,  le  mauvais, 
fucces  les  rendroit  plus  traitables  à l’avenir. 

On  les  embarqua  iur  une  Flote  de  vingt-  deux  voi- 
les , que  les  Rochelois  avoient  équippée  lous  la  con- 
duite de  Georges  de  Clermont  d’Amboilè  ; mais  le 
vent  leur  fut  fi  contraire  , qu’ils  ne  peurent  faire  dix. 
lieuës  en  moins  de  quatre  jours;  & les  Portugais  in- 
formez cependant  du  danger  qui  les  menaçoit , l’é- 
vitèrent par  une  prompte  retraite.  Les  Sables  d’O- 
lonne ne  furent  pas  attaquez  fortement , parce  que 
Clermont  averty  que  la  proye  luy  étoit  échappée, 
crût  devoir  retourner  à la  Rochelle  , & le  Duc  de. 
Mayenne  afliegea  Maran.  Les  Rochelois  ncpar- 
gnerent  rien  pour  la  iàuver , Sc  la  Garnilon  qui  la  dc- 
fendoit  loûtinc  plufieurs  afîâuts:  mais  enfin  le  Duc; 
de  Mayenne  détacha  du  Siégé  fa  Cavalerie , qui  tail- 
la en  pièces  le  lècoursquc  les  Rochelois  cnvoyoienr 
à laPopcliniereGouvcrneur  de  cette  Place.Les  Aflie- 
gez  perdirent  alors  le  courage , & deferterent  prefi. 
que  tous;  ce  qui  contraignit  la  Popeliniere  de  Ce 
rendre. 

Ce  mauvais  fiiccés  ne  fut  pas  le  leul  qui  empira; 
lés  affaires  des-Calvimitcs.  Ils  avoient  lurpris  la^Vilic.- 
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de  Perigueux , 6c  le  Roy  de  Navarre  du  conlentc-  1576. 
ment  dcsRochclois,l’avoit  confie'c  au  Baron  de  Lan- 
goiran , qui  y entretenoit  une  forte  Garnilon , fans 
être  à la  charge  de  ce  Party , parce  qu’il  mettoit  de 
là  fous  contribution  les  Catholiques  du  Limofïn  6c 
des  autres  Provinces  voifines  : mais  les  Etats  Répu- 
blicains font  les  plus  malaifcz  à fàtisfaire  durant  les 
guerres  Civiles.  Onnefçait  fi  Langoirann’executoit 
pas  avec  allez  de  fou  million  les  Ordres  qu’il  recevoit 
•de  fon  Party,  & s’il  prenoit  un  peu  plus  de  liberté'  que 
les  autres  Gouverneurs , à caufc  qu’il  n’etoit  pas  im- 
portun comme  eux  -,  mais  ilelt  confiant  que  le  Roy 
de  Navarre  fut  contraint  de  le  tirer  de  Perigueux,  6c 
de  mettre  en  fa'  place  le  Baron  de  Mallolc  *.  Cette  * Dcfcemîti 
•entreprife  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , que  Lan-  £ g 
goiran  n’eut  aucun  avis  de  ce  que  l’on  tramoit  à fon  par  un  fils 
préjudice.  On  fit  couler  infcnfiblcmcnt  tant  de  gens 
de  Guerre  dans  Perigueux  , qu’il  n’y  fut  plus  le  Maî-  q°ea’  Lil^t 
tre , 6c  enfuite  on  le  de'polà.  Les  ferviccs  qu’il  a voit 
rendus  à fon  Parti  meritoient  une  autre  re'compenle; 

6c  de  plus , il  n’etoit  pas  propre  à fouffrir  un  affront  de 
cette  nature.  Ce  fut  pour  s’en  venger  qu’il  retourna 
à la  Communion  des  Catholiques  : Mais  comme  la 
convcrfion  avoit  eu  le  même  motif  que  celle  du 
Baron  des  Adrets, elle  ne  fut  pas  plus  hcureulc^  6c 
quoique  l’un  6c  l’autre  de  ces  Officiers  Generaux 
cufïent  exécute  de  très-  belles  choies  pendant  qu  iis 
combattoicnt  lous  les  Enlcignes  Calvinifles  ; ils  ne 
fe  diflingucrent  plus  lorfquils  eurent  change  de 
Parti. 

Le  Prince  de  Coude'  e'toit  averty  de  bon  lieu, qu’on 
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7 6*  en  vouloit  a Broiiage  3 & il  n’oublioit  rien  de  ce  qui  • 
fervoit  à le  conferver.  Il  ne  s croit  pas  contente  d’y 
mettre  une  forte  Garnilon  api  es  en  avoir  fait  ache- 
ver les  Fortifications  s mais  de  plus,  il  avoir  invite 
tous  les  Amis  qu  il  avoit  dans  les  Provinces  voifines, 
a luy  (au ver  Broiiage  y qui  le  rendoit  le  plus  confide-: 
table  dans  (on  Parti  ; 8c  ces  Amis  s’etoient  enfermez 
fi  grand  nombre  dans  cette  Place,  qu’à  peine  pou- 
voit-elle  les  contenir.  Il  en  etoit  arrive  un  bien  8c  un 
mal  : le  bien  confi.lloit  en  ce  qu  elle  ne  pouvoir  plus 
cire  emportée  par  force  ; 8c  le  mal,  en  ce  que  les  ma- 
gazinsdes  vivres  neduffilbicnr  pas  à tant  de-gens ; 8c> 
les  Volontaires  n étant  point  inferieurs  en  nombre 
aux.Troupes  réglées , il  croit  malaifé  qu’il  y euften- 
ne  eux  toute  la  lubordination  neceflairc  à une  Ion-' 
guc  defcnlc.  Le  Prince  de  Condc  l’avoir  fi-bicn  pré-i 
veu , qu  il  avoit  tiré  de  Broiiage  Lorgcs  Monrgom-; 
mery , quoique  très- vaillant  homme,  par  la  feule' 
çqpndcratioa  qu’il  étoit  ijjal  endurant , 8:  facile  à Ce- 
mettre  en  colere,  8c  que  par  conlequent  il  (croit  bien- 
difficile  de  1 empêcher  de  prendre  querelle  avec  les- 
Volontaires.  On  luy  avoit  donné  pour-  Succcdèur*- 
Manducage , Officier  le  plus  populaire  de  (on  temps,  • _ 
8c  qui  avoit  le  (ecret  de  tenir  une  Garnilon  dans  une 
exacte  dilcipliiTe , 8c  de  la  faire  vivre  en- bonne  intel- 
ligence avecJes  Bourgeois. 

Le  Duc  de  Mayenne  fit  les  approches  de  Broiiage  • 
avec  beaucoup  de  précaution , 8c  ne  commença  à"ia 
battre  qu  après  que  Lanlac  en  eut  inveity  le  Port  ■ 
avec  la  Flotte  du  Roy.  Le  Boulevard  ffirnommé 
Pas.  de  Loup  , fut  le  premier  emporte -mais  ei>y  ; 
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• donna  tant  d’aflaut,  & l'on  perdit  tant  de  vaillans 
Hommes,  que  l’on  clpera  plus  réduire  la  Place  que 
par  famine.  Il  faloit  de  l'occupation  à la  Cavalerie 
des  Catholiques  -,  & celle  des  Calviniltcs  ne  luy  en 
donnant  point  aflez , à caulè  quelle  luy c'toit  beau- 
coup inferieure  en  nombre,  & qu’on  ne  luy  permet- 
toit  que  rarement  de  tenir  la  campagne , le  Duc  de 
Mayenne  & les  jeunes  Princes  & Seigneurs  qui  l'ac- 
compagnaient, s’avilèrent  d envoyer  par  un  Trom- 
pette un  cartel  de  défi  au  Prince  de  Conde',  ôc  aux 
Principaux  de  la  Nobleflè  enfermez  avec  luy  dans 
la  Rochelle.  Ce  cartel  les  invitoit  à combattre  avec 
la  picque , chacun  pour  l’amour  de  la  Dame  qu  il  ai- 
moit  le  mieux.  Il  n’y  avoit  rien  en  cela  qui  ne  fut 
dans  l’ulàgc  -,  mais  foit  que  le  Prince  de  Conde'  cuit 
déjà  pour  le  Duc  de  Mayenne  une  haine  irréconci- 
liable , ou  que  les  Minillres  pour  l’attacher  plus  for-', 
tement  à leur  Parti , luy  eliflent  perfiiade'  que  ce  Duc 
ne  demandoit  à le  combattre  corps  à corps,  qu’apre's 
avoir  en  vain  cfïaye  plufieurs  fois  de  le  faire  poignar-* 
derouempoilbnncr,  il  expliqua  à contre- lèns  ce  qui  • 
ne  devoit  être  attribue'  qu’à  la  galenterie  des  Catho- 
liques. Il  s’en  faîutpeu  qu’il  ne  fit  arrêter  & punir 
le  Trompette  contre  le  droit  des  gens,  ce  qui  euff  . 
infailliblement  introduit  la  mauvaile  guerre  dans  les  » 
deux  armées,  où  l’on  n’auroit  plus  reciproquemenc 
donne' de  quartier.  Le  Maire  de  la  Rochelle  obtint 
neamoins  que  ce  Trompette  (èroit  renvoyé  ; mais  la  - 
réponlè  qu’il  remporta  ne  pouvoir  être  plus  rude.  Le 
Prince  de  Conde  répondit  qu’il  n’uvoit  point  accou- 
tume à prendre  langue  dé  les  Ennemis  , quand  U 


0 


r. 


ij7«. 


* Il  ctoit  Ca- 
det premiè- 
rement du 
Duc  de  Lor- 
raine » aîné 
de  toute  fa 
Maifon;  5c* 
en  fécond 
lieu  , il  étoit 
Cadet  du  Duc 
de  Guife. 


4; 


408  HISTOIRE 

avoit  deffein  de  combattre , 6c  qu’il  le  feroit  moins 
du  Duc  de  Mayenne  que  d’aucun  autre,  parce  qu’il 
avoit  moins  d’eilime  pour  luy  : Qu’il  n’y  avoit  pas 
long- temps  qu’ils  s’étoient  tous  deux  rencontrez  au- 
près de  Xaintes,  chacun  à la  tête  de  (on  Elcadron , & 
que  c’étoit  là  qu’il  auroit  falut  tirer  l’épée , fi  ce  Duc 
cuit  eu  autant  de  courage  qu’il  en  témoignoit  pre- 
fentement  : Que  l’occafion  le  prefènteroit  peut-être 
bien  tôt  d’agir  en  campagne  l’un  contre  l’autre-, mais 
que  l’effronterie  avec  laquelle  il  leprovoquoit  en  duel 
n croit  pas  fùpportable,  puifque  tout  le  monde  fça- 
voit  qu’il  n’y  avoit  point  d’égalité  entre  eux, & qu  un 
Prince  du  Sang  fe  feroit  un  tort  irréparable , 6c  a 
toute  l’Augufte  Maifon  de  France  , s’il  meluroit  fa 
picque  avec  un  Cadet*  de  Cadet  de  celle.de  Lor- 
raine. 

Le  Prince  de  Condé  éroit  peut-être  chagrin  de  ce 
que  les  Rochelois  ne  luy  fournifloicnt  pasaflez-tôt 
une  Flotte  proportionnée  à celle  du  Roy.  Elle  luy 
fut  pourtant  accordée  apres  que  l’Angleterre  6c  lés 
Provinces  Unies  des  Pais  bas  y eurent  contribué , 6c 
il  en  donna  le  Commandement  au  même  Clermont 
dont  on  a déjà  parlé.  Le  mauvais  temps  avoit  telle- 
ment incommodé  les  Vaiffeaux  des  Catholiques  de- 
vint Broüage , que  la  plufpart  d entre  eux  n etoient 
déjà  plus  en  état  de  combattre,  lorfque  Clermont 
leur  alla  prefènter  la  Bataille.  Lanlac  qui  connoiffoit 
fon  foible  fit  bonne  mine , 6c  profitant  d’un  vent  fa- 
vorable qui  s’étoit  levé  lorlqu’il  l attendoit  le  moins, 
il  fe  retira  vers  Bordeaux.  Cette  aétion  pafîa  pour 
fuite  dans  l’opinion  de  ceux  qui  n’en  lçavoient  pas  le 
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véritable  motif,  & Lanfàc  auroit  perdu  fa  réputation,  * 
s’il  eût  fait  travailler  avec  moins  de  diligence  à 
reparer  fa  Flotte , Ôc  s’il  ne  l’eût  pas  ramenée  vers 
Broüage  avant  que  les  Rochelois  l’cufïènt  ravitail- 
le. Clermont  qui  ne  pouvoit  (àuvcr  cette  Place  qu’en 
combattant , attaqua  les  Catholiques  avec  beaucoup 
de  furie  * mais  il  eut  le  malheur  de  perdre  les  deux 
meilleurs  de  fes  Vaiflfeaux  ; Ôc  les  Rochelois  le  voyant 
revenir  vaincu  , quoique  fa  Flotte  eut  cfte  plus  forte 
que  celle  du  Roy , s’imaginèrent  qu’il  les  avoit  tra- 
his. Ils  ne  conlèntirent  plus  que  l’on  hazardât  les  for- 
ces du  Parti  pour  lècourir  Broüage  j & tout  ce  que  le 
Prince  de  Conde  pût  obtenir  d’eux,  fut  qu’on  eftàye- 
roit  la  voye  de  diverfion. 

Campet-Saujon,  qui  s ’étoit  battu  contre  le  Maré- 
chal de  Biron  au  Siège  de  la  Rochelle,  (ortit  de 
Royan, dont  il  étoit  Gouverneur, & refolut  d’enle- 
ver les  Taupes  Catholiques , qui  fe  rafraîchifloient 
dans  le  Bourg  dont  il  portoit  le  nom.  Il  exécuta  (on 
de/Tein  avec  beaucoup  de  conduite  &c  de  valeur  : 
mais  à fon  retour , il  tomba  dans  une  embûche  que 
les  Catholiques  luy  avoient  dreflee.  Un  de  fès  'frcres 
fut  tue'  à Ion  côte , & l’autre  qui  n ’étoit  pas  éloigne 
^de  luy  reçut  une  harquebuzade , dont  il  eut  peine  à 
guérir  dans  la  Rochelle,  où  il  fut  tranlgorté.  Prelque 
tous  les  CalviniRes  de  Saujon  furent  tuez , & il  ne- 
. rentra  dans  Royan  qu’avec  cinq  ou  fix  perfbnnes ,, 
de  fix  cens  qu’il  en  avoit  tirez. 

Le  jeune  Monluc  commandoit  vers  fille  d’Alueré: 
cinq  Galeres  que  l’on  avoit  emmenées  de  Proven- 
ce par  le  Détroit  de  Gibraltar/  Montgommery 
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6.  Chef  d’une  Efcadre  fous  Clermont,  fe  mit  en  de-' 
voir  de  les  brûler  : mais  la  Bonace  qui  le  furprit 
auprès  d’elles  , Texpofa  à leur  infiüte.  Elles  le  vain- 
quirent fans  peine , 6c  il  ne  làuva  pas  la  moitié  de  fon 
Efcadre.  Les  vivres  commencèrent  alors  à manquer 
dans  Broüage , ôt  ce  fut  principalementpour  en  re- 
couvrer que  Manducage  fit  faire  une  (ortie  fur  le 
quartier  des  Afïiegcans  , où  il  efperoit  d’en  trouver  : 
mais  les  quatre  cens  hommes  qu’il  avoir  détachez 
dans  cette  veue , furent  repouflez , & pourfuivis  avec 
tant  de  chaleur,  qu’il  fut  luymême  contraint  de 
courir  au  Boulevard  le  plus  avancé , pour  empêcher 
les  Soldats  Catholiques  d’entrer  pefie  méfié  avec  les 
Fuyards.  Il  vint  à bout  de  fondefïein  -,  mais  il  y reçut 
uneblefiîire  mortelle.  On  le  porta  dans  fa  maifon  , 

6c  fur  le  rapport  des  Chirurgiens,  qui  luy  ayant  appli-  ~ 

- qué  le  premier  appareil , n ofoient  répondre  de  fa 
guerifom  la  difeorde  recommença  entre  la  Garnifon  • 

6c  les  Volontaires  enfermez  d ir s Broüage.  Ceux-cy 
ne  pouvans  fouffrir  qu’on  leur  diftribuât  le  pain  au  v' 
poids,  s’afTemblerent^  6c  Valfèrgues,  le  plus  feditieux 
d’entre  eux  , leur  demanda  s’ils  croient  venus  pour 
mourir  de  faim , ou  pour  combattre.  Ils  luy  reparti-  ■ 
rent  qu’ils  ne  manquoient  pas  de  courage*  mais  qu’fis 
ri’avoient  point  de  Chef,  6c  il  offrit  de  les  mener 
droit  au  quartier  du  Maréchal  de  Biron,  où  ils  efpe- 
coient  trouver  moins  de  re  fi  (tance,  parce  qu  fine 
paroifibit  pas  gardé  avec  tant  d’exadhtude  que  les  au- 
tres. Cette  fortie  fe  fit  du  contentement  de  Mandu- 
cage ,c[ui  ne  pouvant  l’empêcher,  la  permit;  6c  le 
quartier  de  Biron  fut  attaqué  avec  une  furie  à laquelle 
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les  Afiiegeans  ne  refillcrent  pas  d’abord.  Ils  lâche, 
renc  le  pied,  6c  leurs  lignes  demeurerenc  un  bon 
quart  d'heure  en  la  pofïellion  des  Calvinilîes  ; mais 
Vallergues  e'toit  trop  emporte'  pour  Ce  gouverner  pru- 
dem  ment  dans  un  bonheur  inelperé.  Biron  qui  l’a-, 
voit  apperçu  de  loin , avoit  tire  de  Ces  lignes  la  meil- 
leure  partie  des  Soldats  qui  les  gardoient , afin  qûe 
d’un  côte'  elles  panifient  négligées  ; 6c  d’un  autre 
côte,  Vallergues  les  ayant  lurprilcs  avec  beaucoup 
de  facilite' , fut  invite  de  palier  outre  , 6c  de  ce  pré- 
cipiter dans  un  vallon  , où  il  pouvoir  être  aifément 
défait. Ce  vallon  étoit  tout  à- fait  commode  pour  une 
• embûche, & Vallergues  n’y  fait  pas  plutôt  entré  avec 
les  Volontaires,  qu’il  avoit  tirez  de  Broüages  pour 
alïurer  Ion  prétendu  retour,  qu’il  fiat  environné  de 
toutes  parts,  6c  fi  univerlèllement  défait,  qu’il  ne  le 
làuva  pas  un  fèul  de  ceux  qui  l accompagnoient.  Les 
Volontaires  qu’il  avoit  laiilez  à la  garde  des  Lignes 
ne  le  voyant  pas  revenir , fc  doutèrent  du  malheur 
qui  luy  étoit  arrivé , 6c  Ce  retirèrent  en  defordre  dans 
Broüage  , aufifi- tôt  qu’ils apperceurent  Bironquire- 
venoit  à defîèin  de  reprendre  Ion  quartier.  . 

Le  Duc  de  Mayenne  qui  ne  fçavoit  pas  que  les 
Alliegez  fufifent  encore  en  allez  grand  nombre  pour 
luy  refiller , le  mit  en  devoir  de  profiter  de  la  perte 
qu’ils  venoient  de  faire , & leur  fit  donner  un  nouvel 
alTaut  : mais  il  ne  luy  réüflit  pas  mieux  que  les  prece- 
dens,  à caulè  que  les  Volontaires  après  avoir  elle 
châtiez  de  leur  témérité,  étoient  devenus  plusloû- 
mis , 6c  avoient  eux-mêmes  propolé  que  pour  faire 
durer  plus  long-temps  le  Siégé,  on  ne  diftribuat  a 
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j j 7 6.  chacun  des  Affiegez,que  ce  qui  luy  étoit  abfolument  » 
neceflaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim , (ans  diftin- 
guer  les  Gentilshommes  & les  Officiers  d’avec  les 
fimples  Soldats.  La  relolution  en  fut  prife,  & elle 
•auroit  tenu  plus  long- temps  les  Catholiques  en  ha- 
leine , fi  Philippe  Strozzi , Colonel  de  l’Infanterie 
Françoilè , qui  avoit  la  principale  autorité  entre  les 
Affiegeans  après  le  Duc  de  Mayenne , n’eût  fçu  que 
les  Affiegez  s etoient  réduits  à fix  onces  de  pain  par 
jour , 6c  que  quand  elles  leur  manqueroient , bien 
loin  de  le  rendre  à dilcretion,  ils  Ibrtiroient  tous  a. 
defficin  de  mourir  l’épée  à la  main , ou  de  s’ouvrir  au 
travers  des  Lignes  le  chemin  de  la  Rochelle.  Strozzi 
tout  Italien  qu’il  étoit,  avoit  l’inclination  Françoiie,. 
il  connoifioit  la  plulpart  des  Affiegez  qui  avoient 
{èrvy  finis  luy,  6c  l’experiencc  qu’il  avoit  faite  de  leur 
valeur,  luy  donna  lieu  de  prévoir  qu’ils  vendroient 
chèrement  leurs  vies , quand  la  faim  les  chafleroic 
de  Broüagc. 

Il  luy  prit  envie  de  (àuver  tant  de  braves  gens  ; & 
comme  il  préfuppolbit  qu’il  ne  fèrviroit  de  rien  de 
les  fômmer,  il  fe  prévalut  de  la  première  occafion 
qu’ils  luy  prclcntcrent.  .La  fimté  de  Manducage  em- 
piroit  tous  les  jours , & ce  Gouverneur  après  avoir 
perdu  l’elperance  de  guérir,  contraignit  les  Affiegez 
t - d’envoyer  un  Trompette  au  Duc  de  Mayenne,  pour 
obtenir  la  permiilion  de  demander  au  Prince  de 
Condé  un  autre  Gouverneur. Cette  affaire  étoit  d’im- 
*•  portance  , & le  Trompette  n ayant  rien  obtenu, 
Martinieres  fut  envoyé  pour  négocier  fur  ce  fiijet 
avec  Strozzi , que  le  Duc  de  Mayenne  nomma  pour 


DE  HENRYTROIS.Lrv.nl.  415 
Commilfaire.  La  permiflion  fut  d’abord  accordée, 
Sc  Strozzi  apres  s’être  infinué  de  cette  forte  dans  l’eC 
prit  de  Martiniercs  , luy  reprefenta  qu’il  fçavoit 
parfaitement  le  véritable  état  des  Afliegez,  & qu’il 
auoit  pitié'  d’eux.  Il  ajouta  que  puilquc  la  honte  de 
parler  d’accommodement  aux  Catholiques  les  avoic 
jettez  dans  le  defelpoir , il  vouloit  les  en  tirer  , en  leur 
épargnant  cette  honte  : Qu’il  leur  offrait  des  Articles 
auffi  avantageux  que  fi  l’on  étoit  encore  au  com- 
mencement du  Siégé , & que  les  Afficgez  eufffenc 
toutes  choies  en  abondance  : Que  l’on  conlèntiroit 
non  feulement  qu’ils  le  retiralfent  avec  leurs  armes , 
leurs  chevaux,  6c  leur  bagage  dans  le  lieu  qu’ils  nom- 
meraient, & cjue  l’on  le  chargerait  de  les  y conduire 
en  toute  furete;  mais  que  de  plus,  on  leur  permettrait 
■d’emporter  l’Artillerie  qui  le  trouverait  marquée  aux 
armes  de  la  Rochelle  : Que  ceux  des  Bourgeois  de 
Broiiage  qui  voudraient  changer  de  demeure  le 
pourraient  faire  en  toute  liberté  : Qu’pn  leur  donne- 
rait fix  mois  pour  transporter  leurs  meubles,  & une 
année  entière  pour  dilpofer  de  leurs  immeubles: 
Que  ceux  qui  relieraient  dans  la  Ville  y jou  iraient 
d'une  entière- liberté  de  confidence  ,&  qu’on  ne  les 
pourrait  rechercher  pour  aucune  de  leurs  allions  fai- 
tes durant  le  Siégé. 

Martinicres  lurpris  d'une  offre  fi  avantageulè  en 
fît  le  rapport  à fes  Compagnons,  6c  leur  perluada  de 
l’accepter.  Les  Articles  firent  fignez  ,&  les  hôtages 
livrez  de  part  & d’autrejmais  le  Pince  de  Condé  qui 
s’attendoit  à tout  moment  de  recevoir  des  VailTcaux 
d’Angleterre  & de  Hollande , cabala  pour  différer  de 
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crois  jours  la  reddition  de  Broiiage.il  gagna  pkifîeuis: 

‘ de  la  Garnifan  , & il  fê  mit  inutilement  en  devoir  de 
reprefcnter  aux  autres  qu  ils  pouvoient  en  peu  dé 
temps  acquérir  une  gloire  immortelle,  en  confer- 
vant  Broiiage  aux  Calvinilles^ après  lavoir  défendu, 
avec  tant  de  valeur.  Et  de  fair,  fcs  Remontrances  eu- 
•rent  le  crédit  de  procurer  une  féconde  convocation 
dans  l’Hôtel  de  Ville  ; mais  lavis  des  Soldats  & des  , 
Bourgeois  , qui  vouloient  que  la  Capitulation  fût 
executce  de  bonne  foy , l’emporta  fur  ceux,  qui  pro-  ; 
polbient  un  delay  de  trois  jours  ; Broüage  fut  rendu 
au  Duc  de  Mayenne , & le  Prince  de  Condé  eut  tant 
de  chagrin  de  perdre  ce  qui  le  rendoit  le.  plus  confï- 
derable  dans  Ion  Parti , qu’il  n’ola  plus  demeurer 
dans  la  Rochelle.  Il  en  partit  pour  Saint  Jeaad’An- 
gely*,  & ne  fa  trouvant  pas  encore  en  fureté  dans./- 
cette  derniere  Place , il  le  retira  dans  celle  de  Pons,  . 
fous  pretexte  d’y  conférer  avec  le  Roy  de  Navarre  , 

& avec  le  Vicomte  de  Turenne,  qu’il  difoit  y devoir 
venir:  mais  en  effet,  pour ,efïàyer  s’il  ne  prendroic  . 
point  envie  à quelqu’une  des  Places  Calviniftes  du 
Poitou , qui  n étoient  pas  fàtisfaites  de  leurs  Gouver- 
neurs , de  le  donner  à luy  , il  attendit  là  plus  de  trois  : , . \ 
mois  le  retour  déjà  bonne  fortune , & il  y vit  affai- 
blir fan  Parti  par  la  defarcion  dont  il  fe  defioit  1er 
moins- 

Dam  ville  avoit  bien  d’abord  trouve  fan  compte^ , 
en  s’unifiant  avec  les  Calviniftes  j mais  il  avoit  enfui- 
te  éprouvé  que  leur  amitié  n’étoic  qu’en  apparence  ; 

& que  par  la  même  raifon  qu’ils  en  vouloient  ^ la  . - * 
Monarchie,  ils  étoient  incapables  de  fupporter  qu’un 

Gouverneur. 
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Gouverneur  du  Languedoc  usât  de  toute  1 autorité  ~ T 

Royale  dans  une  fi  fpacicufe  Province.  Non  feule-  * 7 • 
ment  ils  luy  avoient  ôte  la  connoiflâncc  des  affaires 
publiques  dans  les  Villes  de  cette  Province  où  ils  fè 
rrouvoient  les  plus  formais  encore  ilsavoicnt  tâche 
de  luy  débaucher  celles  dont  il  étoit  le  Maître  dans 
le  temps  au  il  s etoit  joint  a eux  j & ils  en  avoit  ré ii/îî 
a 1 egard  de  deux  des  principales , qui  c'toicnt  Mont- 
pellier & Nifmcs.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  Sei- 
gneur dans  le  Royaume  qui  aimât  moins  à perdre 
que  Dam  ville , il  avoit  fouffert  cette  perfidie  avec 
tout  le  dépit  imaginable  , & il  avoit  elle  pluheurs  - 
fois  fur  le  point  de  s’en  vanger , quoiqu’il  en  pût  ar- 
river : mais  enfin,  fa  raifon  l’avoit  toujours  emporte 
fur  fà  delicatcflè  à recevoir  des  injures , & il  s’e'toit  . 
for  mon  te  luy-mêinc  , parce  qu’il  avoit  eu  le  Ioifïr  de  * 
faire  rcflexion,quc  les  Calvinifles,dont  il  fe  plaignoit 
avec  juftice , ne  l'avoient  dépouillé  qu’à  demy  5 &c 
oue  fï  pour  fe-vanger  d’eux  il  fe  jettoit  entre  les  bras  » 

la  Cour , le  moindre  mal  qu’il  en  recevroit,  feroit 
d-erre  dépouilleront- à- fait.  Il  avoit  donc  refolu  d’at- 
tendre une  occafiçn  plus  favorable,  & il  vivoit  ce- 
pendant dans  une  défiance  qui  lerendoiten  effet  le 
plus  malheureux  des  François  f quoiqu’il  paisât  pour  »'’ 

•lé plus  heureux. 

La  Reine  mere  avoit  toujours  eu  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  luy  ; & ç avoit  elfe  par  le  confeil  de  cette  * 
Princeffe  qu’il  avoit  fuivi  Marie  Stuart  en  Ecoffe  , à : 
deffein  de  1 epoufer.  Il  s étoit  trompe  dans  fa  conjec- 
ture, & neamoins  il  n en  étoit  pas  demeuré  moins  - 
attaché  a la. Reine  mcrc,  qui  de  Ion  côté  penfoit  à-. 
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le  détacher  des  Calviniftes.  Ilsetoit  marie  avec  k 
(ocur  du  Duc  de  Boüillon-,  &c  lorlque  la  necelhtc  de 
reeler  quelques  affaires  domeftiques  1 obligea  d en- 
voyer (a  femme  à la  Cour , le  Roy  &c  la  Reine  mere 
reprelènterent  fortement  a cette Dame  que  Ion  mary 
fe  perdrait  infailliblement s’il  perfiftoit  dans  l'u- 
nion avec  les  Calviniftes,qui  fe  déferaient  de  luy  par 
lavoye  de  l’alïàlïïnat,  ou  par  celle  du  poilon,au 
moment  qu’ils  auraient  achevé  de  former  leurs  in- 
trigues, pour  profiter  de  fa  dépouille.  Au  lieu  que  s il 
vouloir  fericufemenc  penfer  à rentrer  dans  fon  de- 
voir , non  feulement  on  luy  laifleroit  pour  la  vie  tou- 
te l’autorité  qu’il  avoit  dans  le  Languedoc  * mais  en- 
core on  luy  donnerait  des  Troupes  pour  recouvrer 
celle  qu’il  avoir  eue  dans  Montpellier  & dans  Nil- 
mes , & à mefurc  que  l’on  reprendrait  des  Places 
dans’la  Province  , on  en  mettrait  les  Gouverneurs 
lous  là  dépendance. 

Cette  proportion  étoit  fi  plaufiblc  , que  Dam- 
ville  l'écouta  i mais  en  l’examinant  de  plus  prés , il  y 
trouva  un  obftaclc  qui  luy  parut  invincible.  Il  crut 
que  la  Cour  le  manderait  quelque^tems  apres  qu  il  le 
ferait  reconcilié  avec  Elle } & que  s il  rehilbit  d obéir 
il  fe  rendrait  rebelle.  S’il  fc  prefentoit  bien  accom- 
pagné , il  fc  ruinerait , & donnerait  loupçon  au  Roy 
fon  Maître  ; &c  s’il  n’avoit  que  peu  de  fuite,  elle  n em- 
pêcherait pas  qu’on  ne  le  (aisît  de  laTerlonne.  Il  prit 
là-defius  la  liberté  d’expliquer  à la  Reine  mere  ce 
qui  luy  faifoit  de  la  peine  ; & cette  Princclfe  qui  lça- 
voit  bien  que  le  Roy  fon  fils  n’ croit  pas  en  état  de 
ohanger  le  Gouvernement  du. Languedoc , répondit 
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à Damvillc  qu’il  s’embaralToit  de  peu  de  choie , & ”7 
que  pourveu  qu’il  abandonnât  finccrcment  les  Cal- 
vini  fies, la  Cour  s’engageroit  par  un  Article  lècrct  à le 
Jai/Ter  toujours  dans  fa  Province,  & à nel’en  tirer  ja- 
mais pour  quelque  caufcquc  ce  fût.Damvillcn’ayant 
plus  rien  à demander , délibéra  avec  le  Marc'chal  de 
Bellcgarde  l'ùr  ce  qu’il  devoit  faire , ôc  promit  d’au'- 
Unt  plus  volontiers  de  fuivre  lavis  de  ce  Maréchal , 
qu’il  le  croyoit  mécontent  de  la  Cour.  Et  de  vray , 
Bellcgarde  et-oit  dilgracic  en  effet , quoiqu’il  ne  le  fût 
pas  en  apparence , Ôc  aucun  des  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ne  fc  plaignoit  de  la  Cour  fi  hautement  que 
luy.  Le  Roy  en  retournant  de  Pologne  avoit  promis 
de  le  tenir  toujours  aupre's  de  là  perionne , & de  luy 
donner  la  première  Place  dans  fon  Conlèil.  Cepen- 
dant Sa  Majeffiê  l’avoir  relègue  entre  les  Montagnes  • 
des  Alpes  j & fi  elle  l’avoit  fait  Maréchal  de  France, 
ce  n’avoit  efte'  que  pour  le  rendre  ridicule , puifqu’on 
ne  luy  donnoit  point  de  Troupes  à commander-:  : 
mais  Bellegarde  n etoit  déjà  plus  ce  que  Dam  ville 
fuppoloit  qu’il  fut;&  c’cffi  icy  peut-être  l’endroit  le  r 
plus  rafine  de  la  conduite  de  la  Reine  mcrc. 

Dans  le  même-temps  que  cette  Prince/Te  avoit  ; 
penfe'  à de'tacher  Damville  des  intérêts  des  Calvinifl 
tes,  elle  avoit  travaille"  à diminuer  fon  crédit  dans  le 
Languedoc , en  le  partageant  avec  le  meilleur  de  les 
Amis  ,qui  deviendroit  par  là  (on  Enncmy.  Elle  avoit 
écrit  à Bellegarde^,  que  s’il  pouvoir  perlùadcr  Dam- 
ville de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roy , on  . 
tranlportcroit  tout  le  faix  de  la  guerre  dans  le  Lan- 
guedoc, ôc  l’on  y envoyeroit  deux.  Armées  Royales  , 
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x _ £ pour  y opprimer  l’Herefic  dans  une  feule  Campa- 
gne : Que  l’on  donneroit  le  Commandement  de  lu- 
ne à Damvillc  ; mais  que  Bellegarde  feroit  à la  tête 
de  l’autre  -,  & que  pendant  que  Damville  travaille- 
roit  à recouvrer  Montpellier  , Bellegarde  Gouver- 
neur du  Marquifàt  de  Saluces  alliegeroit  Nilmes 
Qu’on  les  croyoit  fi-  bien  enfèmble,  qu’on  ne  le  met- 
troit  point  en  peine  de  leur  impofcr  de  loy  particu- 
lière , ôc  que  l’on  préfuppoloit  qu’ils  agiroient  de  leur 
mieux  pour  ramener  tout  lcLanguedo.c  dans  laCom- 
munion  de  l’Eglifè  Catholique. 

Bellegarde  ne  pouvoir  vivre  fans  employ , ne 
iè  mettoit  pas  beaucoup  en  peine  de  quelle  part  il . 

> luy  vinft , pourveu  qu’il  en  cufE  Il  e'toit  plus  habile 

.&  plus  expérimente  que  Damville  ; & il  prêvoyde 
.que  fi  l’on  donnoit  à chacun  d’eux  une  armée  à com- 
mander , ilattircroit  preique  tout-à-fait  de  fon  côte 
la  réputation  des  armes  3 èc  n’en  laiflcroit  que  peu  à 
.Ion  Collègue.  Il  repartit  là-dcfTus  à Damville , qu’il 
luy  confcilloit  de  fe  raccommoder  avec  la  Cour  , à 
.condition  qu’il  y trouvât  fi-  bien  fon  compte  , qu'elle 
t ne  pull  le  depoièr  quand  il  luy  en  prendroit  envie  : 

Qu’il  faloit  exiger  d’elle  qu’il  fut  retably  avant  tou- 
vtes  chofcs  dans  les  Gouvernemens  particuliers  de 
Montpellier  & de  Nifmes  j ce  qui  ne  fè  pouvoit , à 
moins  qu’on  ne  luy  fournît  deux  armees,  qui  affie- 
geaffent  en  même-temps  les  Villes  que  l’on  vient  de 
nommer  : Qu’il  n’en  pouvoit  commander  qu’une^  • 
;&  qu’il  devoir  bien  prendre  garde  que  celuy  qu’on 
mettroit  à la  tête  de  l’autre , fut  affez  fon  amy  pour 
>&e  fè  laiffer  ny  gagner  par  les  carreffes  du  Roy  de 
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Navarre , ny  corrompre  par  l’argent  des  Rochelois  : 1 ; 7 6. 

Que  c etoit  à Iuy  de  voir  fi  Bellegarde  luy  (éroit  pro- 
pre , ou  s’il  ferait  d’ailleurs  un  meilleur  choix  > mais 
qu’en  tout  cas  il  ne  faloit  point  oublier  qu’il  icroit 
d’extrême  importance  de  pou/Ier  les  deux  Sieges 
avec  une  égalé  vigueur,  puifque  fi  Montpellier  &c 
Nifrnes  e'toient  pris  en  même-temps , la  confirma- 
tion des  autres  Villes  Calvinifies  du  Languedoc  de- 
viendroit  telle , quelles  ouvriraient  leurs  portes  (ans 
attendre  de  Sommation , & Damvillc  ferait  plus 
maître  de  cette  Province,  que  le  Roy  ne  leroit  du 
refie  du  Royaume. 

Le  dilcours  de  Bellegarde  etoit  fi  conforme  au 
genie  de  Damville , qu’il  luy  fut  impollible  de  ne  le 
pas  approuver.  Et  il  donna  làns  y penlèr  dans  le  pié- 
gé que  Ion  Amy  & la  Reine  mere  luy  tendoient  ; il 
rétablit  les  Politiques  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
Cour,  & il  renonça  publiquement  à l’amitié  des 
Calvinifies  aufiî-tôt  qu’il  eut  propolé  que  l’on  don- 
nât à Bellegarde  leGeneralat  de  l’armée  qui  aflie- 
geroit  Nilmes,&  qu’on  l’euft  pris  au  mot.  La  Saint 
Barthélémy  n’avoit  pas  plus  étonné  les  Calvinifies,, 
qu’ils  le  furent  par  le  changement  de  Damville.  Ils 
avoient  remarqué  qu’encorc  qu’il  fût  pour  eux , ils 
n’avoient  pas  laide  d’être  réduits  à la  défenfive  , & 
de  perdre  les  Places  que  les  Ducs  d’Anjou  & de 
Mayenne  avoient  afiîcgées.  Ils  concluoient  delà, 
que  maintenant  que  les  Politiques  seraient  réünis 
avec  la  Cour , ils  achèveraient  de  faire  pancher  la 
balance  de  (on  côté,  & la  feraient  triompher  en  peu 
de  temps  de  la  nouvelle  Religion.  Le  Roy  de  Na- 
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varrc , le  Prince  de  Condé  , ôc  le  Vicomte  de  Ttt-? 
renne  furent  de  même  opinion  là  dertiis,  &rt  tinrent 
fi  proche  du  précipice , qu’ils  ne  trouvèrent  point 
d’autre  expédient  pour  l'éviter,  que  de  munir  fi- bien 
Montpellier  ôc  Niimes  avant  que  Dam  ville  ôc  Belle,.' 
garde  eufïent  achevé  de  les  invertir.,  que  ces  Villes 
enduraffent  un  long  Siégé , & que  cependant  les 
Calvinirtes  euflent  ie  loiîir  de  s’accommoder  avec 
la  Cour , en  relâchant  les  Articles  favorables  qu’ils 
a yoient  obtenus  dans  .les  deux  derniers  Traitez  de 
Paix. 

Ils  s’appliquèrent  donc  à jetter  tant  de  gens  de 
Guerre  & de  provirtons  dans  ces  deux  Places,  que 
Damville  ôc  Bellegarde  ne  purent  les  prendre  quoi- 
que d’un  coté  la  Cour  ne  les  lailsât  manquer  de  rien, 
Ôc  que  de  l’autre  ils  les  attaquaient  avec  toute  la  vi- 
gueur imaginable.  L’adrerte  des  Calvinirtes  n avoir 
jamais  ellé  fi  finguliere  quelle  le  parut  dans  cette 
rencontre  : car  pendant  qu’ils  refirtoient  le  plus  à 
Damville , ôc  qu’ils  faifoient  .fur  luy  des  forties  qui 
luy  enlevoient  tantôt  l’un  de  rts  quartiers , ôc  tantôt 
un  autre,  ils  entretenoient  auprès  de  luy  desEmirt 
fàires  qui  le  ilattoient  ôc  l’adoucifToient , en  le  con- 
jurant d’avoir  pitié  d’eux,. & de  vouloir  bienqu’ils 
luy  fuffent  uniquement  redevables.de  leur  falut.  Ils 
dçmandoient  (à  proteébion  auprès  du  Roy , ôc  ils  dcr 
clgroient  qu’ils  étoient  prêts  d’abandonner  les  nou- 
veaux Edits , pourveu  qu’on  leur  conrtrvât.les  an- 
ciens : ils  remontroient  que  Damville  avoit  eu  rai- 
fon  de  rtparer  rts  intérêts  des  leurs  • mais  qu’il  agiroit 
cqntre  la  prudence,  ôc  qu’il  rt  per  droit  luy-même 
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jufqu  a confentir  quon  l’exterminât  : Que  quelques  . ” - ] 

affu  rances  qu’on  luy  eut  données  de  le  lai  fier  toute  j 

(à  vie  dans  fonGouverncment,  ôc  meme  de  le  conti- 

nuer  à les  Fils , fuppofe  qu  il  en  eut  > il  n avoit  point , « . 1 

à le  bien  prendre , d autre  garent  de  fa  fortune  que  • 

le  parti  Calvinifte  j puifque  comme  il  e'toit  certain 

qu’on  ne  penfèroit  plus  à le  depoii  iller  tant  que  cePar-  ...  j 

ti  fubfilleroit , on  ne  l’auroit  pas  plutôt  abattu  , que  ! 

la  Cour  travaillerait  au  re'tabliffement  de  (à  puiflance 

ablolue  > & n’y  ayant  plus  dans  tout  le  Royaume  que  ■ 

le  Languedoc  où  elle  ne  fut  pas  reconnue  , on  tour-  i 

neroit  là  tous  les  efforts  & toutes  les  intrigues;  & fi  les  •<;  j 

armes  ne  reuffifloient  pas  , on  aurait  recours  au  poi-  j 

gnard  ou  au  poifon.  * j 

On  ne  difoit  en  cela  rien  a Dam  ville  dont  il  ne  fu  t 
aufïi  convaincu  que  ceux  qui  luy  parloient  j ôc  la  ne- 

ceffne  de  fe  conferver  fc  trouvant  alors  jointe  à celle  . j 

de  fàuver  les  Heretiques , non  feulement  il  follicita  1 

la  Cour  de  traiter  avec  eux  ; mais  de  plus,  il  attira 

dans  fes  fentimens  un  Prince  qui  jufques-là  n’en  avoir 

point  eu  d’autres  que  ceux  de  la  Cour.  On  a veu  que 

lcDuc  deMontpenfîer  avoit  obligation  de  là  fortune 

à Jacqueline  de  Longv  vi  la  première  femme,  qui  du 

plus  pauvre  Prince  de  la  Chrétienté', l avoit  fait  le  plus  ‘ 1 

riche  de  ceux  qui  lieraient  pas  Souverains.  Cette  1 

Princcffc  étoit  morte  avant  luy*,  & -quoiqu elle  luy  ■ 

euft  laifle  fix  enfans  , il  s etoit  remarié  a Catherine 
de  Lorraine , foeur  du  Duc  de  Guile.  Sa  féconde  fem- 
me n’avoit  ny  moins  d’elprit , ny  moins  d intrigues  1 

^u’en  avoit  eu  la  première  : mais  on  verra  dans  k 
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1/76»  fuite  de  ect  Ouvrage , qu’il  s’en  faloit  beaucoup  qu’- 
elle fut  fiheurcufè.  Elle  vivoit  tout-à-fait  bien  avec 
le  Duc  de  Guilc  fon  frcre  aine’  j & elle  n etoit  pas 
moins  difpofee  à fe  lacrifîer  pour  fon  aggrandifTe- 
ment,  que  1 avoienc  elle  les  quatre  fccurs  de  Charlcs- 
Quint  a le  rendre  fèul  Monarque  de  1 Europe.  Elle 
n avoit  rien  oublie'  de  ce  qui  iervoit  à former  une 
e'eroite  union  entre  fon  mary  fit  fon  frcre  > mais  elle 
y avoit  trouve  des  difficultcz  que  la  prudence  la  plus 
raffinée  ne  pouvoir  furmonrer  ; Ils  avoient  eflé  mai- 
gre tous  les  loins  fur  le  point  de  s’égorger  au  Sacre' 
de  Henry  trois , & depuis  l'un  des  deux  n avoir  fouf- 
fert  la  prefcnce  de  l’autre,  qu’autant  que  le  refpedt 
dû  au  Roy  & aux  deux  Reines  l’y  avoit  contraint.  Il 
fuffiloit  ainfi  c}ue  le  Duc  de  Guife  fût  Chef  des  Ca- 
tholiques zélés,  pour  obliger  le  Duc  de  Montpenfîcr- 
à pafïcr  dans  des  engagemens contraires:  Et  de  fait;., 
quoique  l'horrible  averfion  qu’il  avoit  pour  les  Cal- 
viniftes  ne  luy  permit  pas  de  les  favorifer  en  quoy 
que  ce  futj  il  fe  relâcha  pourtant  cette  feule  fois  par 
deux  raifons  : 1 une , que  fon  intérêt  particulier  fc 
trouvoit  alors  meflcavec  celuy  des  Calviniftes  ; l’au- 
tre , qu  il  n etoit  pas  poffiblc  de  les  exterminer  fans 
trop  aggrandir  le  Duc  de  Guife.  Il  n'y  avoit  à la  Cour 
que  cinq  Princes  du  Sang , le  Roy , le  Duc  d’Anjou , 
le  Cardinal  de  Bourbon,  le  Duc  de  Montpenfier, 
& le  I rince  delà  Roche- fur- Yon,  & il  y en  avoit  au- 
tant parmy  les  Calviniftes  -,  le  Roy  de  Navarre  , fie 
les  quatre  freres  de  la  Branche  de  Condc.  Si  les  Cal- 
viniftes fùccomftëient , toutes  les  apparences  con f- 
pjroicnt  à perfuader  que  ccux-cy  mourraient  tous 
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ou  que  du  moins  s’ils  fe  refugioient  hors  de  France  > 1576.- 

on  aflembleroir  les  Etats  Generaux  , qui  les  prive-' 
roient  de  leur  droit  de  fùccederà  la  Couronne,  com- 
me le  malheureux  Charles  de  Lorraine  en  etoit  de-1 
oheu  à lavenement  de  Capct  à la  Monarchie  Fran- 
çoilc.  Il  y avoit  peu  d’elperance  que  le  Roy  8c  fon1 
frere  eufïènt  des  fils  ; 8:  s’il  étoit  vray  que  le  Duc  de 
Guifè  pensât  à la  Couronne , il  luy  fèroit  bien  plus- 
aifé  d’en  fruftrer  un  Prêtre,  8c  les  deux  Princes  les- 
plus  éloignez,  que  le  Roy  de  Navarre  8c  les  quatre 
Condez,  qui  avoient  un  très* grand  nombre  d’amis 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe.  Ainfi  la  vie  de 
Montpenfier  dépendoit  de  celle  des  cinq  Princes 
que  l’on  vient  de  nommer  : 8c  ce  fut  dans  cette  veuë 
qu’il  preffa  le  Roy  d’accorder  une  Paix  raifonnablc 
aux  Calviniflcs  j 8c  que  pour  y mieux  dilpofer  Sa: 
Majefté,  il  offrit  d’aller  luy-mêmc  la  négocier.  Le 
Roy  n’avoit  pas  befoin  d être  follicité  pour  la  ccn-1 
clufion  d’une  affaire  qu’il  defîroitavec  plus  de  paf. 

(ion  que.  Montpenfier.  Sa  Majclte  avoit  long- 
temps examine  lequel  des  deux  Partis , des  Calvinif-* 
tes  ou  des  Catholiques  zélés  luy  étoit  le  plus  redou- 
table ; 8c  elle  avoit  enfin  reconnu  que  c’étoit  le  der- 
nier. Elle  avoit  enfuite  recherche'  lequel  des  deux  il  • 
luy  feroit  plus  aifé  de  détruire  directement , puifqu’j 
Elle  avoit  en  vain  tâche  de  ruiner  l’un  par  l’autre  -,  8c 
Elle  avoit  crû  que  c’étoit  celuy  des  Catholiques  ze-i 
lés.  Il  n’en  falut  pas  davantage  pour  la  déterminer  à 
fc  .mettre  à couvert  des  Calviniiles  par  un  nouveau  - 
Traité , pendant  qu’Elle  fè  déferoit'des  Catholiques  * 
zélés,  quand  8c  comment  elle  pourroic, 
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Le  Duc  de  Montpcnfier  fut  envoyé7  la-deiïus  à 
Bergerac,  pour  y négocier  avec  le  Roy  de  Navarre  ; 
6c  par  un  événement  fi  fingulier  qu’il  n’y  en  avoic 
point  encore  eu  de  lemblable , comme  il  n’y  en  eut 
pas  depuis  , il  fc  trouva  que  tous  les  Calvinifies 
étoient  également  las  de  la  guerre.  Les  Rochelois 
s’étoient  d abord  imaginez  qu’en  larcnouvellant  il* 
attireroient  chez  eux  tout  le  commerce  du  Royau- 
me , 6c  toute  l’autorité  de  leur  Parti  : cependant  ils 
n’avoient  obtenu  ny  l’un  ny  l’autre.  Bien  loin  que 
leur  Port  fut  libre , une  infinité  de  Batimcns  l’obfe- 
doient  à toutes  heures  ; 6c  il  étoit  d’autant  plus  diffi- 
cile de  leur  donner  la  chafleg  qu’ils  avoient  une  Re- 
traite afiurée  à Broüage.  Pendant  que  cette  Place 
avoit  efté  au  pouvoir  du  Prince  de  Condé , les  Ro- 
chelois avoient  cfté  chargez  de  la  faire  iubfifier,, 
quelquefois  en  partie , quelquefois  pour  le  tout  -,  6c 
depuis  que  les  Catholiques  l’avoient  recouvrée, Lan- 
làc,  à qui  la  Cour  en  avoit  donné  le  Gouvernement, 
s’étoit  propofé  d’entretenir  (a  Garnilon  aux  dépens 
de  lès  voifins  Calvinifies,  & avoit  fi- bien  employé 
la  Flotte  qui  luy  avoit  efté  confiée , qu  elle  avoit  en- 
levé prés  de  trois  cens  Vaifieaux , tant  de  ceux  qui 
fortoient  de  la  Rochelle  , que  de  ceux  qui  preten- 
doient  y entrer. 

D’ailleurs , les  Magiftrats  de  cette  Ville  avoient 
reconnu  fur  diverfes  cxpcriences,que  leurs  Bourgeois 
étoient  bien  propres  pour  combattre  fur  Mer  j mais 
non  pas  lur  Terre , 6c  ce  défaut  les  avoit  réduits  a le 
fervir  de  la  Noblefïè  Calviniftc  des  environs , pour 
fè  maintenir  dans  la  pofiefiion  du  plat  Pa'is  d’Aunis 
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& de  Xaintonge.  Ils  en  avoient  à la  vérité'  tire'  le  i j 7 £ 
fruit  quils  en  pretendoient-  mais  les  Gentilshoinmes 
d’Aunis  & de  Xaintonge  (è  voyans  neceffaires  , s» 
toient  rendus  infùpportables.  Car  non  feulement  ils 
avoient  fait  acheter  plus  cher  leurs  fèrvices  que  s’ils 
euffent  elle' Etrangers  ; mais  de  plus , ils  avoient  de- 
mande part  dans  le  Gouvernement  public  j «5c  la  con- 
fequence  en  e'toit  d’autant  plus  dangereufè , que  fi 
l’on  eût  reÇu  les  Principaux  d’entre  eux  dans  les  A(L 
femble'es  de  l’Hôtel  de  Ville  de  la  Rochelle  , ils  lau- 
roient  emporte  fur  les  Confeillers  do  cet  Hôtel. 

La  Paix  à des  conditions  modérées  e'toit  préféra- 
bleacette  prétention  ; & les  Rochclois  n’eurent  pas  : 
plutôt  appris  que  la  Courenvoyoit  Je  Duc  de  Mont-  ^ 
penfier  à Bergerac,  qu’ils  firent  prendre  la  même  - 
route  à la  Noue  avec  un  plein  pouvoir.  Enfin , com- 
me il  y avoit  plus  de  Calviniltes  fans  comparaifon  : 
dans  le  Languedoc  & dans  la  Guyenne,  que  dans  les 
autres  Provinces  du  Royaume  ; auffi  tout  le  faix  de 
la  guerre  y alloit  tomber.  Le  Languedoc  avoit  bien  . 
eftê  capable  de  le  fùpporter  pendant  fanion  des  Po- 
litiques & des  Calvinilles  j mais  depuis  la  réconci- 
liation deDamville  avec  la  Cour,  on  avoit  veu  les  . 

Calvinifles  abandonner  la  campagne  j & leur  voifi- 

nage  de  l Efpagne  leur  ôtant  l’elpcrance  d’être  fecoii-  > 

rus , il  e'toit  aife  de  prévoir  qu’ils  fuccomberoient 

bien- tôt. 

Le  Roy  de  Navarre.e'toit  bien  le  plus  fort  dans  la 
Guyenne  j mais  il  n’y  avoit  point  d’apparence  qu’il 
le  fût  long-  temps.La  Cour  luy  avoit  oppofiê  un  hom- 
me en  la  perfônne  de  Matignon , qui  tout  pacifique 
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qu’il  étoit,  luy  failoit  plus  de  mal  que  s’il  euft  elle  îd 
plus  grand  Guerrier  des  Catholiques.  Ce  Normand 
raffine,  s’il  en  fut  jamais , etoit  aile  dans  la  Guyenne 
en  qualité  de  Lieutenant  General  lous  le  Régné  pre- 
cedent , 6c  s’y  comportoit  depuis  plufieurs  années 
avec  tant  de  prudence , que  bien  loin  d’y  être  tué  d’a- 
bord , comme  avoient  crû  les  Ennemis  en  luy  procu- 
rant cét  Employai  avoit  retenu  Bordeaux  , Agen, 
& les  autres  Villes  dans  l’obcïflance  qu  elles  dé- 
voient au  Roy.  Il  avoit  de  plus  entrepris  d’afFoiblir 
les  Calviniftes,  en  les  divilant  par  une  voyc  toute 
nouvelle.  Il  reprefentoit  à ceux  de  leurs  Chefs,  que 
la  necelfité  des  affaires  publiques  obligeoit  de  s’en- 
tretenir avec  luy , que  le  dcfTcin  de  la  Cour  etoit  de 
le  les  acquérir  à quelque  prix  que  ce  fut,  pour  les 
oppolcr  enluite  aux  Catholiques  zélés,  & qu’clle  ne 
le  mettroit  pas  beaucoup  en  peine  qu’ils  changeai- 
ent de  Religion  , pourveu  qu  ils  ne  portaffenr  pas  les 
armes  directement  contre  Elle.  Il  avoit  attiré  de  cet- 
te lorte  les  Seigneurs  de  Langoiran  5c  de  Cardaillac , 
avec  quelques  autres , qui  dés  le  moment  qu’ils 
avoient  déchiré  les  Enlèignes  Calviniftes  que  le  Roy 
de  Navarre  leur  avoit  envoyées , seraient  veus  char- 
gez des  bienfaits  du  Roy , (ans  qu’on  leur  demandât 
aucune  affurancc  qu’ils  ne  retourneraient  point  dans 
le  Parti  qu’ils  venoient  de  quitter.  Matignon  avoit 
préfiippolé  qu’il  n’en  faloit  point  exiger , parce  que 
clç  l’humeur  qu’étoient  alors  les  Calviniftes,  ils  te- 
noient  ladelèrtion  pour  le  plus  grand  des  crimes , 5c 
ils  haïffoient  de  lorte  ceux  qui  en  e'toicnt  coupables , 
que  quand  ils  auraient  voulu  retourner  dans  le  Parti, 
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on  ne  les  y euft  jamais  receus.  Matignon  ufoic  encore  1 j 7 6. 
de  cet  artifice , que  quand  les  Officiers  ôc  les  {impies 
Soldats  de  l'armée  Calvinilte  vouloient  bien  polèr 
les  armes , à condition  de  ne  les  plus  reprendre  pour 
qui  que  ce  fût , & de  paffier  en  paix  le  relie  de  leur 
vie  on  les  prenoit  au  mot,  ôc  on  les  laifioit  vivre 
"dans  le  même  repos  que  les  autres  Sujets  du  Roy,  qui 
n’étoient  point  engagez  dans  la  profeffion  Militaire. 

Il  s’étoit  fait  par  là  un  vuide  dans  les  Troupes  duRoy 
de  Navarre  , qu’il  n etoit  pas  facile  de  remplir  ; & la 
crainte  qu’il  ne  continuât , ôc  même  qu’il  n’augmen- 
tât, obligea  ce  Prince  de  traiter  avec  Montpenfier 
lur  le  pied  des  neccfiitez  prelentes  de  Ion  Parti,  plutôt 
que  fur  les  avantages  des  Edits  précédons. 

La  première  marque  qu’il  en  donna , fut  de  con- 
lèntirque  la  Religion  Catholique  feroit  rétablie  par 
tout  le  Royaume , lans  en  excepter  aucun  lieu, non 
pas  même  la  Rochelle;  ôc  que  par  tout  où  trois 
•Catholiques  le  trouveroient , ils  auroient  la  liberté  1 
d’y  faire  dire  la  Méfié.  On  refièrra  enluite  l’exer^ 
cice  de  la  Religion  Calvinille  dans  les  lieux  expri- 
mez par  le  premier  Edit , ôc  dans  les  mailons  des 
Gentilshommes  qui  auroient  Haute, Bafie  &Moyen- 
ne  Jullice.Les  Parlemenss’étoicnt  plaints  desCham- 
bres  my-Partics , ôc  on  les  ôta.-Les  Calvinilles  le 
marioient  à leur  fimtaifie , & on  les  obligea  de  rêf- 
peéter  les  degrez  luperieurs  à celuy  de  Coufin  ger- 
main ; ôc  pour  celuy-là , ôc  pour  les  inferieurs , on  les 
reduifit  à prendre  des  Lettres  du  Roy  , qui  les  en  diC 
penlèroit.  Le  lcandale  des  Prêtres  Ôc  des  Religieux 
n ’écoit  plus  lupportable , en  ce  que  non  contensdar 
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voir  viole  leurs  vœux,de  époufe  desfemmesCalvinif- 
tes  , ou  des  Religicufes , ils  redemandoient  les  biens 
qu’ils  avoient  laide z*  de  quand  ils  mouroient  avant 
que  leur  Procès  fut  jugé, on  le  pourfuivoit  au  nom-» 
des  en  fans  qu’ils  ayoient  laiffez. . On  convint  là  del- 
fus  que  les  perlonnes  Religicufes  qui  avoien.t  changé  • 
de  Religion , de  le  (croient  mariées , ne  pourroient 
rien  exiger  de  leurs  familles , non  pas  même  des  pen- 
sons alimentaires  -,  de  que  les  enfans  qu’elles  met- 
troient  au  monde  , non  plus  que  ceux  des  Prêtres , ne 
pourroient  heriter  que  des  acquêts  de  des  meubles; 
qu’ils  ne  porteroient  ny  le  Nom , ny  les  Armes  des 
Maifbns  dont  ils  lèroient  fortis , de  qu’il  ny  auroit  en 
ce  point  aucune  diftinétion  entre  eux  de  les  enfans  > 
bâtards  des  Catholiques. 

Enfin , les  Calvinilîes  avoient  tellement  augmen- . 
té  le  nombre  des  Places  de  fureté  qui  leur  ayoient  . 
eflé  cedées  par  le  troifiémc  Edit,  qu’il  y en  avoit : 
plus  de  cent  ; de  cela  fuffifoit  pour  faire  dire  avec  vé- 
rité , qu’ils  travailloient  à former  une  Republique  au 
milieu  du  Royaume  ; de  le  Duc  de  Montpenfîcr  qui 
penfoit  à rétablir  la  réputation,  aufli-bien  que  l’au- 
torité du  Roy , preffa  de  forte  le  Roy  de  Navarre  de 
la  Noue , qu’ils  convinrent  que  toutes  les  Places  de 
fureté  fèroient  reftiruées , excepté  huit,  dans  lefquel- 
Jes  il  n’y  auroit  de  Garnilons  Calviniftes  que  durant 
fix  ans , à compter  du  jour  de  l’Edit,  qui  contiendroit 
le  prefènt  Traité  de  Paix  : Bien  entendu  qu’imme- 
diatement  après , les  huit  Places  fèroient  rendues , de 
les  Caiviniifes  réduits  à vivre  comme  les  autres  Fran-; 
pis. . 
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Ces  Articles  furent  exprimez  avec  plus  d étendue 
flans  l’Edit  de  mil  cinq  cens  foixante  dix-fèpt , qui 

f>orta  le  nom  de  Septembre,  pour  avoir  elle  fait  vers 
e milieu  de  ce  mois.  Le  Roy  ne  fè  contenta  pas  de 
l’approuver,  il  voulut  de  plus  que  l'on  crût  que  Sa 
Majcfté  avoit  eu  plus  de  part  qu’aucun  autre  à le 
drefler . Sc  Elle  n’en  parla  depuis , qu’en  le  nommant 
fon  Ouvrage.  Le  Roy  de  Navarre  eut  fi  peur  que  les 
Calviniftcs  ne  luy  reprochaient  d’avoir  abandonné 
leurs  intérêts , qu’il  le  retira  dans  les  Pa  is  Héréditai- 
res ; & le  Prince  de  Condé  qui  n’avoit  rien  oublié 
pour  en  tràverfèr  la  négociation  , n’eut  pas  plutôt  re- 
ceu  le  Billet  du  Roy  de  Navarre,  qui  l’afTûroit  quelle 
étoit  conclue , qu’il  fit  à Imitant  publier  la  Paix , 
quoiqu’il  fut  neuf  heures  du  foir,  & que  la  plulpart 
des  Bourgeois  le  fuflent  retirez. 

Cet  avantage  fut  luivi  d’un  autre , que  le  Peuple 
tira  de  la  fixation  des  Monnoyes.  Il  ell  furprenant 
qu’en  France  on  cuit  vécu  jufques-là  dans  une  équi- 
voque qui  pouvoit  être  facilement  ôtée , Sc  qui  nca- 
moins  avoit  caufé  la  ruine  d’une  infinité  de  familles. 
Il  n’y  avoit  rien  de  plus  inconftant  que  le  prix  de  l’E- 
■cu  d’or  dans  les  A êtes  publics , & non  feulement  on 
le  trouvoit  different  lous  chaque  Régné;  mais  de 
plus , il  avoit  changé  trois  ou  quatre  fois  lorlque  le 
Régné  avoit  efté  long.  Cependant , la  brièveté  que 
l’on  affeéfoit  alors  dans  les  Contraéts  ,empêchoit  de 
déterminer  la  jufte  valeur  des  lommes  Ipecifiées 
pour  les  achats  & pour  les  ventes  -y  Sc  il  en  arrivoit  des 
inconveniens  qui  nepouvoient  être  plus  grands, parce 
que  d’un  côté  les  Acquereurs  ne  s’obligeoient  à four- 
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qu’ils  prenoient  de  longs  termes  pour  s’acquitter , il  '* 
le  trouvoit  que  le  prix  des  Ecus  d'or  avoir  déjà  chan- 
gé-, s’il  étoit  diminué,  tant  mieux  pour  eux:  mais  • 
s'il  étoit  augmenté , le  dommage  qui  leur  en  ar- 
rivoit  étoit  d’autant  plus  grand  , qu’ils  payoient 
quelquefois  le  double  de  l’achat.  D’un  autre  côté,  les- 
Vendeurs  n etoient  allfûrez  de  toucher  le  jufte  prix, 
que  lorfqu’on  les  payoit  argent  contens  , puilque 
pour  peu  que  l’on  eu  11  pris  de  delay , ils  rcce  voient  - 
plus  ou  moins  ; & quand  ils  étoient  obligez  à vendre* 
pour  acquitter  leurs  dettes , s’ils  rccevoient  quelque- 
fois plus  d’argent  qu’il  ne  leur  en  faloit,ils  recevoicnt 
quelquefois  moins , & devenoient  par  confequent 
infolvahles , quoique  ce  ne  fut  pas  leur  faute. 

L’unique  remede  à cela  conhftoit  à mettre  un- 
prix  certain  à l'or  &c  à l’argent,  & la  choie  n étoit 
pas  ailée , à caulè  que  les  Flamans  s’étant  révoltez  f 
avoient  crû  attirer  dans  leurPaïs  les  richeffes  de  leurs 
voilins,en  failànt  monter  le  prix  des  Ecus  d’or  à cent 
cinq  lois.  Leur  exemple  avoir  efté  lùivi  en  France,* 
premièrement,  par  les  Banquiers,  & enlùite  par  les 
Marchands , qui  avoient  donné  la  loy  au  refte  du 
Royaume , lans  que  l’autorité  du  Roy  ny  des  Magif- 
trats  y fut  intervenue.  Le  préjudice  en  étoit  grand 
dans  le  Commerce , lorlqu’il  Ce  faifoit  avec  d’autres 
que  les  Flamans , outre  que  l’on  prévoyoit  la  perte 
d’un  tresrgrand  nombre  de  famille*,  lorfque  la  ne- 
cellité  contraindroit  d’abaifferles  Ecus  d or.  Le  tem- 
peramment  que  le  Conlcil  du  Roy  trouva  là  delîùs  • 
fut  d’ordonner  que  les  Lcus  d’or  (croient-  déformais 
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fixez  à cent  fous , fans  que  Ion  en  pufl  augmenter 
ny  diminuer  ht  valeur , pour  quelque  caule^  ôc  fous 
quelque  prétexté  que  ce  fut  * & que  neamoins  du. 
ranc  les  trois  mois  & demy  qui  revoient  pour  finit 
l’anne'e  mil  cinq  cens  foixante  dix-fopt , les  mêmes 
£cus  dor  vaudroient  enc6re  cent  cinq  fous,  afin  que  • 
ceux  qui  les  avoient  receus  à ce  prix  eufïènt  du  temps 
pour  s en  défaire.  . Ce  Reglement  parut  fi.jufie , qui 
l'on  s y fournit  dans  toutes  les  Provinces , fans  mur- 
murer : ôc  eufut  la  la  feule  fois-  que  les  Calvinifles  & 
les  Politiques  approuvèrent  un  expédient  que  les 
Catholiques  zélés  avoient  inventé. 

L’autorité  de  Matignon,  ou  pour  mieux  dire , fon 
industrie , fut  afTez  grande  pour  faire  recevoir  dans 
la  Guyenne  l’Edit  de  Septembre  j mais  le  creditde 
Dam  ville  dans  le  Languedoc  ne  s etendoit  pas  juf. 
ques-là.  Il  n’en  avoir  plus  parmy  les  Calvinifles,  de- 
puis qu'il  avoir  rompu  le  Traité  d’AIliance  avec  eux^ 
& d’ailleurs , la  Ville  & le  Parlement  de  Thouloufe  ’ 
depuis  qu’ils  avoient  combattu  quatre  jours  entiers 
pour  fo  défendre  des  Calvinilles , avoient  cohccu 
tant  d’avcrfion  pour  eux , qu’ils  ne  pouvoient  fouffrir  * 
l'Edit  de  Septembre , par  la  feule  raifon  qu’il  n’étoit 
pas  fait  pour  les  exterminer  entièrement.  Le  Parle- 
ment ne  lavoir  enregiflré  que  par  force  ; & il  juo-coic 
toutes  les  fois  qu’il  le  pouvoir  avec  impunité .& Les 
plaintes  en  retentiffoient  de  tous  cotez  ; & comme  il 
n’y  avoit  point  alors  de  gens  moins  endurans  que  les 
Cal  vinifies,  on  voyoic  tous  les  jours  à la  Cour  desDé- 
putez  avec  des  Reque/lcs  a la  main , fur  les  dommal 
£es  receus  par  ceux  de  la  nouvelle  Religion.  Si  on  i 
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faifoit  juftice’,  l’Edit  ne  dureroit  pas  long-temps-,  & 
fl  on  la  faifoit , il  étoit  à craindre  que  les  Catholiques 
zélés , que  l’on  pretendoit  abaifler  fans  bruit , n’en 
prifTent  un  prctexce  plaufible  pour  fe  foûlever.  Cette 
affaire  etoit  fi  délicate  , que  la  Cour  n’ofoic  s’en  mê- 
ler dircélement , de.crairite  detre  obligée  dans  la 
fuite  à prendre  parti , & à retomber  dans  la  faute  que 
le  Prehdent  de  Thou  luy  avoir  reprochée.  Il  fafoit 
donc  trouver  un  homme  qui  eût  affez  d'habileté, 
d’experience  & d’autorité  fur  les  Politiques  & fur  les 
Calviniftes  , pour  difpofèr  les  uns  & les  autres  à fè 
rendre  juftice  pour  ce  qui  regardoit  le  pafTé , & à vi- 
vre en  bonne  intelligence  pour  l’avenir  ;&  il  n’y  en 
avoir  qu’un , car  tous  les  autres  fur  lefquels  on  pou- 
voit  jetter  les  yeux  portoient  leur  exclufion  avec 
eux  j puifque  s’ils  étoient  Politiques,  lesCalviniftes 
en  recevroient  de  l’ombrage  ; & s'ils  étoient  Calvi- 
niftes,  ils  ne  feroient  point  agréables  aux  Catholi- 
ques. 

C etoit  Jean  de  Monluc,  Evêque  de  Valence  j & 
la  Reine  mere , qui  ayant  plus  d’efprit  que  les  autres 
• personnes  de  la  Cour , connoifToit  mieux  quelles  ce 
qu’il  valoit  5 le  propofà  dans  le  Confeil.  Il  fur  univer- 
sellement agréé  ; mais  il  n’étoit  pas  aifé  de  luy  faire 
accepter  une  fi  difficile  Commiflion.  Ils’étoit  figna- 
lé  en  douze  Ambaflades  , & jamais  Miniftre  n’a- 
voit  encore  porté  plus  haut , ny  plus  heureufement 
que  luy  dans  les  Pais  Etrangers , les  interets  de  fa  Pa- 
trie. Henry  trois  luy  étoit  redevable  de  fon  Election 
à la  Royauté  de  Pologne  j mais  il  n’en  avoit  point  eu 
de  reconnoiffance.  Car  non  feulement  l’Evêque  de 
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Valence  navoit  obtenu  ny  les  gratifications  en  ar- 
gent content,  ny  les  fiches  Benehces,ny  le  Chapeau 
de  Cardinal  qui  luy  avoient  elle  promis  ; mais  de 
plus , il  n’avoit  touché  que  dix  mille  c'cus  pour  faire 
réüfi'ir  la  négociation  de  Pologne  : &c  une  fi  petite 
fbmme  n’ayant  pas  luffi  pour  déconcerter  les  intri- 
gues de  la  Maifon  d’Autriche  , de  la  Couronne  de 
Suede , & du  Grand  Duc  de  Mofcovie  > Monluo 
avoir  elle  contraint  d’emprunter  :tout  l’argent  qu  il 
avoit  pu  trouver  fur  ion  crédit  dans  les  bouriès  de  lès 
Amis.  • 

La  raifon  vouloit  que  Henry  le  dégageât  préféra* 
blement  à toute  autre  choie.  Cependant  Sa  Majellé 
n’avoit  pas  eu  plus  d egard  à les  follicitations , que  s’il 
ne  Iuyeull  jamais  rendu  de  lèrvice.  On  luy  avoit  à 
la  vérité  donné  des  afiîgnations  au  defaut  de  i’argent 
content,  dont  leTréfor  Royal  fe  trouvoit  toujours 
vuide  > mais  ou  ces  afiîgnations  avoient  ellé  mauvai- 
lès , ou  quand  elles  s’étoient  trouvées  bonnes,  les  Mi* 
gnons  avoient  eu  le  crédit  de  les  faire  changer,  en  les 
détournant  à leur  profit.  Ainfi  l'Evêque  de  Valence 
auroit  IbufFcrt  toute  là  vie  la  perlecution  de  les 
Créanciers,  fi  la  Reine  mere  n’eût  pris  occafion  de 
la  neceflité  que  la  Cour  avoit  de  luy,  pour  faire  lôu- 
venir  le  Roy  des  lèrvices  qu’il  luy  avoit  rendus , &e 
pour  reprelènter  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  de  • 
l’employer  encore  une  fois,  fi  on  ne  l’acquittoit  de  - 
lès  dettes  en  tout , ou  du  moins  en  partie.  La  confé- 
dération du  prefiànt  belôin  l’emporta  lùr  celles  de  Ja  - 
reconnoifiance , & d’O  Trcfoner  de  l’Epargne  eut  ' 
ordre  d’appailèr  les  plus  fâcheux  Créanciers  de  Mouk  - 
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" lue , & de  Iuy  payer  de  plus  quinze  cens  écus.  Mon- 
lue  partir  avec  cela  aulli  dilpofé  à lèrvir  la  Cour , que 
s’ileneufl:  receu  toutes  les  gratifications  qu’il  avoit 
méritées.  Il  fe  trouva  à l’ouverture  des  Etats  du  Lan- 
guedoc convoquez  à Beziers , & il  y négocia  avec 
une  habileté'  qui  n’avoit  pas  elle  moins  lurprenante 
que  celle  qu’il  avoit  témoigné  en  Pologne , fi  elle  eut 
paru  fur  un  Théâtre  aufii  éclatant. 

Les  Etats  étoient  divilez  en  trois  faéhons,&  Mon- 
lue  en  avoit  efte  informe  avant  que  .de  partir  de  la 
Cour  ; mais  on  ne  luy  avoit  pas  dit  que  ces  trois  Fac- 
tions dependoient  de  trois  perfonnes , &:  il  s’en  ap- 
perçut  dés  la  premiercConference  qu’il  eut  avec  eux. 

8 Dam  ville  agifioit  lèul  pour  les  Politiques  : Les  Cai- 
viniftes  avoient  remis  leurs  interets  a la  Terride  , 8c 
les  Catholiques  lé  rapportoientdes  leurs  au  Prefident 
du  Renty.  Ils  avoient  tous  trois  une  ancienne  liailon 
avec  Monluci  8c  quoiqu’ils  le  creufient  dévoüé  à la 
Reine  mere , ils  ne  pouvoient  s’imaginer  qu’il  la  lèr- 
vît  à leur  préjudice , puilque  la  plus  confiante  politi- 
que de  cette  Princeflè  avoit  ellé  de  tenir  tellement 
balancées  les  affaires  du  Royaume , que  les  Rois  lès 
‘Fils  ne  peulTent  le  palier  d’Elle  * 8c  que  comme 
elle  avoit  obtenu  par  la  derniere  Paix  ce  quelle  pre- 
tendoit , elle  n’avoit  garde  de  hazarder  Ion  crédit  en 
•la  violant.  Ils  concluoient  delà  que  Monluc  ne  leur 
fèroit  pas  contraire  > 8c  cette  préfuppofition  ayant 
rétably  l'ancienne  familiarité  qu’il  y avoit  entre  eux-, 
Monluc  en  prit  occafion  de  remontrer  particuliere^- 
ment  à Damville , qu'il  avoit  offenle  le  premier  les 
iCilvinillcs,en  les  abandonnant*  8c  que  la  bienféance 
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exigeoit  de  luy  qu’il  fit  les  avances  pour  le  recond-  i j 7 6. 
lier  avec  eux , en  obligeant  les  Catholiques  de  la 
Province  à reparer  les  dommages  qu’ils  leur  avoient 
caulèz  depuis  la  Paix , & à convenir  avec  eux  du 
jufte  temperamment  qui  ferait  garde  à l’avenir  de 
part  & d’autre , afin  que  la  diverfité  de  Religion 
'n’empêchât  pas  les  Languedociens  de  vivre  défor- 
mais en  freres  : Que  le  Gouvernement  du  Langue-  ^ . 

doc  étoit  à la  vérité  le  plus  confidcrable  de  France  j * 

&queceluy  qui  en  êtoit  pourveu  pafioit  dans  l’efli- 
me  des  Etrangers  pour  la  féconde  Perlonne  de  l’Etat, 
en  ce  qui  regardoit  la  puiflànce  : mais  que  cela  ne- 
toit  vray  que  durant  la  Paix-,  parce  que  pour  l’entre- 
tenir dans  la  Province , il  faloit  conlerver  une  elpecc  *•  • - 

d égalité  entre  les  Catholiques  & les  Calviniftes,  qui 
xefTéroit  aufli-tôt  que  les  armes  auraient  cite  repri- 
ses : Que  Damville  pour  en  demeurer  d’accçrd,  n’a-  • 

-voit  qu  a confùlter  la  propre  expérience , puilqu’il 
n avoit  efté  tout  à fait  Gouverneur  de  la  Province , 
que  pendant  qu’il  y avoit  formé  un  tiers  Parti  ; & * 

que  dés  le  moment  qu’il  serait  accommodé  avec  la 
Cour  ,04  luy  avoit  donné  en  la  perlonne  du  Marc-  . - 

chai  de  Bellegarde  un  Compagnon , qui  avoit  d'a- 
bord partagé  Ion  autorité , & qui  l’aurait  infaillible- 
ment attirée  toute  entière , fi  la  guerre  eût  efté  plus 
longue  : Que  prclèntement  que  les  affaires  avoient 
changé , Damville  ne  le  ferait  pas  bien  confèillé  de 
rompre  avec  la  Cour  ; mais  qu’en  vivant  bien  avec  . # 

elle , il  fuivroit  Ion  véritable  intérêt , en  la  convain- 
quant que  pour  la  fàtisfaire  il  ne  s’étoit  pas  mis  fi  mal 
avec  les  Calvinistes , qu’il  ne  luy  fût  aifé  de  rentrer 
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dans  leurs  bonnes  grâces  toutes  les  fois  qu’il  le  juge^ 
jroir  à propos. 

Damville  ne  pouvoir  difconvenir  ny  de  la  vérité , 
ny  de  la  force  des  railons  de  Monluc  ; mais  il  avoit 
une  apprehenfîon  dont  il  étoit  bien  difficile  de  le  gué- 
rir. Le  Parlement  de  Thouloulè  avoit  la  principale 
autorité  lur  les  Catholiques  de  la  Province  j & fi  loa 
le  fût  ingéré  (ans  luy  de  les  obliger  à latisfaire  IesCal- 
.vinifies  * ils  ne  l’auroient  pas  fait  ; ou  du  moins  s’ils 
euflènt  feint  d’obeïr,  ils  n’auroient  pas  manqué  d’ap- 
porter des  difficultez , & même  de  faire  naître  des 
Procès  fur  la  qualité  & la  quantité  des  rertitution* 
Ges  Procès  cufîènt  infailliblement  cfié  portez  par 
appel  au  Parlement  de  Thouloulè  , qui  dans  la  dil- 
pofitionou  il  le  trouvoit  alors , n’auroit  pas  manqué 
de  prononcer  contre  les  Calvinifies.  Damville  ne  le 
cela  pas  à Monluc,  qui  luy  fît  confidence  à Ion  tour 
du  crédit  qu’il  avoit  fur  la  plulpart  des  Prefidcns  Sc 
des  Conlèülers  de  cette  Compagnie.  Il  protefta  de 
plus , qu’il  avoit  déjà  préveu  ce  qui  failoit  prelènte- 
ment  de  la  peine  à Damville,  & qu’il  ne  le  mêloit  de 
rétablir  la  tranquillité  dans  le  Languedoc , qu’aprés 
avoir  paffié  par,  Thouloulè , & conféré  en  particulier 
avec  chacun  des  Amis  qu’il  avoitdans  leParlement  de 
cette  Ville:  Qu’il  leur  avoit  reprelènté  que  ce  lèroit  en 
vain  qu’il  travailleroit  pour  le  bien  public , s’il  n’étoit 
afiuré  qu’ils  lèconderoient  Ion  travail , en  exécutant 
de  bonne  foy  les  Articles  dont  on  conviendroit  à Be- 
ziers,&  que  tous  lès  Amis  luy  avoient  donné  parole  de 
prendre  ces  Articles  pour  règle  des  Arrefts  qu  ils  pro- 
nonccroient  à l’avenir.  Ainlî  Dam ville  n’ayant  plus 
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d’cxculc , donna  Ion  blanc  Iqrné  à Monluc  , qui  s’a-  1/76. 
drclïà  immédiatement  apres  a la  Terride.il  luv  prou- 
va invinciblemenr,qu’encore  que  les  Ca  l vinifies  fuf. 
lent  plus  forts  dans  le  Languedoc  que  dans  aucune 
autre  Province  du  Royaume,  ils  ne  letoicnt  pour- 
tant pas  tellement  qu’ils  n’y  furent  opprimez,  luppo- 
fé  que  les  Politiques  & les  Catholiques  zélés  s’unit  * 
fènt  lïncerement  contre  eux  : Que  la  Cour  de  Fran- 
ce pouvoit  bien  former  cette  union  > mais  qu  elle  ne  • - 
pouvoir  l’entretenir , ny  la  rendre  durable,  à caulè  de 
l’argent  qui  luy  manquoit,  &:  luy  manqueroit  tou- 
jours , tant  que  Henry  trois  regneroit  : mais  que  cet 
argent  pouvoit  être  (upplce  par  une  Puiflance  Etran- 
gère d’autant  plus  redoutable  aux  Calvinift es , qu’ils 
s’en  défioient  moins  : Que  la  Cour  de  Rome  étoic 
leur  capitale  Ennemie , & qu’ils  n’avoient  pas  lieu 
d’en  être  lurpris,  puilque  leur  Religion  des  le  berceau 
«’étoit  déclarée  contre  elle,&  l’avoit  perfecutce  autât 
qu’elle  l’a  voit  pûrQue  cetteCour  n’avoit  que  médio- 
crement affilié  Charles  neuf  & Henry  trois , dans 
l’extrême beloin  qu’ils avoient  eu d’ellejparce quelle 
n’avoit  regardé  jul'qu’aprelènt  les  guerres  Civiles  de 
France , que  comme  des  affaires  Etrangères , qui  ne 
la  touchoient  que  pour  le  Spirituel  ; mais^jue  prefen- 


elle  n’épargneroit  rien  pour  fè  le  conlèrver  j & elle 
fourniroit  aux  Politiques  &c  aux  Catholiques  zélés  du 
Languedoc,  plus  d’or  & d argent  qu’il  ne  leur  en  fau- 


te ment  que  le  Temporel  s y trouvoit  melle , & qu- 
elle courait  rilque  non  feulement  que  la  Monarchie 
Françoifè  le  détachât  de  là  Communion  ; mais  en- 
core que  le  Comtat  d'Avignon  changeât  de  Maître; 
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droit  pour  refter  lèuls  dans  la  Provincc:Que  leCom- 
tat  n avoir  louffert  les  incommoditez  de  la  guerre  ^ 
• que  durant  les  lix  lemainesque  le  Baron  des  Adrets 
y avoit  porte'  le  fer  ôc  le  feu , Ôc  que  depuis  les  Fran- 
çois des  deux  Partis  l’avoient  également  relpe&é 
mais  qu’aprelènr  les  affaires  venoient  de  changer  de 
face  : Que  le  Prince  4 Orange  pour  garentir  là  vie 
des  armes  ôc  des  embûches  des  Efpagnols , avoit  fait 
révolter  les  Provinces  de  Hollande  ôc  de  Zelande , 
ôc  s etoit  rendu  Calvinifte  avec  elle  : Que  pour  les 
convaincre  qu'il  agifloit  finccrement , ôc  qu'il  etoit 
luy-  même  perfuadéde  la  nouvelle  Doctrine  qui  leur 
faifoit  enfeigner  » il  avoit  pris  le  foin  d’envoyer  dans 
fà  Principauté  des  Minières  , qui  l’avoient  prelque 
toute  rendue  Calvinifte  : Que  quand  ils  auroient 
achevé , ce  petit  Païs  étoit  fi  proche  du  Comtat,  que 
quelque  foin  que  prifTcnt  les  Légats  d’Avignon  , il 
leur  fèroit  impoifible  d’empêcher  que  l’Herefïe  n’y 
pénétrât,  ôc  de  le  confervcr  après  que  les  Heretiques 
y (croient  devenus  les  plus  forts  : Que  c etoit  ce  que 
la  Cour  de  Rome  apprehcndoit  le  plus  s ôc  que  a le 
Parti  Calvinilte  pretendoit  le  mettre  hors  d’état  de 
luy  nuire  , faloit  qu’il  obfervât  la  Paix  -,  puifque  fi  Je 
Pape  étoit  allez  fort  pour  tourner  de  Ion  côté  les 
deux  Partis  des  Catholiques  quand  elle  feroit  rom- 
pue , il  ne  l’étoit  point  allez  pour  dilpofer  le  Roy  à 
faire  la  guerre  , tant  qu’il  dépendroit  de  Sa  Majefté 
de  vivre  en  Paix. 

La  Terride  ne  dilconvint  pas  du  railonnement 
de  Monluc  ; mais  il  luy  reprelenta  que  le  plus  grandi 
inconvénient  à l’execution  de  la  Paix  ne  venoit  pas 
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des  Cal  vinifies  du  Languedoc  ; mais  de  ceux  de  Ja 

Rochelle , qui  l’avoicnt  violée  avec  plus  de  fcandale  1 * 7 6* 
que  les  autres  Calviniiles  François  : Qu  auffi-tot 
quelle  avoir  elle  conclue , les  quatre  mille  cinq  cens 
hommes  que  les  Rochclois  entretenoient  setoient 
iôû levez , & avoient  exige  quon  les  payât  des  mon- 
tres qui  leur  croient  deuës  : Que  le  Conlèil  de  Ville 
avoir  demande  quelque- temps  pour  les  latisfairc 
& que  les  Soldats  ne  l’avoicnt  accorde  qu’à  condi- 
tion qu’on  les  laifferoit  cependant  vivre  à diferetion 
Terres  desCathohques  d Aunis  ôc  dcXainton- 
gc  : Que  c croit  là  la  principale  contravention  au 
dernier  Traite  de  Paix , <5c  qu’il  sagifToit  de  la  repa- 
rer , puiique  les  Calviniiles  du  Languedoc  n avoient 
garde  de  s accommoder  làns  y comprendre  les  Ro- 
chclois. Cette  nouvelle  difficulté  embaralTà  quelque- 
temps  Monluc  j mais  enfin  , il  la  furmonta  par  Je 
moyen  de  la  Popeliniere  fon  ancien  Amy.  Il  le  con- 
vainquit , & luy  perluada  cnfiiite  de  convaincre  les 
Rochelois  : Qu’à  la  vérité  la  dépenfc  qu’ils  feroient 
en  réparant  les  dommages  que  leurs  Soldats  avoient 
caillez  dans  1 Aunis  6c  dans  la  Xaintonge  étoit  tres- 
grande , mais  quelle n’approchoit point  de  la  perte.*' 
qu  ils  feroient  par  la  ceflàtion  de  leur  Commerce  : 

Qiic  leurs  affaires  n croient  plus  dans  le  même  état 
qu’  elles  avoient  eflé  depuis  l’année  mil  cinq  cens 
lôixantc-fix  qu’ils  setoient  mis  en  pleine  liberté:; 

Qu  alors  Broiiagen’étoic  point  encore  bâty  ,&  qu’il 
n’y  avoir  pas  de  Vaiffeaux  dans  les  Illes  de  Rhe  ôc 
d Oleron , dans  Royan  & dans  Olonne  j & qu’ainfi. 
xienne.les  avoit  empêchez  de.  porter  toutes  JesmarL 
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chandifes  de  la  France  dans  les  Pais  Etrangers , nf 
d'en  rapporter  celles  qui  avoicnt  le  plus  de  débit  en 
France  : Qu’ils  avoicnt  acquis  par  cette  voye  d’ira- 
menlès  richcfles.  en  très- peu  de  temps,  & que  leur 
Ville  e'toit  la  plus  confiderable  du  Royaume  pour  le 
trafic  ; mais  que  les  guerres  Civiles , & fiir  tout  la 
dernierc , a voient  convaincu  la  Cour  de  la  neceflité 
d’entretenir  un  grand  nombre  de  Vaifleaux  fur  les 
côtes  de  la  Mer  Oceanc  : Que  Lanlàc  en  avoir  un 
bon  nombre  dans  Broüage,&  que  les  Ports  deRoyan 
& d’Olonne  n’en  manquoicnt  pas  non  plus  : Que  fi 
la  guerre  recommençoit , ces  Vaifleaux  bloque- 
roient  fi-  bien  le  Port  de  la  Rochelle , qu’il  n’y  entre- 
roit  & n’en  lortiroit  rien  fans  leur  permiflion,&  qu’a- 
lors  les Rochelois.pcrdroicnt  plus  en  fix  mois,  que 
ne  monteroit  la  lomnie  à laquelle  ils  pourroient  être 
taxez  pour  le  dedommagement  des  Catholiques. 

La  Popcliniere  s’acquitta  avec  luccés  de  la  Corn-^ 
million  que  Monluc  luy  avoit  confiée,  & laTcrridc 
voyant  cetobllacle  levé' , & les  Rochelois  relolus  de 
le  cottilèr  pour  la  fittisfa&ion  de  leurs  voifins  Catho- 
liques , conlèntit  aufli  à l'accommodement.  H ne 
relloit  plus  que  du  Renty,  qui  ayant  beaucoup  perdu 
en  Ion  particulier  dans  la  derniere  guerre , étoit  des 
plus  e'chauffez  à vouloir  quelle  recommençât,  &c 
durât  jufqu  a ce  que  les  Calviniftes  fuflènt  entière- 
ment exterminez,  lur  l’clperance  qu’il  y gagneroit 
allez  pour  le  dédommager  de  lès  pertes  : Mais  Mon- 
luc le  ramena,apre's  l’avoir  rendu  capable  de  conce- 
voir que  cette  guerre  qu’il  defiroit  avec  tant  d’ar-' 
deur,  lèroit  plus  funefte  flans  comparaifon  aux  Ca- 


bE  HENRY  TROIS.Liv.III.  441 

tholiques  zélés , qu’aux  Politiques  & aux  Calviniftes,  1576. 
parce  qu’il  arriveroit  que  les  Calviniftes  auroient  le 
deffus,  ou  qu’ils  (éroicnt  tout- à- fait  accablez.  S’ils 
avoient  le  deflus , les  Catholiques  zélés  (croient  leur 
première  victime  ; & comme  ils  n’avoient  pas  ou- 
blié le  cruel  traitement  qu’ils  avoient  receu  dans 
Thouloule , & dans  tous  les  lieux  de  la  Province , où 
lautorité  du  Parlement  avoit  elle  allez  relpeéléc 
pour  leur  faire  du  mal  ; ils  y porteroient  d’abord  leurs 
armes  • & fignaleroicnt  leur  vengeance.  Si  les  Cal- 
viniftes  étoient  exterminez , il  ne  reileroit  plus  dans 
le  Languedoc  que  les  Politiques  ôc  les  Catholiques 
zélés , qui  bien  loin  de  pofer  les  armes,  & de  vivre  en 
Paix  comme  l’on  s’imaginoit,  recommenceroient 
entre  eux  une  guerre  plus  (ànglante  que  n’auroit  efté 
la  precedente  : Que  la  Cour  avoit  allez  fait  de  dé- 
marches pour  convaincre  les  moins  crédules , quelle 
haïlToit  pour  le  moins  autant  les  Catholiques  zélés  • 
que  les  CalviniÆes , & qu’elle  ne  (èroit  pas  moins  ra- 
vie de  s’en  défaire  à la  première  occahon  qui  s’en  ; 
oÆriroit  : Que  dans  cette' unique  veuë  elle  avoit  ten- 
du les  bras  à Damville , fur  la  première  demonftra- 
tion  qu’il  avoit  faite  de  vouloir  bien  s’accommoder 
avec  elle  j & que  fi  ce  Gouverneur  de  la  Province 
eût  pour  rentrer  dans  le  devoir  exigé  des  conditions  ■ 
beaucoup  plus  avantageufèsque  celles  dont  il  s'étoit 
contenté, elles luy auroient  efté  infailliblement  ac- 
cordées : Que  la  Reine  mere  , de  qui  la  prévoyance  ' 
s’étendoit  beaucoup  au  delà  de  celle  du  Confeil  d’E- 
tar , s’étoit  attendue  que  la  trop  grande  animofité 
desCarholiques.zelés>contre  les  Calvinides , ne  leur-v 
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donneroir  point  de  repos , julqua  ce  qu’ils  en  cufïènÉ 
nettoyé  la  Province,  & qu’en  ce  cas  Sa  Majelhé  avoic 
crû  qu’il  étoit  absolument  neceflàire  de  gagner 
Damville  : Que  1 inimitié  irréconciliable  des  Mai- 
fons  de  Lorraine  &c  de  Montmorency  étoit  connue 
de  tout  le  monde  , 6c  qu’il  luffilbit  aux  Catholiques 
zélés  d’avoir  jette  les  yeux  fur  le  Duc  de  Guile  pour 
les  rendre  ennemis  de  Damville  : Que  Ion  interet 
particulier  étoit  mellé  en  ce  poifit  avec  celuy  de  la 
Mailbn,  puifque  le  Parlement  deThouloule,  prelquc 
touscompole  deCatholiques  zélés, donnoit  peu  d’Ar- 
refbs  qui  ne  choquaffent  directement  ou  indirecte- 
ment l’autorité  du  même  Damville  : Que  la  feule 
confideration  des  Calvinifbes,  quin’eullent  pas  fouf- 
fert  qu’il  augmentât  Ion  pouvoir , en  détruilânt  un 
des  trois  Partis  de  la  Province,  l’avoit  julques  là  re- 
tenu ; mais  qu’on  ne  les  auroit  pas  plutôt  opprimez, 
que  la  Cour  luy  commanderoit  d’attaquer  les  Ca- 
tholiques zélés,  &:  luy  envoyeroit  tant  de  Troupes 
pour  en  venir  à bout , qu’il  en  auroit  allez  pour  pur- 
ger le  Parlement  de  Thouloufe , des  Prefidens  & de9 
Conleillers  qui  ne  luy  étoicnt  pasdévoiiez,  6c  pour 
rétablir  enfuite  dans  le  refbe  de  la  Province  Ion  auto-' 
rité  avec  celle  du  Roy. 

Après  ces  négociations  particulières , Monluc  ne 
trouva  prefque  plus  d’obltaclcs  à rcüflîr  dans  la 
generale.  Il  ne  s’employa  durant  Ion  iejour  dans 
Beziers  qu’à  regler  ce  qui  feroit  payé  de  part  6c  d’au- 
tre pour  les  réparations , 6c  qu  a reconcilier  les  Gen- 
tilshommes , que  la  diverfité  des  Partis  avoit  enga- 
gez à ravager  les  Terres  les  uns  des  autres,  quoiqu’ils 
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furent  voifins.  L’accommodement  general  n’auroit  1 j 7 
pas  fltffi  pour  terminer  leurs  querelles,;  & ils  n’eufîent 
pas  Iaiffé  de  Te  battre  en  duel , fi  on  n’eût  pris  une 
connoiilance  particulière  de  leurs  differens  ,&fion 
ne  les  eût  enfuite  dilpolez  à s’embrafler.  Ce  fut  là  la 
principale  application  de  Monluc  , tant  que  dura 
î’Aflemble'e  de  Beziers.  Elle  fe  termina  à la  latisfa- 
éhon  de  tout  le  monde,  6c  le  Roy  enreceut  une  joye 
qu’il  ne  pût  s’empêcher  de  témoigner , quoiqu’il  ex- 
cellât d’ailleurs  en  l’art  de  diffimuler,&qu’il  prévît  a fi. 
fcz  le  dommage  qu’il  en  recevroient.MaisSaMajeflé 
n’en  fut  ny  plus  reconnoitfante  ny  plus  liberale  à le- 
gardde  Monluc.  Les  Catholiques  zélés,  les  Politi- 
ques , 6c  les  Calviniftes  s’étoient  également  imagi- 
nez , que  pour  le  récompcnlcr  du  grand  férvice  qu’il 
venoit  de  rendre , on  le  rappelleroit  à la  Cour , 6c  011 
le  rétabliroit  dans  le  Confeil  d’Etat , où  il  avoit  eu  fi 
bonne  part  durant  le  régné  de  Charles  neuf.  Mais  le 
Roy  ne  fît  ny  l’un  ny  l’autre  j 6c  l’on  n’en  Içauroit  de- 
viner d’autres  railons , finonque  Sa  Majeité  craignit 
de  choquer  trop  ouvertement  la  Maiion  de  Guiiè> 

Ennemie  déclarée  de  Monluc , à caufè  quelle  le 
croyoit  Calvinifte  *,  6c  qu’il  avoit  toû jours  efté  dans  * 'üaUgny 
des  interets  contraires  aux  fiens , ou  que  les  Confol-  t^0it  ctrp 
lers  d’Etat , qui  connoifïoient  le  genie  de  Monluc  lcgi.ims. 
beaucoup  audeffus  du  leur,  employèrent  tout  leur 
• • crédit  pour  empêcher  qu’il  ne  rentrât  dans  le  Con-] 
fol,  parce  qu’ils  prévoyoient  aflfez  que  leurs  avis  n’y 
• {broient  pas  fi  confiderez  que  les  fiens , 6c  qu’on  luy 
attribuéroit  uniquement  tout  ce  qui  y auroit  efté  re-  ^ 
lolu  de  meilleur.  Quoiqu’il  en  foit , il  ne  receut  de  la 
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j j'y  6é,  Cour  que  des  complimens  pour  l’heureufè  conclut 
{ion  de  l’Affemblée  de  Beziers,  & fès  affaires  domefà 
tiques  n’en  allèrent  pas  mieux.  Il  ne  laifïà  pas  nea- 
moins  de  continuer  ne  qu’il  avoit  commencé  j & 
comme  on  ce  pouvoit  douter  que  fi  la  Paix  qu’il  ve-r 
noit  d’affermir  fè  rompoit , le  Languedoc  en  feroit 


pos  j il  alla  demeurer  à Thouloufè , pour  veiller  de 
plus  prés  fur  ce  qui  s’y  pafTeroit  ; & il  y mourut  l’an- 
née fùivante  mil  cinq  cens  foixante  dix  neuf,  avec 
plus  de  tranquillité  qu’il  n’avoit  vécu  depuis  qu’il 
étoit  forty  de  l’Ordre  de  Saint  Dominique. 

La  Reine  mere  s’étoit  bien  apperceuc  que  laPaix 
diminuëroit  fon  crédit  ; 6c  neamoins,  non  feulement 
elle  ne  s’y  étoit  point  oppofée  ; mais  encore  elle  avoit 
engagé  Monluc  à ne  rien  épargner  pour  la  conclu- 
re. Ceux  qui  luy  étoient  affe&ionnez  en  trouvoient 
la  caufè , dans  le  defîr  qu’ils  luy  imputoient  de  vou- 
loir mourir  en  repos , après  avoir  paffé  toute  fà  vie 
dans  le  tumulte  ; mais  fes  Ennemis  croyoient  quelle 
avoit  bien  préveu , que  tout  ce  quelle  pourroit  faire 
au  préjudice  de  la  Paix , ne  fèroit  pas  fi  caché  que  le 
Roy  n’en  fût  tôt  ou  tard  averty,  6c  que  ce  Prince,  de 
qui  l’affedfion  pour  fà  mere  étoit  déjà  beaucoup  re- 
froidie , acheveroit  de  perdre  ce  qui  luy  en  reftoic, 
lorfqu’il  apprendroit  quelle  traverfoit  l’execution 
du  plus  violenc  de  fès  defirs.  Cependant  il  netoitpas 
plus  libre  à l’efprit  de  la  Reine  mere.  de  demeurer 
làns  aétion,  qu’au  Soleil  de  s’arrêter  5 6c  foit  quelle! 
jugeât  1 humeur  de  fes  deux  fils,  trop  incompatible , 


pie  entiere- 
tenir  en  re- 
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►ur  leur  permettre  de  demeurer  long-  temps  enfèm-  1 5 7.  fs 
Lie , ou  quelle  ne  pût  foufFrir  que  le  Cadet  luy  repro- 
chât d’avoir  moins  fait  pour  luy  que  pour  l’Aîné:  Par 
la  même raifon  quelle  avoit  procure  àHenry  trois  la 
Couronne  de  Polognejellc  le  propofa  d elever  leDuc 
d’Anjou  à laSouvcraineté  des  Pais- bas, & elle  n y au- 
roitpas  moins  reii/Iî  fi  le  Duc  d’Anjou  n eut  appôr-' 
té  le  plus  grand  obflacle  à fon  propre  honheur. 

Pour  l’intelligence  de  ce  aüi  luit , il  efl  neceflàire 
de  préfùppofèr  que  Philippe  fécond,  Roy  d Efpagne, 
entreprit  immédiatement  apres  la  Paix  du  Cadeau^ 

Cambrefîs , de  multiplier  les  Evefchez  des  Païs-bas,  *v 

& que  les  Flarnans  s’y  oppoferent , fous  pretexte  que 
l’on  contrevenoit  à leurs  Privilèges.  Il  etoit  confiant 
que  dans  leurs  Aflcmblées,  ou  ibn’y  avoit  eu  jufques- 
la  que  quatre  Evêques  5 Philippe  fécond  n etoit  a du- 
pé que  de  quatre  voix^  au  lieu  qu  en  faifànt-creer  dix- 
huit  nouveaux  Evêchez , aufquels  il  prefènteroit , ce 
fèroit  autant  de  perfonnes  dévoilées  à fès  interets, 
qui  opineroient  en  6,  faveur.  Ce  defordre  devint 
d’autant  plus  grand,  que  les  Pais- bas  n’étoient  alors 
gouvernez  que  par  une  Femme  j 6c  les  plus  échauf- 
fez des  .Séditieux  pour  faire  plus  de  dépit  aux  Efpa- 
gnols  qu’ils  accufoient  de  tyrannie , fe  firent  Calvi- 
nifles.  Philippe  en  imputa  la  faute  aux  trois  Princi- 
paux Seigneurs  de  Flandres , qui  étoient  les  Comtes 
d’Egmont  6c  de  Horne,  6c  le  Prince  d Orange.  La. 

Duohefïè  de  Parme  fut  dépofée , & le  Duc  d Alve  » 
luy  fùcceda.  Il  fè  faifit  des  Comtes  d’Egmont  &;  de 
Horne , & il  leur  fît  couper  les  têtes  : mais  le  Prince 
4’Orange  efquiva , 6c  fe  réfugia  en  Allemagne , ou 
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i j 7 e.  il  leva  fucceflîvement  deux  puifTantes  armées , &lés; 
mena  luy- même  en  Flandres  contre  lesEipagnols.de 
Duc  d’Âlve  fiirpourtant  fi  haIertc,ou  fi  heureux,qu’il 
diilipa  (es  armées  j &c  le  Prince  d’Orange  apres  avoir 
emprunté  de  l’argent  de  tous  ceux  oui  avoient  voulu 
luy  en  prêter , pour  iùrvenir  à une  fi  prodigieufè  dé- 
penfe,  auroit  eité  pris  pas  fcs  propres  Soldats,  & ven- 
du au  Duc  d’Alve  , s’il  ne  les  eût  appaifèz  , en  leur 
abandonnant  fa  vaiiTelle  d’argent  & les  bijoux. 

Il  ny  avoir  pas  de  fureté  pour  luy  de  ié  mirer  en 
Allemagne  , où  la  Mailon  d’Autriche  tenoit  l’Empi- 
re j & s il  pailoit  en  France  , il  perdroit  les  grands 
biens  qu’il  pofiedoit  dans  les  Pa  is- bas.  Il  auroit  pour-  • 
tant  eflé  réduit  à faire  l’un  ou  i’autro  , fi  la  fortune  ne 
luy  eût  prefèntéun  afyle  dans  le  temps  qu’il  l’atten- 
doit  le  moins.  Quatre-vingts  Hollandois  Calviniftes 
qui  s’étoient  réfugiez  en  Angleterre  3 obtinrent  de  la 
Reine  Elifàbeth  un  VaiiTeau , qui  leur  donna  moyen 
de  iùrprcndre  l’importante  Place  de  la  Brille  3 &c  de 
fiiire  révolter  enfùite  les  Provinces  de  Hollande  & de 
Zelande.  Le  Prince  d’Orange  y courut,  & fa  quali- 
té de  Gouverneur  luy  acquit  d’abord  la  principale 
autorité  dans  cette  naiffante  Republique.  Il  n’ofà. 
pas  neamoins  s’en  faire  rcconnoître  pour  Souverain 
parce  qu’il  prévit  qu’il  auroit  à fiipporter  long  temps 
la  guerre  contre  le  Roy  d’Efpagnc , & que  fi  lesHol- 
landois  les  Zelandois  jouïffoient  d une  entière  li- 
berté, ils  contribuëroient  plus  volontiers  pous  les 
frais  de  la  guerre , que  s’ils  changeoient  feulement 
de  Maître.  Il  leur  perfuada  dans  cette  veue  d’établir;- 
chez  eux  .un  Gouvernement  qui  approchât  plus  de- 
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la  démocratie  populaire , que  des  autres  Polices , de 
il  voulut  que  chaque  Ville  en  particulier  conlèrvât 
là  Souveraineté'..  Il  pcnlà  en  même-temps  à les  ren- 
dre irréconciliables  avec  le  Roy  d’Efpagne  » de  parce 
qu’il  pre'voyoit  d’un  côte  que  fi  elles  demeuraient 
Catholiques , il  ne  les  pourrait  empêcher  de  Ce  rac- 
commoder avec  leur  ancien  Maître  : de  d’un  autre 
côte',  qu’entre  les  nouvelles  Se&es,  il  n’y  en  avoir 
point  qui  luy  fût  plus  contraire  que  celle  de  Calvin1, 
il  fit  enforte  quelles  la  receurcnt  • de  pour  leur  en 
montrer  l’exemple , ilia  profefia  le  premier. 

Apres  qu’il  fc  fut  mis  à couvert  de  lès  Ennemis,  par- 
les deux  voyes  que  J on  vient  de  marquerai  travailla 
à les  chalTer  des  autres  quinzeProvinces  desPaïs-bas, 
de  il  fut  allez  habile  pour  y procurer  un  loûlcvement 
General.  Jean-dAutriche,  frere  naturel  du  Roy  Phi- 
lippe fécond,  qui  Gouvcrnoit  alors  les  Pais- bas 
pour  l’Elpagne , perdit  toute  Ion  autorité'  j & le  Prin- 
ce d’Orànge  voyant  bien  que  les  quinze  Provinces 
nouvellement  fbûlevées,ne  le  reconnoîtroienr  pas 
pour  Chef,  à caufe  qu’il  avoir  changé  de  Religion  ‘t 
de  quelles  vouloient  demeurer  Catholiques  •/  leur 
propofa  l'Archiduc  Mâthias^roifiéme  fils  de  ÉjErn- 
* pereur  Maximilien  lècond,  dahs  laveuë  que  les  Fiai 
mans  obéiraient  pliis  volontiers  à un  Prince  delcen'- 
du  de  Marie  de  Bourgogne , qu'a  d'autres',  de  quece 
Prince  n’ayant  pour  appuy  dans  le  Pais  que  le  Prince 
^ d’Orange,  de  n’y  pouvant  fubfifter  que  par  luy , fe 
contenterait  des  apparences  de  la  Souveraineté'  * dé 
^luy  en IailTer-oîr  le 

Cette  Conjcdui'e  ne  fût  pas  vainc , de  l’Àrchidud 
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irrité  contre  les  Efpagnols,  de  ce  qu  ils  ne  luy  dotL- 
noienc  pas  autant  de  penfion  qu  a (es  autres  frétés  ; 
& flatte  par  l’efpcrance  de  devenir  ce  qu  avoient  cfte 
les  derniers  Ducs  de  Bourgogne  , fe  déroba  dans  la 
Cour  Impériale  , & pafla  en  Flandres,  ou  il  fut  re- 
ceu  avec  applaudifïèment.  Il  reconnut  bien-tot  par 
ià  propre  expérience  qu’il  s’étoit  trompe , 6c  que  le 
Prince  d’Orange  ne  l'avoit  appelle  que  pour  gouver^ 
ner  fous  lôn  Nom  : -Mais  jcomme  il  n y avoit  plus 
pour  luy  de  retour  auprès  de  1 Empereur  Ion  pere  , 
puifqu’il  l’avoit  irrité , & que  d ailleurs  lEfpagne  ne 
luy  pardonneroit  jamais , il  s’accommoda  à fa  fortu- 
ne prefente  , & il  fouffrit  que  le  Prince  d’Orange  re- 
liât fcul  toutes  les  affaires  .d’importance , pendant 
qu’il  pafloit  le  temps  à la  Chaflc,  aux  Tournoys,  au* 
Courtes  de  bagues , 6c  aux  Feftins.  • 

L’autorité  du  Prince  d’Orange  for  les  dix-fept 
Provinces  ne  fut  pourtant  pas  de  longue  duree.  Le* 
Seigneurs  de  Cray.,  d’Aremberg,  deMansfcld,  6c 
de  Boflu , de  qui  les  Maifons  ne  cedoient  point  à cel- 
le de  Naflâu , dont  le  Prince  drOrange  étoit  forty., 
ne  voulurent  pas  dépendre  de  luy  ; & pour  commu- 
niquerleurs  fentimens  au*  trois  Etats  des  Provinces 
reîtées  Catholiques  , ils  leur  reprefenterent  qu’ils , 
avoient  commis  une -fi  grande  faute , en  appcllant 
l’Archiduc  Mathias , que  s’ils  ne  la  réparaient  prom- 
ptemcnt,ils  retomberaient  Ibus  le  joug  qu  ils  avoient 
prétendu  éviter:  Que  les  Branches  de  laMaifon  d Au- 
triche en  E (pagne  6c  en  Allemagne  vivoient  dans 
une  très-  étroite  intelligence, & qu  elles  y etoien  con- 
traintes par  le  Yoifmage  des  Turcs  j qui  ne  manque-; 
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fraient  pas  d enlever  à l’Empereur  les  Provinces  héré- 
ditaires^ l’Efpagncnc  luy  fournifïbit  à point  nommé 
largcnt  neceflàire  pour  les  confcrver , Sc  par  la  bien- * 
feancc  qui  convicroit  la  France  à recouvrer  les  Etats 
dans  l’Italie, que  l’EmpercurCharles-Quint  avoir  uiîir- 4 
pez  for  clle,ü  Maximilien  fécond  nénvoyoit  a fiez  dcr 
Troupes  pour  les  défendre  : Qu’il  étoit  hors  de  doute* 
que  lorfquc  lcsFlamans  s’étoiencfoûlevcz,  toute  la' 
Maifon  d Autriche  s croit  interefTée  à les  ramener  en- 
quelque  manière  que  ce  fut  fous  fa  puiffance  > Sc  que 
prévoyant  qu’ils  deviendroient  inexorables  , s’ils  • 
choififfoient  un  Chef  dans  une  Maifon  Etrangère,: 
elle  avoit  employé  le.  refie  de  fon  crédit  dans  les 
Païs-bas,pour  faire  élire  l'Archiduc  Matthias  : Qiie  * 
ce  Prince  n’étoit  pas  fi  mal  avec  l’Empereur  fon  pè- 
re , Sc  avec  le  Roy  d'Efpagne  fon  beau- frere  , qu’il  le  -' 
témoignoit  ; Sc  que  quand  fon  averfion  fèroit  oxtrê-1 
me , il  y avoit  un  moyen  infaillible  pour  le  rengager-'  * 
par  fès  interets  particuliers  dans  ceux  de  Sa  Maifon-:  : 
Que  le  Roy  d’Efpagne  n’avoit  point  de  fils , Sc  que*' 
toute  fa  Famille  étoit  réduite  aux  deux  Infantes  qu’il1 
avoit  eues  de  fon  troifiéme  Mariage*:  Que  l’aînée  # 


devoit  hcriter  de  tous  fes  Etats,  St  qu’il  n avoir  qu’a  bclfc7eVrï* 
l’offrir  à l’Archiduc  Matthias,  pour  le  tirer  des  Pais-  ce,>  Fille  ilm 

».  - née  de  Hew 


- bas  avec  plus  de  facilité  qu’il  n’y  étoit  allé.  ry  fCCQÜdu 

Ce  raifonnement  étoit  folide , Sc  les  Flamans  en: 
dcmeurercnt  .fi  abfolument  convaincus , qu’ils  ne  fo 
contentèrent  pas  de  preflcr  le  Prince  d’Orange  qu’il 
renvoyât  l’Archiduc  > mais  ils  luy  déclarèrent  que  s’il 
21e  le  faifoit,  ils  fè  fopareroient  des  Provinces  deHol- 
Jand^&  dcZelande.  Le  Prince  d’Orange  ne  fut  gué- 
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6.  rç  moins  (ùrpris  de  ce  difcours  , qu’il  l’avoit  efté 
quand  (es  Soldats  Allcmans  avoient  menacé  de  le 
livrer  au  Duc  d’Alve.  Il  prévoyoit  allez  qu’il  luy  fc- 
rpitimpofliblc  de  maintenir  Mathias  : cependant  il 
ne  luy  pouvoir  donner  de  Succelfeur  qui  fut  d'hu- 
meur à le  contenter  de  l’ombre  de  la  Souveraineté. 
Il  n’y  avoit  point  de  Prince  dans  l’Angleterre , & 
ceux  de  l’Allemagne  & de  l’Italie  n etoient  pas  ca- 
pables de  donner  aux  Pais- bas  tout  le  fecours  donc 
ils  avoient  bcloin  contre  l’Elpagne.  Il  ne  refloit  que 
la  France  , & les  apparences  étoienc  d’autant  plus 
grandes , que  fi  on  luy  demandoit  le  Duc  d’Anjou 
pour  gouverner  le  Pais- bas  ; elle  ne  le  refuléroic 
point  : Que  ce  Prince  s’ennuyoit  de  vivre  en  Paix,  & 
que  le  Roy  Ion  frere  (croit  ravy  de  s’en  défaire,  pour- 
yeu  que  ce  fût  par  les  belles  voyes.  Lclèul  inconve- 
i)icht-qui  s’y  trouvoit , confiftoit  en  ce  que  le  genie 
du  Duc  d’Anjou  étoit  tout- à-fait  oppofé  à celuy  de 
l’Archiduc  Mathias  i & que  l’un&  l’autre  ayant  cfic 
élevez  dans  des  maximes  oppolées,  ils  s’étoienc 
propofèz  une  manière  de  vie  fi  dillèmblable , quelle 
ne  pouvoit  l'être  davantage.  L’Archiduc  avoir  de- 
meuré julqu’à  l’âge  de  vingt  ans  dans! Allemagne, 
. ou  les  Electeurs ,,  les  Princes , les  Etats , & les  Villes 
libres  partageoient  l’autorité  Souveraine  de  l’Em- 
pereur i & le  Duc  d’Anjou  n étoit  jamais  lorty  de 
France , où  le  Gouvernement  étoit  plus  abfolu  que 
dans  aucune  autre  Monarchie  de  l’Europe.  Son  ima- 
gination avoit  efté  fi  remplie  de  l’excellence  de  ce 
Gouvernement  lur  tous  les  autres , qu'il  s'étoit  accou- 
tumé à I ç/timçr  fcul  il  étoit  aifé  de  conclure. dç 


’T>E  HENRY  TROIS.  Liv.  III.  4ji 

rce principe , que (i on luy  ofFroit l’adminiferation des  ~x  576  ~ 
Pa  ïs-basaux  mêmes  conditions  que  l'Archiduc  Ma- 
thias l’avoit acceptée  ; il la  refuferoit  nettement,  ou 
il  ne  l’acccpteroit  qu\à  deflfein  de  la  changer , & de 
la  tournera  la  mode  de  celle  de  France.  De  plus , le 
Prince  d’Orange  étoit  affèz  informe  des  affaires  de 
-France,  pour  ne  pas  ignorer  que  Henry  trois  avoic 
une  indifpofition*  qui  Tcmpêcheroit  toûjours-d’avoir  *Uûe  coaot* 
des  enfans , à caufe  que  pour  avoir  cfte  négligée  dans  foraaé€* . 

fes  commencemcns,  elle  étoit  devenue  incurable; 

& que  par  confequcnt  le  Duc  d’Anjou  étoit  Succek 
icur , non  feulement  prêlomptif , mais  encore  necef. 
faire  de  la  Monarchie  Françoife.  Si  cette  Succe/fion 
étoit  ouverte  pendant  que  ce- Prince  gouverneroit 
les  Païs-bas,  il  étoit  à craindre  qu’il  ne  s’en  prévalut 
pour  y établir  une  autorité  abfoluc , &c  que  les  Fla- 
mans  31e  combaffent  dans  un  plus  grand  danger,  qüc 
• celuy  qu’ils  avoient  prétendu  éviter  en  fe  révoltant, 
puifquela  France  étoit  plus  capable  fins  comparai- 
ion  quel’Elpagne , de  donner  atteinte  à leurs  Privi- 
leges.  . 

Cet  inconvénient  étoit  terrible , & le  Prince  d’O- 
1 tange  le  concevoit  dans  toute  fon  étendue  j mais  il 
étoit  encore  éloigné , & il  s’agifïbit  de  donner  pre-, 
fentement  un  Succeflèur  à l’Archiduc  Matthias.Ainfi 
la  feule  précaution  que  le  Prince  d’Orange  prit  en 
jettant  les  yeux  fer  le  Duc  d’Anjou  ;-fut  de  ne  le  pas 
rechercher  directement , & de  fe  fervir  de  certaines , • 

perfennes  apoftées , qui  infpircrent  à ce  Prince  le  de-, 
fîr  de  fellicitcr  le  Gouvernement  des  Païs-bas.  Ces 
gerfonnes  n’eurent  pas  beaucoup  de  difficulté  à réü C. 
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" fir , parce  que  le  Duc  d’Anjou  n’étoit  pas  mieux  dan#-» 
l’efprit  de  Henry  trois  , que  Henry  trois  J’avoit  • 
efté  dans  l’efprit  de  Charles  neuf  dans  le  temp* 

2u’on  luy  avoit  accorde'  la  Couronne  de  Pologne.  Il  : 
toit  tout- à- fait  mal  dans  l’cfprit  des  Favoris  , & lai 
vie  qu’il  menoit  à la  Cour  étoit  fi  fâcheufè , qu’il  s’en  *. 
fèroit  volontiers  retire'  pour  demeurer  dans  Ion  Ap- 
pennage, fi  on  luy  en  eût  voulu  donner  la  pcrmiflion/- 
II  reccut  donc  ceux  qui  l’invitoientde  penfèrauGou- 
vernement  des  Pays,  bas  avec  des  tranfports  de  joye,  . 
qui  ne  furent  diminuez  ny  par  la  confédération  des 
Efpagnols , ny  par  le  peu  de  fondement  qu’il  devoir 
faire  fur  l’amitie'  des  Flamans.  Il  en  porta  luy- même 
la  nouvelle  à la  Reine  rncrc,  qui  n étant  pas  prévenue 
comme  luy , raifbnna  plus  jufte  fur  l’affaire  dont  il  -i 
e'toit  queftion.  Elle  prévit  que  fi  le  Duc  d’Anjou  dc- 
meuroie  plus  long-temps  en  France , il  nes’abfticn- . 
droit  pas  d’y  remuer  ; & que  s’il  enrroit  dans  la  que- 
relle des  Pays- bas, il  animeroit  les  Efpagnols,  non: 
fêulement  à fà  ruine  > mais  encore  à celle  du  Roy  fbn. 
frere,  & de  la  France.  Mais  elle  n’c'toit  pas  plus  Mai- . 
trèfle  duCadet  de  Ces  fils  que  de  l’Aîné: & d’ailleurs  fi 
elle  eût  entrepris  de  luy  diffuaderle  yoyage  de  Flan- 
dres, non  feulement  elle  n’auroit  pas  réüffi;  mais 
encore  elle  luy  eût  donne'  occafion  de  fè  plaindre, 
quelle  avoit  moins d’affe&ion  pour  luy  quelle  n’en 
ayoit  eu  pour  fbn  frere.  Elle  fe  contenta  donc  de  luy 
dire  qu’il  nefùffifbit  pas  pour  un  Prince  de  fà  qualité, 
d’être  aflûré  des  Provinces  de  Hollande  & de  Zélan- 
de , & qu’il  faloit  de  plus  avoir  des  intelligences  fi 
bien  établies  dans  les  autres  Provinces  des  Pays-  bas , 
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fie  fur  tout  dans  les  Valonnes , qu’il  ne  fût  pas  con- 
traint de  retourner  en  France , lorfquelc&Hollandois 
fie  les  Zclandois  fè  lafïèroient  de  luy. 

La  précaution  de  la  Reine  mere  étoit  jufte j maïs 
il  étoit  fi  difficile  à un  Prince  de  la  Maifôn  de  France, 
qu’il  formât  d’étroites  liaifons  dans  les  ProvincesCa- 
tholiqucs  des  Pays- bas  , qu  aucun  ne  s’étoit  mis  en 
devoir  de  le  Faire.  .Il  eft  vray  que  ces  liaifons  avoient 
autrefois  fùbfifté,  tant  que  la  Maifon  de  France  avoit 
,pofIèdc  les  Pays- bas  qu’elles  n’avoient  pas  même 

difeontinué  durant  les  querelles  de  Loüis  onze  & de 
^Charles  le  Guerrier:Mais  depuis  que  la  Maifond’Au- 
: triche  avoit  fùccedé  à celle  de  Bourgogne elle  a voie 
«profité  avec  tant  d’adreflc  des  guerres  prefque  con- 
tinuelles entre  François  premier  ^Charles- Quint* 

* quelle  avoit  rompu  toutes  les  Alliances  de  la  No- 
bleflè  Françoifè avec  la  Valonne, en n’accordant au- 

» cune  grâce  auxGentilshommes  fès  Sujetsqui  les  con- 
traéioient  > fie  leur  nuifànt  par  toutes  lcsvoyes  indi- 
-j’eétes  dont  elle  pouvoits’avifèr.U  s’étoit  enfuivy  delà 

* qu’il  n’y  avoit  non  plus  de  relation  entre  la  Noolefïc 
Françoifè  fie  la  Flamande,  qu’entre  la  Noblefïè  Fran- 

.çoifè&  celle  des  Provinces  Chrétiennes  dont  elle 
-étoit  plus  éloignée  * & qu’il  riy  avoit  par  même 
- d’apparence  qu’il  y en  eût  jamais  eu  -.  Cependant  il 
n’étoit  pas  pomblc  de  fèrvir  le  Duc  dj\njou,  qu’en  la 
-/établifiànt.  Ce  Prince  fie  la  Reine  mere  en  étoient 
légalement  convaincus , &ils  jetterent  les  yeux  pour 
.-ce  fùjet  fur  la  Reine  de  Navarre. 

Cette  PrincefTe  &fonmary  vivoient  en  mauvaife 
intelligence  : L’un  fie  l’autre  en  expliquoient  allez 


ijyi. 


%* 

fl 


V ' 


4 


Digitized  by  Google 


ÎA 


4y 4,  * HISTOIRE 
ouvertement  les  motifs , 5c  donnoient  lieu  de  cofih 
dure  par  l'ingénuité  de  leurs  aveus , que  la  faute  ve- 
noit  prefquc  egalement  des  deux  cotez.  La  bienlean- 
ce  ne  permettoit  pas.  à la  Reine  de  Navarre  de  . de- 
meurer plus  long-temps  à la  Cour  de  France  , 5c  il 
luy  faloitun  prétexte  plaufible  pour  s’en  éloigner.La  ; 
Commi/ïion  de  négocier  avec  les  Provinces  Valon- 
nés  pour  le  Duc  d’Anjou.,  etoit  digne  d’elle  : & d’ail- 
leurs , rien  ne  luy  manquoit  pour  en  venir  Lbout.  Sa 
beauté  etoit  des  plus  alarmantes , 5c  Ion  génie  5c  fe 
convention  achevoient  de  gagner  lès  cœurs  que  là 
beauté  5c  fon  elprit  avoient  ébranlez.  Il  ne  lüy  falôiç 
qu’un  pretexte  pour  aller  aux  Pays- bas , fans  donner 
de  l’ombrage  à la  plus  défiante  des  .Nations , qui  eft 
ÏEfpagnolle  ; 5c  la  Reine  de  Navarre  feignit  d’aVoir 
des  incommoditez , pour  le  loûlagement  delquelles 
les  Médecins  luy  ordonnèrent  d aller  aux  eaux  de  . 
Spa.  Elle  trouva  la , ou  elle  vit  par  le  chemin  les  . 
principaux  Seigneurs.  Valons  , elle  conféra  avec 
chacun  d’eux  en  particulier  ; elle  les  convainquit 
qu’ils  ne  pourroient  le  garentir  long-temps  du  joug 
dcl’Elpagne  , làns  êtreailurez  déjà  protefrion  de  la 
France  ; elle  les  fît  louvenir  de  la  longue  jèJlcité  dont 
ils  avoient  joiiy  lous  la  domination  des  quatre  der- 
niers Ducs  de  Bourgogne  ; 5c  elle-  leur,  en  promit  une 
(èmblable  lousde  Duc  d’Anjou , s’ils  avoient  le  cou- 
rage de  le  choifir  pour  Chef,  & la  fermeté  de  fè  le 
conlèrver.  - 

^ * • r /.  » f 

On  ne  parle  point  icy  des  aurres  parti  eu  Iaritei  . 
dune  affaire  fi  delicatce , parce  que  la  Reine  de  Na,- 
vaçrç  les  a décrites  dans  le  premier  Liyre  dejès  M'e- 
mpire^ 
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moires , d’une  maniéré  qui  n croit  pas  imitable  , & 
qui delccnd  beaucoup  plus  dans  le détail,  qu’il  n’eft 
permis  à un  Hiftoricn  de  Henry  trois.  On  fè  conten- 
te de  remarquer  icy  ce  quelle  a oublie' , & de  dire 
oue  les  Seigneurs  Vallons  quelle  avoir  gagnez  , pref. 
feront  de  iorte  l’Aflèmblée  des  Etats  Generaux  des-’ 
Pays  bas,  qu'ils  y firent  ordonner  que  l’on  députe- 
roit  vers  le  Duc  d’Anjou , pour  l’engager  à les  fecou- 
rir.  Ce  Duc  qui  ne  demandait  pas  mieux  convint  * 
bien- tôt  d’un  Traite,  dont  les  principaux  Articles- 
furent  : Qu’il  mencroit  auxPays-bas  deux  mille  Lan- 
ces &:  huit  mille  hommes  de  pied , pour  en  aider  les 
Peuples  à conlèrver  leurs  Privilèges; & que  cesTrou- 
pes  lèroient  entretenues  durant  trois  mois  aux  dépens 
de  celuy  qui  les  meneroit  : Que  fi  les  Fiamans  en 
avoient  beloin  plus  long- temps,  ils  contribuëroient 
à la  depenlè:  Que  le  Duc  d’Anjou  ne  feroit  alors  obJi- 
gé  qu’à  la  fubfftance  de  trois  mille  de  Ces  Soldats,  . 
éc  que  les  dix.lèptProvinces  Ce  chargeroient  du  relie: 
Que  l’on  mettroir  entre  les  mains  de  ce  Prince  aulll- 
tôt  qu’il  lèroit  arrive'  fur  les  Frontières  de  Picardie, 
les  villes  de  Landrecies  & du  Quefnoy  pour  Places 
de  fureté  : Que  Ci  les  Peuples  prenoient  la  refolution 
de  fècoucr  entièrement  le  joug  des  Eipagnols,  & de 
le  donner  un  nouveau  Maître  pils  jetteroient  les  yeux 
fur  le  Duc  d’Anjou  ; &:  s’ils  ne  pafloient  point  à cette 
extrémité  , ils  le  rembourleroient  exactement  des  * 
fi  ais  qu’il  auroit  faits  à leuroccafion , & ils  11e  retire- 
j-oient  de  luy  les  Places  de  fureté  que  l’on  vient  de* 
nommer , qu’aprés  l avoir  entièrement  iatisfait. 

Le  Duc  d’Anjou  leva  les  Troupes  qu’il  avoit  pro-1 

- - . M m ni 
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~ miles  avec'unc  promptitude  qui  lurprit  Moncadà 

1 * 7 ‘ AmbalTadeur  d’Elpagne  en  France.  Ce  Minière  s’en 
plaignit  inutilement  au  Roy , puifquc  Sa  Majefté  té- 
moigna bien  que  Ton  Frere  s’étoit  engage  (ans  là 
participation  * mais  elle  en  demeura  là , & elle  ne  fie 
pas  pour  le  retenir  tout  ce  que  les  Efpagnols  louhait- 
toient.  Il  eft  vray  que  la  choie  n’étoit  pas  tout-à-faic 
en  Ion  pouvoir,  & ceux  qui  avoient  le  plus  de  parc 
dans  les  intrigues  d’alors , étoient  convaincus  que  fi 
Henry  trois  eût  employé  toute  la  puiftance  pour  ar- 
rêter Ton  frere , il  n’auroit  pu  en  venir  à bout  fans  ex- 
citer dans  Ion  Royaume  une  guerre  plus  dangereulè 
que  celle  qu’il  venoit  de  terminer  contre  toute  appa- 
rence , par  les  intrigues  de  Monluc.  Cependant,  les 
Efpagnols  luy  en  fçcurent  aullt  mauvais  grc , que  s’il 
eût  elle  rout-àfait  abfolu,  & qu’il  n’eût  tenu  qu’à 
parler  pour  fe  faire  obeïr;  tant  il  eft  vray  que  les  per- 
iônnes  les  plus  raffinées  ne  jugent  jamais  d’autruy 
avec  toute  1 équité  neccflaire , quand  il  y va  de  leur 
interet  de  le  condamner. 
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LA  Reine  mers  informée  de  la  rcfolution  des  Fia*  - 
mans  de  fecou'ér  le  joug  de  l'Efpagne  ,fe  propofe  * 
de  Leur  donner  le  Duc  d'Anjou  pour  Souverain.  Elle 
envoyé  dans  les  Païs-bas  la  Reine  de  Navarre  fa  FHlf> 
qui  fous  prétexté  d'aller  aux  eaux  de  Spa  , vif  te  les 
principaux  Seigneurs  des  ‘Provinces  Valonnes  , & les  : 
engage  dans  les  interets  du  Duc  d' Anjou.  Les  Flamans  ' 
enfuite  de  cette  intrigue  traînent  avec  luy , & il  leur 
mène  une  armée  de  dix  mille  hommes  } qui  pouffe  d'a- 
bord les  Efpagnols  arvec  beaucoup  de  vigueur  j mais  au  • 
bout  de  trois  mois  les  Volontaires  qui  en  faifojent  les  •* 
deux  tiers  fe  retirent , & la  rendent  mépri fable , en  la,  * 
rcduifint  à trois  mille  Soldats.  Les  Flamans  en  pren- 
nent occafion  de  refufer  an  Duc  d Anjou  les  Places  de  '• 
fureté  qu  ils  luy  avaient  promifes  s & il  retourne  mé- 
content en  France.  Jean  d’ Autriche  meurt  après  avoir  ' 
gagné  la  Bataille  de  Gcmblours . On  foupqcnne  que 
ceft  de  p’oifon  3 & l'on  en  rapporte  icy  les  conjectures.  - 
Ghiclus , Maugiron , & Livarot  fe  battent  en  duel  con- 
tre Entraguet , piberac  y.  & Schombcrg  s & le  feulEn - - 
traguct  fort  du  combat  fans  être  ny  mort  ny  blefé.  Les 
Cadviniflcs  obtiennent  l'Edit  de  Septembre  9 & l'obfer - * 
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fient  mal.  Bel! egard c fe  promet  de  les  ranger  k h rat- 
fon , par  le  ci  e dit  qu'il  a fur  eux  ; & n en  nient  pas  i 
bout.  Il  confient  de  changer  fin  Gouvernement  de  Sa- 
laces  contre  U Lieutenance  Generale  de  Languedoc;  & 
la  Cmr  l employé  pour  difpofir  Damville  à fe  défaire 
du  Gouvernement  de  nette  Province , fi  on  luy  donne 
premièrement  la  Propriété  ; & en  fécond  lieu,  la  Sctt- 
veraineté  du  Mar  qui  fit  de  Saluces  : niait  Damville. 
refufe  l'une  & l'autre . Le  Ducd  Anjou  afpïre  aux  No- 
ces de  L Reine  d' Angleterre , qui  l'attire  à Londres  ; ly 
amufe , & le  renvoyé  fans  rien  conclure.  Jdontfirea  u, 
ajfajfme  BuJJy  d' Ambo  i fie,  pour  des  faits  que  l'os  ex  a* 
mine  icy . 
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0u  l'on  voit  la  première  expédition  du 'Vue  d'Anjou 
dans  les  Pais-  bas  ; fin  voyage'  en  Angleterre  s U 
Bataille  de  Gemblours  ; ce  qu'il  y a de  vraifemblable 
dans  la  mort  de  Jean  d' Autriche  s (A  ce  quijft  arrive 
de  plus  remarquable  en  Pra?ice  à la  fin  de^L'annee  mil 
cinq  cens  faisante  dix-huit  durant  prefque  toute 

celle  de  mil  cinq  cens  f ixante  dix -neuf 

L y a lieu  de  douter  fi  le  voyage  de  : - 

Marguerite  de  France,  Reine  de  Na-  1 J 7 7* 
varre , aux  eaux  de  Spa , fut  avanta- 
geux ounuifible  aux  Flamans  ; puil- 
que  fi  d’un  côte  cette  Princefïè  , en 
attirant  les  principaux  Seigneurs  des 
Provinces  Valonnes  dans -les  interets  du  Duc  d’An- 
jou fon  Frere , les  empêcha  de  fe  reconcilier  avec  les 
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Efpagnols , quoique  le  Traite  en  fût  déjà  fort  avan^ 
et  : Elle  fut  d’un  autre  côte  l’occafîon  de  deux  pertes , 
irréparables,  que  les  Pays- bas  firent  immédiatement 
après.  Philippe  Roy  d’Elpagne  y avoit  envoyé  Jean 
d’Autriche  Ion  Frère  naturel , fur  la  préfùppofition 
que  ce  Prince , qui  tout  jeune  qu’il  étoit , avoit  ga- 
gné quatre  Batailles  en  Elpagne  contre  les  Mores  de 
Grenade  , &c  une  cinquième  à Lepanthe  contre  les  , 
Turcs , rameneroit  à l’obeïflancc  les  Flamans  par  fa  ^ • 
valeur , s’ils  refifloient  aux  charmes  de  la  convérfa- 
rion  la  plus  enjoüée , & la  plus  agréable  qui  fut  ja* 
mais.  Mais  comme  Sa  Majcfté  Catholique  s’étoit 
trompée  dans  l’opinion  quelle  avoit  eue  de  fùrmon- 
rer  fa  rébellion  des  Pays-bas  r fans  y aller  en  perfon- 
ne  j Elle  prit  aufli  mal  les  mefùres , en  leur  envoyant  • 
fon  Frere , qui  les  auroit  à la  vérité  rangez  dans  le 
devoir , s’il  les  eût  trouvez  dans  la  même  difpofi- 
tion  où  ils  avoient  cité  fous  le  Gouvernement  du 
Duc  d’Alves  * mais  ce  Prince  n’en  étoir  plus  capable»  . - 
prefentement  que  la  conjoncture  avoit  tout-à-fàit 
changé  : car  il  ne  s’agifïoit  plus  , comme  alors , de 
difliper  quatre  ou  cinq  cens  Mécontens,  & d’empe- 
cher  les  Bourgeois  de  quelques  Villes  d’aflifter  aux 
Prefches  de  quelques  Minières  envoyez  de  Genève. 
Toutes  les  Provinces  étoient  maintenant  révoltées}& 

& comme  il  n’y  avoit  aucune  perfonne  de  qualité  . lA 
qui  ne  fût  prévenue  d’averfion  pour  Jean  d’Autri- 
che , à caufe  qu’on  le  fôupçonnoit  d’avoir  .contribué 
à la  mort  du  malheureux  Prince  Dora  Carlos  -,  il  n’y 
en  avoit  aucune  qui’fut  en  état  de  fè  laifTer  éblouir 
par  les  belles  qualitez  : De  plus , il  n’avoit  pas  trouvé 
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& la  Frontière  du  Luxembourg  l’armée  qui  devoit 
y arriver  aufli- rot  que  luy  du  Duché'  de  Milan  où. 
elle  e'toit  paflee  , en  execution  de  l’accommode- 
ment entre  les  Flamans  & les  Elpagnols.  Iln’avoit 
pu  rama/Ièr  que  fix  ou  lèpt  mille  hommes , qui  ne 
mfEfoient  pas  pour  rcfilter  aux  trente  mille  desEtats. 
Il  n’a  voit  aucune  Place  confiderable  , (ou  s le  canon 
de  laquelle  il  pût  le  mettre  à couvert  s’il  e'toit  pour- 
feivy  j ôc  l’on  ne  fçauroit  exculér  les  Flamans  de  ne 
l’avoir  point  alors  accablé , puilqu’ils  le  pouvoient 
fans  rien  hazarder.  Il  ne  fçavoit  plus  que  faire  quand 
il  apprit  que  la  Reine  de  Navarre  venoic  dans  les 
Pays-  bas  , il  loupçonna  le  véritable  delléin  de  cette 
PrincelTe  -,  & comme  il  ne  le  trouroit  pas  allez  fort 
pour  le  traverlér  directement  , il  tâcha  d’en  profiter 
par  une  rulé  qui  luy  réüfïît. 

Les  Etats  de  Flandres  n’entretenoient  pas  de  liiffi-’ 
fentes’ Garnilons  dans  les  meilleures  Places  du  Pays-, 

■ à câulc  quelles  étoient  en  trop  grand  nombre  ; & 
que  fi  on  euftajoû  té  cette  dépenle  à celle  de  l’armée 
qu’ils  avoient  fer  pied , elle  auroit  efté  trop  grande  , 
êc  les  Provinces  Valonnes  en  eufïént  pris  un  nouveau 
pretexte  de  s'accommoder  avec  les  Elpagnols.  La 
ville  de  Namur , la  plus  importante  de  toutes , avoit 
cfté  négligée  fer  Ce  principe  > & Jean  4’ Autriche,  qui 
en  e'toit  informé , rclolut  de  la  ferprendre , fous  pré- 
texté d’y  recevoir  la  Reine  de  Navarre.  Cette  intri- 
gue fut  fi  bien  conduite , que  les  Bourgeois  de  Na- 
mur ne  lé  doutèrent  jamais  qu’on  les  vouluft  rame- 
ner à l’obeïHance  des  Efpagnols,  & ne  s’appeçceu- 
rent  même  d’y  être  retournez  , que  quand  on  les 
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ij  7 7.  contraignit  de  recevoir  chez  eux  autant  de  Soldats- 
de  cette  Nation  qu’ils  en  pouvoient  nourrir.  Jean 
d’Autriche  feignant  de  préparer  les  lieux  pour  une 
magnifique  cntre'e  , y fit  couler  tant  de  Soldats, 
qu’ils  s’emparèrent  en  même- temps  de  la  Ville  & 
du  Château  làns  re'pandre  de  lang  ; & les  Efpagnols., 
qui  netoient  point  alors  les  plus  forts,  le  contentè- 
rent de  recouvrer  Namur  fans  en  punir  les  Habitans, 
qui  les  en  avoient  honteulèment  chafficz.  L entre- 
prit de  Jean  d’Aufixiche , qui  auroit  fuffi  pour  rui- 
ner là  réputation , fi  elle  cuit  manqué  * fuffït  auffi 
toute  feule  pour  rétablir  les  affaires  d Efpagne  dans., 
les  Pays  bas , tant  les  hommes  les  plus  habiles,  aulfi- 
bien  que  les  plus  grolîiers , font  accoutumez  à ne  le 
regler  que  par  le  fuccés.  Les  contributions  qu’il  tira 
de  Namur  entretinrent  Ion  armée , &:  luy  donnèrent 
le  temps  d’attendre  celle  que  le  Prince  de  Parme  luy 
menoit  d’Italie.  La  partie  de  la  Province  du  Luxem- 
bourg qui  s’étoit  donnée  aux  Etats , ne  pouvant  plus^ 
entretenir  de  commerce  avec  eux  , redevint  Efpa- 
gnolle  par  une  pure  necelïité.  L’Empereur  eut  le 
chemin  ouvert , pour  envoyer  dans  les  Pays-  bas  au- 
tant de  Troupes  qu’il  voulut  j Se  la  principale  No- 
bleflc  du  Pays  le  trouvant  appauvrie  par  les  conti- 
nuelles courièsdela  Garnilon  de  Namur,  menaça 
de  changer  de  Parti , fi  l’on  n’alliegeoit  cette  Place. 

Ses  plaintes  obligèrent  l’armée  des  Confederez  à 
faire  une  marche , qui  fut  caufè^g^à^éfaite.  -^.La 
Noue  y lcrvoit  ; mais  c’ctoit  fciitel9? 

Maîtge  de  l’Artillerie  : & quoiqi^io^fe"^te"fulî: 
également  connu  des  Officiers  & des  Soldats , & 

que 
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que  chacun  deux  en  particulier  ne  doutât  pas  qu’il — 

ne  dût  les  commander  ; il  n croit  neamoins  appelle  ' 5 77' 
que  rarement  dans  les  Confeils  de  guerre , & il  rcce-  fc 

x oit  le  plus  fouvent  des  ordres  qu’il  ne  lai/Toit  pas 
d exécuter , quoiqu  ils  fuflcnr  contraires  à 1cm  expe- 
licncc  Je  a la  railon.  Il  s etoit  mis  inutilement  en  de- 
voir de  perfuader , que  Ion  ne  hazardât  rien  avant 
J amvee  du  Duc  d’Anjou  i parce  qu’il  jugeoit  abfo- 
Jumenc  ncçefïaire  d oppolcr  à Jean  d’Autriche  le  leul 
Prince  capable  dappailer  les  dilfcrens  qui  furve- 
noient  à toute  heure  dans  l'armée  des  Confcderez , 
où  chaque  Seigneur  le  faifoit  un  point  d’honneur  de 
ne  pas  ccder  a I autre.  Mais  I interet  particulier  pré- 
valut au  public,  & l'armée  des  Confederez , puifl 
lantc  a la  vérité , mais  d'ailleurs  monftrueufe , pour 
avoir  autant  de  Generaux  que  d’Officiers , arriva  à i 
Gemblours  à deffein  de  paffer  plus  outre  , & de  for- 
mer un  Siégé  régulier  devant  Namur.  Jean  d'Autri- 
che l’attendoit  de  pied  ferme  ; & comme  il  en  con- 
noiHoit  le  défaut , il  n appréhenda  pas  de  la  com- 
battic,  quoique  la  fîenne  fut  moindre  de  prés  de  la  1 
moitié.  On  vint  d’abord  aux  mains  de  part  6c  d’au- 
tre avec  une  égale  ardeur } mais  les  Allemans  lâchè- 
rent le  pied , Se  les  Flamans  les  imitèrent  fi  prom- 
ptement, que  la  Bataille  apres  avoir  duré  un  quart- 
ci  heure  feulement,  dégénéra  en  déroute.  Tout  le 
mal  tomba  fur  le  Corps  où  commandoir  la  Noue,  il  1 
cutalîèzd  éloquence  Dourluy  perfuader  defe  défen- 
clie,  quoiqu  il  le  vît  abandonné  par  toutes  les  autres  ' 
Xroupes  Confédérées , ôc  il  le  mit  en  état  de  foûte- 
mrideux  heures  entières  toute  J’impetuohté  des  Vain-  : 
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7 y 7 7 ~ queurs ; mais  enfin,  comme  il  avoir  cfle  malheu- 
reux dans  coures  les  Batailles  ou  il  s étoit  trouve,  il 

r le  fut  encore  dans  celle  de  Gemblours.  Ceux  qui 

l’environnoient  furent  tuez-,  &:  comme  il  étoit  aile 
de  le  dilf  inguer  des  autres  par  Ion  bras  de  fer , quel- 
ques Efpagnols  qui  le  reconnurent  ne  voulurent  pas 
le  tuer.  Ils  fe  contenterenc  de  le  prendre  , & de  le 

mènera  leur  General.  j 

Les  avis  de  la  perte  des  Batailles  ont  plus  d eftcc 
dans  les  Corps  politiques  qui  approchent  de  la  Dé- 
mocratie, que  dans  les  autres,  parce  qu’il  leur  eft 
plus  difficile  d!y  remedier.  Les  Flamans  a la  vérité 
n’avoient  pas  perdu  beaucoup  de  Soldats  à Gem- 
blours ; mais  ils  n etoient  pas  plus  heureux  que  fi  leur 
armée  euft  elfe  toute  taillée  en  pièces , puilque  d’un 
fi  grand.nombrc  de  Cavaliers  &:  de  Fantallins  qui 
sétoient  débandez  , il  nen  retourna  pas  trois-millc 
fous  les  Enfcignes  des  Etats.  Le  plat  Pays  étoit  donc 
abandonne  à la  dilcretion  des  Vainqueurs  ; & fi  on 
-ne  leur  oppoloit  bien- tôt  des  forces  égaies  aux  leurs, 
il  étoit  à craindre  que  les  Villes  affamées  par  la  delo^ 
lation  de  leur  territoire , n’ouvriflent  leurs  portes  aux 
• Efpagnols.  Le  Duc  d’Anjou  s’acquittoit  avec  beau- 
coup d’exaélitude  de  la  .Com  million  quil  avoit  ac- 
cepte'e  , & s’appliquoit  entièrement  à lever  les  dix 
mille  hommes  qu’il  avoit  promis  aux  Etats  : Mais  ce 
nombre  qu’on  avoit  cru  plulque  luffilant  lorlquon 
traittoit  avec  luy , ne  L’étoit  plus  maintenant  ; & 
quand  ce  Duc  fe  feroit  avancé  dans  les  Paysbas , il 
n’auroit  ny  fait  quitter  la  Campagne  a Jean  d Autri- 
che , ny  réduit  les  Elpagnols  a le  retirer  de  devant 
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les  Places  importantes  qu  il  leur  plairoit  d’alheger. 

D’ailleurs , la  bienfcance  ne  permettoit  pas  que 
l'on  exigeât  du  Duc  d’Anjou  plus  de  Gens  de  guerre 
que  les  dix  mille  qu’il  avoit  promis  : car  outre  que 
J on  ne  luy  fournifloit  point  d’argent,  & que  làns  ce- 
la il  luy  etoit  impo/liblc  d’enrôlier  plus  de  Soldats* 
la  Maifon  d’Autriche  qui  avoit  tant  d’Efpionscn 
France, & ne  louffroit  qu’avec  impatience  les  levées 
du  Duc  d’Anjou,  pretendroit  qu’il  n’avoit  pu  les 
augmenter  làns  le  contentement  exprés,ou  du  moins 
tacite , du  Roy  Ton  Frere  , & prendrait  cette  a&ion 
pour  une  rupture  de  la  Paix  entre  les  deux  Couron- 
nes. Ainfi  le  danger  croillànt  tous  les  jours  à pro- 
portion que  les  moyens  de  leviter  diminuoient,  les 
Flamans  creurent  qu’ils  pouvoient  lins  faire  tort  au 
Duc  d’Anjou,  inviter  le  Prince  Cafîmir  à leur  dé- 
fenle,  & le  propolcrent  en  cas  dcluccés  d’élever  à 
leur  Souveraineté celuy  de  ces  deux  Princes,  dont  ils 
auraient  tiré  plus  d’aflilfance.  Cafîmir  he  fut  pas 
trop  furpris  des  Députez  qu’on  luy  envoya,  parce 
qu’il  s’y  étoit  attendu  depuis  le  fucccsde  Gemblours* 
niais  il  avoit  encore  moins  d’argent  que  le  Duc 
d'Anjou  > & quand  il  en  aurait  eu , les  Allemans  nc- 
toientpas  Je  l’humeur  des  François,  qui  depuis  qu’ils 
avoient  une  fois  pris  les  armes  , aimoient  mieux  fè 
donner  pour  rien,  que  de  les  pofer.  Il  auroit  donc  efté 
contraint  de  négliger  là  fortune,  s’il  ne  fe  fut  avile 
de  recourir  à la  Reine  d’Angleterre,  & de  luy  re- 
montrer qu  elle  n’avoit  guère  moins  d'intérêt  que 
luy , qu’il  devînt  Souverain  des  Pays  bas  -,  puilque  ft 
Jçan  d'Autriche  ksrecouvro!t,lesE(pagnolsne  celle-: 
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i j 77,  roienr  jamais  des  fomenter  & d’appuyer  les  feditiotirf 
des  Catholiques  d’Angleterre  te  d'Irlande  : & fi  le 
Duc  d’Anjou  réüflitfbit  dans  fon  entreprife , il  ruine- 
roit  par  la  moyen  des  mêmes  Catholiques  Sa  Ma-i 
jefté  Angloile  , ou  le  contraindroit  de  lepoulèr. 

La  Reine  d’Angleterre  approuva  fi  bien  le.railon- 
nement  de  Cafimir,  qu  elle  luy  fit  tenir  allez  d’arJ 
gent  pour  lever  une  armee : car  encore  quelle  ne 
lôuhaittât  pas  qu’il  euft  les  Pays- bas,  à caulè  quil 
e'toit  encore  Heritier  prelomptif  du  Palatinat , l’E- 
ledleur  Ion  Neveu  n’ayant  point  alors  d’en  fans , te 
que  la  Mailon  Palatine  , qui  e'toit  déjà  la  plus  pu  if. 
fante  d’Allemagne  , apres  celle  d’Autriche , l’auroie 
, elle  trop  , fi  elle  eulfc  polfcdé  les  Pays-bas  r Sa  Ma- 
jelté  Angloile  ne  le  mettoit  point  tant  en  peine  de 
leur  donner  un  nouveau  Maître , que  d’en  chafier  les 
Elpagnols.  Car  elle  pre'luppoloit  que  fi  les  Fia  ma  ns 
luy  étoient  redevables  de  leur  liberté , ils  leroient  afi.  . 
fez  reconnfoiflans  pour  ne  pas  recevoir  pour  Souve- 
rain,celuy  à qui  elle  auroit  donne  l’exclufion  j te  que 
par  conlequcnt  il  dependroit  d’elle  d’en  exclure 
quand  il  luyplairoit,  & le  Duc  d’Anjou,  te  le  Prince 
Cafimir. 

L’arme'e  Allemande  fut  bien- tôt  prête,  parce  que 
Cafimir  avoir  confèrve  une  e'troite  liailon  avec  les 
Officiers  qu’il  avoir  ramenez  de  France  , par  le 
moyen  des  petites  Pen fions  qu’il  leur  payoir.  Il  en- 
* r tra  dans  la  Flandre , te  il  la  conlerva  pour  les  Etats  j 
foie  que  les  Elpagnols  apprehendafient  de  s’expolcr 
au  hazard  d’une  lèconde  Bataille,  ou  qu’ils  ne  l’o- 
. {àfient , à caufe  de  la  maladie  de  Jean  d’Autriche  qui 


/ k 


DE  HENRY  TROIS..  L rv.  I V.  4*7 

augmentait  tous  les  jours.  Le  Duc  d’Anjou  par  la  1577. 
mêmerailon  ne  trouva  pointd'obltacle  dans  le  Hay- 
naut,  où  il  mena  lès  Troupes.  La  ville  de  Binche 
n ctoit  pas  tant  confidcrable  par  elle- même,  que 
par  la  communication  qu  elle  donnoit  aux  Etats,  en- 
tre les  Places  qui  te  noient  pour  eux , avec  les  Provin- 
ces voifines.  Les  Elpagnols  avoient  trouve  moyen 
de  s’en  làilïr  , & y tenoient  une  puilTante  Garnilôn. 

Les  Etats  prefl'erent  le  Duc  d’Anjou  de  les  en  délo- 
ger , & il  les  alliegca  dans  les  formes.  Les  Elpagnols 
le  défendirent  avec  toute  l’obltination  que  l’on  at- 
tendoit  d’eux  ; mais  rien  n’cft  capable  d’arrêter  la 
première  impetuofîté  des  François.  Binche  fut  bat- 
tue avec  une  fureur  qui  n’avoit  point  encore  ellé  pra- 
tiquée dans  les  guerres  de  Flandres*  6c  lesaflàutslùc- 
ccderentfi  promptement  aux  batteries,  que  les  Af 
lîegez  n’eurent  pas  tout  le  loifir  dont  ils  avoient  bc- 
loin  pour  reparer  leurs  brèches.  Biron , BulTy,  6c  la 
Châtre  ( qui  fut  depuis  Maréchal  de  France , & écri-  • 
vit  avec  exactitude  un  Journal  de  ce  Siégé  ) donne- 
tent  en  même-  temps  par  trois  diiferens  endroits , 6c 
le  rendirent  Maîtres  de  la  Place.  Le  Duc  d’Anjou 
l’abandonna  au  pillage  des  liens  ; 6c  ceux  qui  l’en 
blâmèrent  ne  fçavoient  pas  qu’il  luy  étoit  impoiîible 
de  l’empêcher.  Les  deux  tiers  de  les  Soldats  croient 
Volontaires  , 6c  n’a  voient  pris  les  armes  que  pour 
s’enrichir  des  dépou  illes  des  Elpagnols.  Si  î’on  cuit 
voulu  les  retenir  dans  une  conjoncture  , où  le  cruel 
ulàge  de  la  guerre  leur  donnoit  le  pouvoir  lùr  les 
biens,  & même  lùr  la  vie  de  ceux  qu’ils  venoient  de 
forcer.  Ils  le  feroient  infailliblement  loùlevcz,  6c  le 
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Duc  d’Anjou  euft  efté  perdu  dans  le  plus  beau  jour  - 
de  (a  vie.  Cependant  comme  les  Habitans  des  con- 
trées voi  fines  de  Binche  y avoient  porté  ce  qu’ils  • 
avoient  de  plus  précieux  , fur  l’efperance  qu’il  y feroic 
plus  en  fûfeté  qu’ailleurs , les  François  y firent  un  bu- 
tin auquel  ils  ne  s’étoient  point  attendus , & s’en  alle^ 
relit  la  plulpart  pour  le  porter  dans  leur  Pays. 

Leur  defèrtion  nuifit  en  deux  maniérés  au  Duc* 
d’Anjou  : l’une  fut , qu’il  devint  incapable  de  conti- 
nuer les  progrès  j l'autre,  que  les  Etats  qui  avoient  : 
différé  (bus  divers  prétextes  de  luyremetrreLandrecy 
& le  Quefnoy,  le  refuferent  depuis  abfoîumentj  fur 
ce  qu’il  n’e'toit  plus  en  état  de  leur  fournir  durant 
trois  mois  le  nombre  de  Gens  de  guerre  dont  ils 
étoient  convenus  avec,  luy.  La  véritable  caufè  de 
leur  inconfiance  étoit  attribuée  à la  crainte , que  Ca- 
fîmir  ne  demandât  d’étre  traité  comme  leDuc  d’Ai*- 
jou>  ce  qu’ils  ne  pourraient  faire  fans  donner  oèca- 
fion  au  Roy  d’Efpagne  de  publier  , qu’ils  aimoient  : 
mieux  mettre  les  Forterefles  des  Pays  bas  entre  les  .. 
mains  des  deux  Nations  voi fines , qui  leur  dévoient 
être  les  plus  redoutables , que  de  les  reftituer  à leur 
légitimé  Souverain.  On  le  mit  affez  en  devoir  de  le 
reprefènter  au  Duc  d’Anjou , & de  le  prier  d’attendre 
une  conjoncture  plus  favorable  pour  l’execution  des  > 
Articles  qu’on  luy  avoit  accordez  : mais  tout  ce  que  - 
l’on  pût  obtenir  de  luy , fut  qu’il  attendroit  dans  le 
H ivnaut  que  les  trois  mois , durant  lcfquels  il  avoit 
promis  de  lèrvir i fuffent  expirez,  & que  le  lende-  - 
main  il  ramencroit  en  France  Ion  armée  réduite  à 
trois  milje  hommes  j ce  qu’il  ht,  fans  appréhender 
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^que  Cafimir  ne  profitât  de  là  retraite.  ij  7 7* 

Les  Elpagnols  n’auroient  pas  manque  d’en  tirer 
avantage,  fi  Jean  d’Autriche  ne  fût  mort  dans  le 
temps  qu’ils  avoient  le  plus  de  beloin  de  luy.  Les  Re- 
lations s’accordent  allez , à dire  qu’il  mourut  de  poi- 
lon  -,  5con  le  crût  d’autant  plus  volontiers , que  ceux 
qui  demeurèrent  les  maîtres  de  (on  Corps , n’appcl- 
lerent  aucuns  témoins  lorlqu’ils  le  firent  ouvrir , 6c 
qu’enlüite  ils  le  mirent  dans  la  chaux  vive , qui  en 
confirma  en  peu  d’heufes  toute  la  chair.  Les  Ecri- 
vains favorables  à la  Mailon  d’Autriche  tâchent  de 
perfuader  que  cela  ne  fut  fait  que  pour  lâtisfairc  la 
euriofité  de  Philippe  lécond,  qui  voulut  voir  le  Sque- 
let  de  (on  frere  Naturel*  : Mais  les  autres  loûtien-  « jean  a’A-a-» 
tient  avec  plus  de  vrailemblance , que cetoit  là  untrich«< 
fpe&acle  dont  Sa  Majefté  Catholique  devoir  fc  paf- 
ler  , fî  elle  n’euft  rien  contribué  à la  mort.  Ils  pren- 
nent delà  pretexte  de  l'acculer  de  Fratricide  r & ils  Ce 
fondent  fur  trois  conjeétures  que  l’on  va  rapporter, 
làns  en  rien  conclure.  - 

-La  première  eft , que  Philippe  avoir  abandonné 
Jean  d’Autriche  d’une  maniéré, qui  ne  lailïoit  que 
trop  entrevoir  que  le  Conlèil  de  Madrit  étoit  las  de 
luy.  On  ne  luy  envoyoit  ny  argent  ny  Troupes,  6c 
nonobftant  on  imputoit  à la  faute  les  progrès  des 
Flamans , comme  s’il  euft  clfé  en  Ion  pouvoir  de  les 
arrêter.  On  luy  envoyoit  des  ordres  qu’il  étoit  inca- 
pable d’cxecuter.  S’il  les  acccptoit,  & qu’il  ne  les  exé- 
cutât pas,  comme  il  arriva  toujours , excepté  dans 
Fentrcprilè  de  Namur  , on  partait  aufii-tôt  de  luy 
donner  un  SuccelTeur.  Il  dillimula  autant  qu’il  pût  les 
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perpétuels  mécontentemens  qu’on  luy  donnoit,  & 
ce  ne  fut  que  dans  la  necefïite  qu’il  en  écrivit  à deux 
de  fes  plus  intimes  Amis, qui  fc  trouvoient  alors  dans  . 
Gcnnes.  L un  étoit  le  même  Jean  André  d Orie,  . 
qui  avoir  commandé  les  VaifTeaux  &:  les  Galleres 
d’Elpagnc  à la  Bataille  de  Lepantc  : l’autre , François  , 
de  Mendofe , Ambafladeur  ordinaire  du  Roy  Catho- 
lique auprès  de  la  Republique  de  Gennes.  Les  Re- 
belles de  Flandres  interceptèrent  ces  deux  Lettres  , t 
& les  rendirent  .publiques-  On  y lût  que  Jean  d Au- 
triche ne  pouvant  plus  lubh lier  avec  honneur  dans  % 
les  Pays  bas  , prioit  lès  deux  Amis  de  luy  moyenner  - 
en  toute  maniéré  une  Retraite  à Rome  , ou  dans  , 
quelque  autre  lieu  d'Italie , où  le  Confeil  d’Elpagne^ 
pût  le  louffrir.  On  admira  la  multitude  des  chagrins  > 
qui  luy  étoient  donnez  en  toutes  occafions  . & fur 
tout  on  prit  garde  qu’il  déclaroit  qu’en  partant  de 
Madrit,le  Roy  Catholique  luy  avoir  ordonné  prefc- 
rablement  à toute  autre  chofe  , qu’il  n’oubliât  rien  ; 
«le  ce  qui  pourroit  lcrvir  à gagner  les  principaux  Sei-  . 
gneurs  des  Pays-bas,  par  les  voyes  de  la  douceur.  Ce- 
pendant , lorfqu ’il  s’étoit  mis  en  devoir  d’executer  là  ; 
Commiflion , en  commençant  par  le  Due  d’Arfcor, 
qui  avoir  alors  le  plus  de  crédit  en  Flandres  3 la  Cour  .• 
<d  Elpaçne  ne  l’eut  pas  plutôt  appris , quelle  en  ht  un 
jerime  a Jean  d’Autriche.  Elle  luy  reprocha  d’avoir  • 
penfé  à changer  là  Charge  de  Gouverneur  en  la  di-  ; 
gnité  de  Souverain  3 ôc  d avoir  fomenté  les  trois  Fac- 
tions , qui  avoient  appcllé  en  Flandres  le  Duc  d’An-  v 
jou  , l Archiduc  Mathias , ôc  le  Prince  Cahmir , dans  , 
Ja  feule  veuc  de  convaincre  les  Peuples  par  leur  pro- 
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prc  expcrience , qu’aucun  de  (es  Princes  ne  leur  étoit  i 577. 
proprc;afin  que  ne  pouvant  fe  refoudrc  de  retourner 
lous  la  domination  d’Efpagnc  , & ne  fçachant  où 
prendre  un  nouveau  Maître  , ils  le  contcntafïént  de 
Jean  d’Autriche , par  la  raifon  que  ce  Prince  en  de- 
venant leur  Chef,  le  rendroit  irréconciliable  avec 
les  Efpagnols  5 & que  n’ayant  aucune  liailon  particu- 
lière avec  les  François  ôc  avec  les  Anglois , il  s’ajufte- 
roit  d’autant  plus  volontiers  au  genie  des  Flamans, 
qu’il  nauroit  pas  d’autre  reflourcc  qu’en  leur  affec- 
tion. 

La  fécondé  conjecture  fè  trouve  dans  les  Mémoi- 
res qu  écrivit  le  fameux  Antonio  Perez,  principal  Se- 
crétaire d Etat  de  Philippe  fécond,  apres  que  Henry 
le  Grand  luy  eut  accorde  un  azile  en  France , contre 
la  perlécution  de  Sa  Majcllé  Catholique.  Il  prétend 
que  Jean  d’Autriche  e'toit  déjà  mal  à la  Cour  d’Efpa* 
gne, quand  on  le  fit  Gouverneur  des  Pays-  bas;  & que 
commePhilippe  fécond  ne  luy  donna  cetteCommifl 
lion  que  pour  fé  défaire  de  luy,  il  ne  l’accepta  qu  a 
defléin  d’y  former  des  iiailons  capables  de  le  proté- 
ger contre  les  Efpagnols  : Que  dans  cette  veuë  il  ga- 
gna Jean  Efcovedo,  que  le  Confcii  de  Madrit  luy 
avoit  donné. pour  Efpion , fous  pretexte  de  luy  férvir 
de  Secrétaire;  & qu’au/Iî-tôt  que  l’un&  l’autre  fo- 
rent arrivez  dans  les  Pays  bas  ; ils  y commencèrent 
deux  intrigues  qui  ne  pouvoient  être  plus  pernicieu- 
fés  a la  Couronne  aÊlpagne  ; l’une  avec  le  Prince 
d’Orangc , & l’autre. avec  le  Dùc  de  Guifé. 

Le  Prince  d’Orange  qui  s’étoit  rendu  irréconci- 
liable avec  les  Efpagnols,  ne  penfoitqua  les  ch  fier 
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~~  fi  généralement  des  Pays- bas  , qu’il  ne  leur  reftâr 
' plus  aucune  cfperancc  d'y  retourner  ; & dans  carc 
veuc , ny  l'Archiduc  Mathias , ny  le  Duc  d’Anjou  ne 
luy  étoient  propres.  L’Archiduc  croit  fils  de  l’Empe- 
reur , ôc  il  y avoir  trop  de  liaifon  entre  les  deux  Bran- 
ches de  la  Maifon  d’Autriche,  pour  ne  pas  apprehen- 
dcrqu’clles  nefe  réunifient  tôt  ou  tard  aux  dépens  de 
ceux  qui  les  auroient  divilées.  Le  Duc  d’Anjou  étoit 
trop  prés  de  lucceder  à la  Monarchie  Françoilè,  pour 
ne  pas  donner  lieu  aux  Flamans  de  prévoir  que  leurs 
Privilèges  auroient  couru  trop  de  rilque  fous  fi  do- 
mination. Jean  d’Autriche  n étoit  fujet  ny  à l’un  ny  à 
l’autre  de  ces  inconveniens,  puilque  d’un  côté  il  étoit 
fi  mal  avec  la  Cour  d’Efpagne , qu’il  n’y  avoir  aucu- 
ne efpcrancc  pour  luy  de  fé  raccommoder  avec  elle. 
Il  n’avoit  elle  reconnu  que  pour  Bâtard  ; & les  mê- 
mes Lettres  de  légitimation  qui  luy  permettoient  de 
pofTcder  des  Terres  & des  Bénéfices  dans  route  l’é- 
tcnduëde  la  Monarchie  d’Efpagne,  I’cxcluoient  de 
fucceder  i cette  Monarchie , tant  qu’il  yauroit  des 
Fils  (Je  desFilles  légitimes  dans  la  Maifbn  d’Autriche; 
outre  que  quand  cette  précaution  n’auroit  pas  efdc 
prifè , on  fe  fouvenoit  de  la  politique  de  Charles- 
Qjint,  lequel  aufii  tôt  que  fi  Fille  aînée  s’éroit  trou- 
vée nubile, avoit  mandé  le  Fils  aîné  de  fon  Frcre., 
alors  Roy  de  Bohême,  &:  depuis  Empereur  fous  le 
nom  de  Maximilien  fécond,  pour  lepou  1er,  & ne  luy 
avoit  permis  de  retourner  en  Allemagne  , qu’apre's 
l’avoir  veu  perc  de  deux  Fils , qu’il  avoit  laifiez  à la 
Çour  d’Efpagne.  On  ne  doutoit  pas  que  Philippe  fé- 
cond n’imitât  Charles-  Quint , & ne  fit  venir  en  Ef~ 
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pagne  l’Archiduc  Rodolphe,  fils  aîné  de  Maximi-  , j 
lien  , pour  e'poulèr  l'Infante  Iiabclle  Claire  Eugénie , 
des  quelle  lèroit  en  âge  5 Se  Jean  d’Autriche  n’avoit 
ainfi  aucune  cfperancc  de  parvenir  à la  Monarchie 
d’Elpagnc  , quoique  les  Bâtars  l’eufiènt  plus  d’une 
fois  pofïèdce.  Il  étoitdonc  l’homme  quilfaloitau 
Prince  d’Orange.  Les  Flamans , s’ils  étoient  ména- 
gez de  forte  qu’on  leur  perlùadàt  qu’il  n’avoit  rien 
contribue  à la  mort  du  Prince  Dom  Carlos,  le  rece- 
vaient plus  volontiers  qu’aucun  autre:  car  outre  qu’il 
étoit  Fils  de  l'Empereur  Charles  Quint  qu’ils  avoient 
fort  aime'  ; il  e'toit  ne'  dans  l’Allemagne,  Se  n’avoit 
rien  qui  reffemblâtaux  Efpagnols. 

Le  Prince  d Orange  ne  prévoyoit  pas  que  les  Pro- 
vinces de  Hollande  Se  de  Zélande  fifîent  beaucoup 
de  difficulté  de  le  donner  à Jean  d’Autriche  j mais  il 
apprehendoit  que  les  autres  n’en  fuflènt  détournées , 
par  le  ferment  quelles  avoient  prête  à Philippe  fé- 
cond, quand  Charles  Quint  luy  céda  les  Etats  » Se  il 
s’agifloit  de  lever  ce  fcrupule.  Philippe  fécond  s e'toit 
plus  d’une  fois  expliqué  depuis  que  le  Duc  d’Alve 
avoit  manqué  de  dompter  les  Flamans,  qu’il  pour- 
roit  le  défaire  de  la  propriété  des  Pays  bas,  pourveu 
qu’il  fût  alluré  que  la  Souveraineté  en  demeurât  à la 
Monarchie  d’Elpagne.  Le  Prince  d’Orange  rcfblut 
là-deflus  de  le  prendre  au  mot , Se  fit  fçavoir  à Jean 
d’Autriche  qu  il  le  feroit  reconnoîtrc  dans  les  Pays- 
bas  , non  plus  pour  Gouverneur , mais  pour  Maître  ; 
pourveu  que  le  Conlcil  de  Madrit  luy  en  accordât 
ï’invefliture. 

On  fc  flatc  aifémentdans  les  grandes  affaires, 
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i ; 7 7.  quand  on  y a trop  d’intercr.  Jean  d'Autriche  n’igno- 
■roic  pas  la  difpofirion  du  Roy  ion  frère  à ion  égard  ^ 
mais  il  le  croyoit  ennuye'  de  la  guerre  des  Pays- bas , 
à caufè  de  l’excefïive  depenfe  qu’il  y faifoit  ; & il  ne 
doutoit  pas  que  Sa  Majeite  Catholique  ne  fût  ravie 
de  s’en  exempter,  en  invefliffant  des  Pays- bas  fon 
Frere  naturel.  Jean  d’Autriche  prévoyant  encore  qu’il 
y auroit  plus  de  peine  à drefîer  cette  inveftiturc  qu  a 
l’obtenir  -,  &:  comme  il  n’y  pouvoit  employer  de  plus 
habile  homme  qu’Efcovedo,  il  le  renvoya  pour  cec 
unique  fùjet  à Madrtt. 

Le  Duc  de  Guife  de  fon  côté  n’étoit  pas  content 
de  l’Edit  de  Septembre,  & ne  croyoit  pas  qu’il  dût 
être  de  longue  durée.  Il  le  doutoit  que  le  Roy  ne  luy 
feroit  pas  moins  contraire  que  les  Calviniftes , fi  la 
guerre  rccommençoit  ; &c  comme  cela  fùppofé  il  luy 
icroit  ablolument  necefTairc  pour  maintenir  le  parti 
des -Catholiques  zélés  de  chercher  l’appuy  de  l’Efpa- 
gne  j il  avoit  contracté  une  liailon  des  plus  étroites 
avec  Jean  d’Autriche , à condition  que  les  Catholi- 
ques zélés  de  France  afhfleroient  les  Efpagnols , en 
cas  que  le  Duc  d’Anjou  favorisât  ouvertement  ou  en 
fecret  les  Calvinifles  de  Flandres  , & qu’en  échange 
les  Efpagnols  proregeroient  les  Catholiques  zélés  de 
France , fùppofé  que  pour  les  attaquer  Henry  trois  fc 
joignît  à les  Sujets  Calvinifles. 

Jean  d’Autriche  avoit  conclu  ce  Traité  fans  la  par- 
ticipation du  Roy  Catholique  * mais  il  n’étoit  point  à 
prélumerque  SaMajelléle  trouvât  mauvais,  puif- 
qu’Elle  en  tireroit  l’avantage  de  voir  la  France  divi- 
iee  pour  long-  temps  en  trois  Factions  à peu  prés  éga- 
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les  : 5c  d’ailleurs.,  Efcovcdo  avoit  ordre  de  i’cn  infor-  1577. 
mer.  Il  le  fie  en  effet  ; mais  il  trouva  que  Jean  d’Au- 
triche s’e'toit  fonde  (ur  un  faux  principe.  Il  étoit  vray 
que  .Philippe  fécond  avoit  dit  qu’il  pourroit  bien  le 
défaire  de  la  propriété'  des  Pays- bas,  pourveu  que 
l’Efpagne  fûtaffuréc  d’en  conférver  la  Souveraineté; 
mais  le  fin  de  cette  propofition  n’avoit  pas  elle'  péné- 
tre'. Philippe  pretendoit  fé  férvir  de  l’alienation  dont 
on  vient  de  parler , fi  lés  armes  n’c'toient  point  affez 
puiflantespour  dompter  les  Flamans  ; mais  il  vouloir 
retenir  d’une  main  ce  qu’il  lâcheroit  de  l’autre  , 5c  ne 
faire  fémblant  doter  pour  quelques  années  à la  Mo- 
narchie d’Efpagne  la  propriété  des  Pays -bas,  que 
pour  luy  rendre  enfuite  cette  propriété  avec  ufùre.  En 
un  mot,  il  avoit  déjà  dreffé  le  plan  de  la  Donation 
des  Pays  bas,  qu'il  fit  depuis  à l’Infante  fa  Fille  aî- 
née , 5c  à l’Archiduc  Albert  d’Autriche  Ion  Neveu , 
en  les  mariant  enfémble  : mais  les  clauiés  de  cette 
Donation  dévoient  être  fondées  fur  l’affurance*  que  * On  pre- 
l’Archiduc  5c  fa  femme  n auraient  point  d’enfans,5c  [^ÿ^avaîcr 
que  par  leur  mort  les  Pays  bas  feraient  réiinis  à la  un  breuvage 
Monarchie  dont  on  les  auroit  détachez.  Jean  d’Au-  5UI  !a  rcndic 

. , ftcrilc. 

triche  ne  pouvoit  en  aucune  manière  entrer  dans  ce 
Projet.  Il  étoit  jeune,  bienfait,  ambitieux,  5c  de 
complexion  amoureulé  *.  Il  n’y  avoit  pas  d’apparen-  * n avoic 
ce  d’exiger  de  luy  qu’il  pafsàt  toute  fà  vie  dans  le  ce-  "®is  Bicarv 
libat  j 5c  quand  il  l'anroit  promis,  il  ne  l’eut  pas 
tenu. 

Les  Efpagnols  n’avoient  pas  de  femme  à luy  don- 
ner , de  la  fterilité  de  laquelle  ils  fuffent  affurez  ; ôc 
quand  ils  en  auraient  eu , qui  pouvoit  leur  répondre 
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* Illuy  Cou- 
toit  quelque- 
fois jufqu’à 
trente  mil- 
lions par  an. 


quelle  ne  mourût  pas  avant  luy , & qu’il  ne  pafsât 
point  à de  fécondes  noces.  De  plus,  il  leur  faloitun 
homme  qui  ne  reçut  aucune  propofition  de  la  part 
des  Etrangers,  fans  Içavoir  auparavant  fi  le  Conléil 
de  Madrit'lc  trouvoit  bon}  & Jean  d’Autriche  par 
fon  propre  aveu  s’étoit  difpenlé  de  cette  réglé,  en  né- 
gociant, Se  meme  en  concluant  un  accommode- 
ment avec  le  Duc  de  Guilé.  Il  y avoir  lieu  de  le  dé- 
fier que  le  Traite  dontElcovcdo  prelentoit  l’Origi- 
nal au  Conléil  d’Elpagnc,  ne  fût  pas  fi  fîneere,  &c 
qu’il  y eût  des  Articles  fécrers  dont  on  ne  parloic 
point  -,  outre  que  Jean  d’Autriche  pouvoir  bien  s être 
émancipé  à d’autres  conventions  avec  les  Puifïànces 
Ennemies,  ou  jaloulés  de  la  grandeur  de  l’Efpagne, 
dont  il  auroit  promis  de  ne  point  parler.  Delà  vint 
qu’Efcovedo  trouva  la  Cour  & le  Conléil  de  Madric 
également  contraires  à l’avancement  de  Ion  Maître, 
& que  les  intrigues  qu’il  Ht  pour  les  mieux  difpofér  à 
fon  égard  , ne  ré ii dirent  pas.  Sa  fortune  croit  atta- 
chée a celle  de  fon  Maître  > & comme  il  le  promet- 
toit  d’être  le  plus  grand  Seigneur  de  Flandres, H Jean 
d’Autriche  en  devenoit  Proprietaire,  il  apprehendoie 
avec  raifôn  d’etre  le  plus  malheureux  des  Efpagnols  , 
s’il  c'toit  réduit  à le  confiner  dans  (a  Patrie.  Il  mit 
tout  en  oeuvre  pour  éviter  cette  derniere  extrémité; 
& il  lé  prévalut  avec  tant  de  fuccésdes  Amis  que  fon 
Maître  & luy  avoient  confcrvez  en  Elpagnc , que 
Philippe  fécond  fut  extraordinairement  pre  fTé  de  dé- 
charger laMonarchie  d’Efpagne  des  frais  immenfés* 
quelle  failoit , &:  des  vaillans  hommes  quelle  per- 
doit , en  cedant  les  Pays  bas  à Ion  Frère  naturel,  lbus 
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condition  qu’ils  retourneroient  à l’Efpagne  au  defaut 
des  enfans  mâles  légitimes  de  ce  Prince , & de  (es 
Dclcendans.  Philippe  étoit  le  moins  capable  des 
hommes  defoûmettre  les  (entimens  à ceux  d’aurruy. 
Il  n’avoit  garde  de  louffrir  que  Ion  Frere  naturel  eût 
. les  Pays-  bas , puifqu’on  croyoit  qu’il  avoit  fait  étouf- 
fer encre  deux  Iirs  le  Prince  Dom  Carlos  ion  fils  uni- 
que , fur  l’avis  qu’il  avoit  fiiccombé  à la  tentation  du 
Prince  d’Orange , qui  luy  avoit  écrit  que  s’il  pouvoir 
fe  dérober  de  la  Cour  d’Efpagne  & venir  en  Flandres, 
il  y fèroit  reconnu  pour  Souverain.  Ainfi  Philippe  fe 
lafïà  d’être  follicité  par  tous  les  grands  d’Efpagne 
d’une  grâce  qu’il  ne  vouloir  point  accorder  5 ôc  Efco- 
vedo  ne  fe  lafiànt  point  de  l'importuner , Sa  Majefïc 
commanda  à Antonio  Ferez  de  le  faire  tuer , ce  qu’il 
exécuta  avec  tant  dadrefic/ju’il  nepût  être  convain- 
cu de  ce  meurtre , 6:  peu  de  temps  après  Jean  d’Au- 
triche avala  le  poifon  lent  dont  il  mourut. 

Enfin  la  troifiéme  conjecture  lur  la  mort  de  Jean 
d’Autriche  cil  tirée  de  la  réponfè  de  Philippe  fécond 
aux  Mémoires  d’Antonio  Ferez.  Sa  Ma  je  lté  Catho- 
lique fâchée  que  ce  Secrétaire  d’Etat  ne  fe  fut  pas 
-contente  de  chercher  un  azyle  en  France  plutôt  qu’- 
ailleurs  j mais  que  de  plus , il  y eût  révélé  ce  que  le 
^Confèil  de  Madrit  avoit  de  plus  caché  > le  mit  en  de- 
voir de  le  convaincre  de  menfonge , & de  préparer 
les  efprits  à croire  que  fi  la  mort  de  Jean  d’Autriche 
avoit  elle'  avancée  , il  ne  l’avoit  que  trop  méritée , 
fans  avouer  pourtant  de  l’avoir  commandée , ou  d'y 
avoir  contribué  en  quelque  maniéré  que  ce  fût  : fur 
quoy  il  elt  bon  de  répéter  icy  l’abbrcgé  d’une  Rcla-  ' 
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époufé  en  troifiemes  noces  le  Comte  de  Bothuel , 
rien  ne  paroilfoit  plus  aile  que  de  faire  rompre  ce 
mariage , à caulèjd’un  très- grand  nombre  de  nulli- 
tez  qu’on  y trouvoit  de  cous  cotez , puilque  la  Reine 
d'EcolTe  avoit  eilé  trompe'e,  & forcée  d’époulèrlc 
meurtrier  de  lôn  fécond  mary , & que  Bothuel  avoir 
une  autre  femme , qui  n’avoic  point  confenty  à Ce  fc- 
parer  de  luy. 

Il  e'toit  là  dclTus  venu  en  penfe'e  à Jean  d’Autriche - 
de  gagner  le  Prince  d’Orangc , en  s’offrant  à luy  non 
plus  pour  gouverner  les  Pays-bas  lous  l’autorité  du 
Roy  d’Elpagne  -y  mais  pour  les  polTeder  en  toute  Sou- 
veraineté , fbuspretexte  que  les  Princes  légitimés  de 
la  Mailon  d’Autriche  en  etoient  tous  exclus  j le  Roy 
d’Elpagne,  pour  avoir  viole  les  Privilèges  du  Pais;  éc 
l’Empereur  & les  enfans , pour  l’avoir  favorile  dans 
cet  attentat.  Si  le  Prince  d’Orange  le  IailToit  gagner, 
Jean  d’Autriche  elperoit  d’attirer  bien  tôt  dans  Ion 
Parti  les  Catholiques  Flamans  , aufquels  il  importoit 
peu  d’avoir  un  Prince  Bâtard  ou  légitimé , pourveu 
qu’il  fût  Catholique,  & que  la  necellité  de  lès  affai- 
res le  rendît  irréconciliable  avec  l’Efpagne:  Aulfi- 
tôt  que  les  Flamans  l’auroient  reconnu  pour  Maître, 
il  dévoie  tourner  toutes  lès  intrigues  à former  avec  le 
Duc  de  Guifè  la  plus  étroite  union  qu’il  lèroit  poflî- 
ble , & luy  propoièr  enluite  Ion  mariage  avec  la  Rei- 
ne d’EcolTe.  Le  Duc  de  Guife  y trouveroit  Ion  com- 
pte , parce  que  11  les  Catholiques  zele's  etoient  fècon- 
dez  par  ccluy  qui  lèroit  le  Maître  des  Pays- bas,  & 
que  les  Calviniltcs  de  France  ne  fulTent  plus  affiliez 
par  les  Anglois , comme  il  arriveroit  infailliblement* 
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7777.  fi  l’on  tiroit  par  force  la  Reine  d’Ecoffc  de  la  prilatf 
d’Elifabeth  ; ils  feccomberoient  maigre'  tous  les  ef- 
forts que  feroient  la  Reine  mere  6c  le  parti  Politique, 
pour  les  preferver  d’une  entière  ruine.  Le  Duc  de 
Guife  n’auroit  pas  plutôt  agrée!  Alliance  de  la  Reine 
* E1!e  mOÎC-  d’Ecoflè  * fa  Coufine  germaine , avec  Jean  d’Autri- 
àc  Lorraine , che,  en  la  maniéré  que  1 on  vient  de  repreienter,  que 
fceUrdfccond  l’on  kfoic  foûlcvertouslesCatholiques  d’Angleterre, 
DucdeGuTfc.  & Jean  d’Autriche  monteroit  en  perfonne  fur  la  flotte 
des  Pays-bas  avec  fes  meilleures  Troupes,  pour  con- 
traindre Elifabeth  de  mettre  en  liberté  la  Reine  d’E- 
cofle.  Si  elle  le  faifoit  de  bon  gré , on  fe  contcnteroic 
d'exiger  d’elle  l’enticre  liberté  de  confcien ce  pour  le* 
Catholiques  Anglois,  & Jean  d’Autriche  attendroic 
quelle  fut  morte  pour  fe  mettre  en  pofletfion  du 
Royaume  d’Angleterre.  Mais  fi  Elifabeth  s’obfti-' 
noit  à ne  pas  relâcher  la  Reine  d’Ecoflè , on  fe  fervi- 
roit  du  Jugement  de  la  Cour  de  Rome  qui  l’avoit  dé- 
clarée Bâtarde , 6c  par  confequent  incapable  de  ré- 
gner en  Angleterre  : Jean  d’Autriche  fe  joindroit  aux 
Catholiques  Anglois , délivreroit  la  Reine  d’Ecofle , 
la  feroit  reconnoître  Reine  d’Angleterre , 6c  l’épou- 
feroit,à  la  fitisfa&ion  generale  de  tous  les  Chrétiens, 
excepté  ceux  de  France  6c  d’Elpagne , qui  feroient 
ravis  qu’il  fe  formât  dans  l’Europe  une  troifiéme 
Puiflance  capable  de  fervir  de  contre-  poids  au  Roy 
de  France  & au  Roy  d’Efpagne , fuppofé  qu’ils  s’ac- 
.cordaffent  pour  conquérir  le  relie  de  l’Europe  , ou 
de  refillcr  à celuy  des  deux  qui  auroit  vaincu  l'autre., 
? s’ils  rentr  oient  en  guerre. 

Le  Prince  d’Orange  n’eut  pas  plutôt  ouï  le  Projet 
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de  Jean  d’Autriche  qu’il  l’approuva.  Car  encore  que 
la  ruine  des  Calviniftes  des  Pays- bas  y fût  comprife, 
n’étant  pas  poffible  d’exterminer  ceux  d’Angleterre , 
/ans  ôter  aux  Hollandois  & aux  Zelandois  le  meilleur 
& le  plus  certain  de  leurs  appuis  ; cet  inconvénient, 
tout  grand  qu’il  étoit , ne  pouvoit  entrer  en  compa- 
railbn  avec  la  crainte  de  retomber  fous  la  domina- 
tion des  Espagnols,  puifquc  le  premier  des  deux  étoit 
élbigné , & le  fécond  proche.  Ainfi  le  Prince  d’O- 
range , de  qui  la  prévoyance  s’étendoit  fort  avant 
dans  l’avenir , hazardoit  à la  vérité  beaucoup , en  fa* 
vorifànt  Jean  d’Autriche,  dans  le  defïèin  d’ufiirper 
les  Pays- bas  j mais  en  échange  il  étoit  alluré  que  les 
Flamans  ne  retomberoient  plus  fous  le  joug  des  Es- 
pagnols, & que  leurs  Privilèges  {croient  entièrement 
rétablis.  Il  importoit  donc  (ouverainement  aux  Hol- 
landois & aux  Zelandois,  & par  confèquent  au  Prin- 
ce d’Orange  leur  (gouverneur,  de  Ce  mettre  une  bon- 
ne fois  en  pleine  liberté , quoiqu’il  en  coûtât  j ôc 
quand  même  ils  n’en  pourroient  venir  à bout  autre- 
ment qu’en  aggrandifiant  le  parti  Catholique  , parce 
qu’aprés  que  la  Maifon  d’Autriche  auroit  efté  affez 
affaiblie  pour  n’ofer  plus  penfer  à recouvrer  les  Pays- 
♦bas  ; il  arriveroit  peut-être  dans  l’Angleterre  ce  qui 
étoit  arrivé  dans  l’Eleétorat  de  Brandebourg , où  le»  : 
Peuples  n’avoient  pas  renoncé  à la  Religion  Luthé- 
rienne , quoique  leur  Prince  l’eût  quittée  pour  pren- 
dre celle  de  Calvin.  Ain  fi  les  Anglois  pourroient 
bien  ne  pas  retourner  à la  Communion  de  l’Eglilè  de 
Rome , quoique  le  mary  de  leur  Reine  y fût  atta- 
ché -y  & quand  il  les  y youdroit  forcer , la  partie  Ce  • 
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trouveroit  tellement  inégale , dans  un  Païs  où  il  J 
a voit  au  moins  vingt  Prote flans  pour  un  Catholique, 
.que  pour  peu  qu’ils  receufTent  de  focours  de  leursFre- 
res  d’Angleterre,  de  France  & des  Pays-bas , ils  fè- 
roienc  affurez  de  fo  maintenir. 

Le  Mémoire  d’Efpagne  ajoûtoit  quaprés  que 
Jean  d’Autriche  eut  convenu  avec  le  Prince  d’Oran- 
ge  des  mefùres  qu’il  avoit  à prendre  pour  devenir 
Souverain  des  Pays-  bas , il  s’adrcflà  au  Duc  de  Guifo , 
& il  le  trouva  plus  difficile  qu’il  necroyoit.  Ce  n’eft 
pas  que  ce  Duc  ne  connut  parfaitement  les  avanta- 
ges que  les  Catholiques  zélés  tireroient  des  Pays-  bas, 
s’ils  pouvoient  leur  donner  un  Maître  incapable  de 
les  conforverpar  luy-mêmc,  & qui  ne  pensât  pas 
affez  à les  intérêts  particuliers  , pour  faire  refle- 
xion que  fi  la  Couronne  de  France  couroit  rifque 
de  pafler  à un  Prince  Calvinifle  , la  Maifon  de  Lor- 
raine ne  fut  en  état  de  l’en  fruftrer  , (î  elle  éroit 
protégée  par  un  Prince  qui  eufl  uny  les  Pays-bas., 
l'Angleterre,  l’Irlande  & l’Ecoffe  fous  fà  domina- 
tion. Mais  les  Catholiques  zélés  avoient  à combat- 
tre deux  fortes  d’autres  Ennemis;  ou  pour  mieux  dire, 
à fo  défendre  de  l’un , & à attaquer  l’autre.  Le  pre- 
mier étoit  le  Roy  Henry  trois,qui  les  haïffoit  à morr, 
parce  qu’ils  luy  retranchoient  la  meilleure  partie  de 
l’autorité  que  les  Calvinifles  luy  avoient  laiflee.  Le 
fécond , le  Calvinifme  qu’ils  s’étoient  propofoz  de 
bannir  entièrement  du  Royaume  de  France , à quel- 
que prix  que  ce  fufl  j & quand  meme  pour  cela  il  fè- 
roic  neceflaire  d’en  abolir  les  Loix  fondamentales , 
.for  ce  terrible  principe,  que  la  Religion  ctoit  la.prin- 
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cipale  de  ces  Loix , que  les  autres  luy  etoicnt  febor- 
données ;,  6c  que  dans  toutesjes  rencontres  qui  les 
rendoient  incompatibles  avec  elle  , il  faloit  qu  elles 
luy  cedaffent,  par  la  même  raifbn  que  l’Evangile  or- 
donnoit  de  ne  rien  ménager  quand  il  s’agiffoit  du  fi- 
lut  éternel. 

Si  le  Duc  de  Guife  neuf!  eu  que  les Calvinifles  à 
«craindre , il  auroit  accepté  les  offres  de  Jean  d’Autri- 
che avec  autant  de  facilité  que  le  Prince  d’Orange  ; 
mais  il  avoit  encore  à fe  garentir  de  la  Cour  de  Fran- 
ce, à laquelle  ilprévoyoit  qu’il  luy  ferait  impoflible 
de  re  fi  fier  long- temps  fans  baffiftance  de  l’Efpagne. 
Il  fçavoit  que  Jean  d’Autriche  écoit  mal  avec  Phi- 
-îippe  fécond  3 6c  il  ne  pouvoir  s’imaginer  qu’ils  fe 
fufTcnt  reconciliez  , fans  que  route  l’Europe  en  fuft 
informée.  Ce  n’eft  pas  que  Jean  d’Autriche  n’euft 
.cfTayé  de  le  tromper , en  fe  contentant  de  luy  décou- 
vrir la  moitié  de  fon  deffèin,  qui  regardoit  fbn  ma- 
riage avec  la  Reine  d’Ecoffe , éc  en  luy  cachant  1 au- 
tre moitié,  qui  confiftoit  à s’emparer  des  Pays  bas. 
Mais  avec  tout  cela , le  Duc  de  Guife  ne  pouvoit  s i- 
maginer  que  l Efpagne  favorisât  1 Alliance  dont 
on  vient  de  parler  i 6c  fe  difficulté  de  le  croire  étoit 
fondée  fur  ce  que  la  Reine  d’Ecofïe  étoit  déjà  prifon- 
niere  , lorfque  Philippe  fecond  avoit  perdu  fe  troifié- 
me  femme.  S’il  euft  jugé  fon  Alliunce  ncceffeire  au 
bien  de  l’Efpagne , il  fe  ferait  mis  en  devoir  de  la 
délivrer  6c  de  l’époufer  ,.6c  il  y euft  mieux  réüffi  fans 
doute  que.fon  frère  naturel , puifqu  il  en  auroit  eu.des 
moyens  plus  infaillibles  que  luy  : cependant , il  ne 
iVivoit  pas  fait , 6c  il  étoit  à croire  que  les  mêmes  rai- 
~ ‘ ' ‘ -P PP  uj 
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i J7  7.  feins  qui  l’en  avoient  empêche, le  détourneroient  en- 
core de  favorifer  Jean  d’Autriche  dans  la  recherche. . 
de  cette  Reine. 

Ainfï  le  Duc  deGuifè  re'pondit  nettement  qu*il  ne 
fe  mêleroit  point  de  l’Alliance  dont  on  luy  partait _ 
fi  le  Roy  Catholique  ne  luy  témoignoit  de  l’agréer. 
Jean  d’Autriche  ne  fut  pas  content  de  cette  condi- 
tion , qui  luy  étoit  plus  difficile  à exécuter  que  le  Duc  . 
de  Guifè  ne  s’imaginoit  : mais  comme  il  étoit  per- 
fuadé  que  la  Reine  d’Ecoffe  ne  difpofcroit  jamais 
d’elle-même  fans  le  contentement  des  Catholiques  . 
zélés  j il  rcfolut  de  renvoyer  Efcovedo  en  Efpagne  ; , 
pour  obtenir,  s’il  étoit  poffible,  le  contentement  de 
Philippe  fécond , dans  la  même  forme  qu’on  l’avoit 
ptopofé  au  Duc  de  Guite.  Efcovedo  retourna  prom- 
ptement en  Efpagne  -,  mais  au  lieu  d’y  négocier  les 
affaires  de  Jean  d’Autriche  avec  toute  l’exaélitude 
qui  auroit  eteé  necefïàire , il  s’amufà  à faire  l’amour. 

La  Princefte  d’Eboli,  femme  deRuy  Gommez 
de  Silva , étoit  fans  difficulté  la  plus  belle  Dame  d’EC- 
pagne , quoiqu’elle  neuf!  qu’un  œil , ôc  quelle  fût 
. nee  avec  ce  défaut.  Antonio  Perez  & Efcovedo  lai-, 
moient , &.  celuy-cy  n’avoit  accepté  que  par  force 
la  commiflion  d’aller  en  Flandres , par  la  feule  raifoü 
qu  elle  l’cloigneroit  de  fa  Maîtrefïè  pour  long- temps, 
& quelle  donneroit  peut-être  à fon  Rival  l’occafîon 
de  le  fîipplanter.  A fon  retour  en  Efpagne , tes  afïi- 
duitez  auprès  de  la  Princeffe  d’Ebolf  avoient  redou- 
ble la  jaloufie  d Antonio  Perez , qui  ne  pouvant  dis- 
convenir que  fon  Rival  ne  fût  incomparablement 
anieux  fait  que  luy  •>  6c  ne  pouvant  te  refoudre  de  le  . 
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res  pour  le  faire  tuer,  qu’Efcovedo  ne  pût  éviter  la 
mort  qui  luy  étoit  préparée , quoiqu’il  s’en  défiât,  & 
qu’il  le  tinft  fur  fès  gardes  autant  qu’il  étoit  permis  à 
un  homme  de  fi  qualité.  La  précaution  de  Perez 
étoit  allée  fi  loin  3 qu’cncore  qu’Efcovedo  cufl  efté 
aflaflinécn  plein  jour  par  fîx  perfonnes  quil’avoient 
percé  de  coups , & n’avoient  difeontinué  de  le  frap- 
per qu  après  l’avoir  veu  expirer , il  ne  fè  trouva  ny 
Accufàteur  ny  Témoins.  Ses  papiers  furent  enlevez 
de  la  maifon  où  il  logeoit , & l’on  ne  fçût  pas  mieux 
ce  qu’ils  étoient  devenus. 

Jean  d’Autriche  informé  de  ces  particularitcz  ; 
demanda  juhice  aü  Roy  fon  Frere.  On  feignit  de  fè 
mettre  en  devoir  de  la  faire,&  l’on  manqua  de  preu- 
ves. Un  homme  plus  fournis  que  Jean  d’Autriche  en 
fèroit  demeuré  la , & il  fè  fiifl  peut-être  confolé de  la 
perte  de  fon  Secrétaire , fi  on  luy  euft  donné  quelque 

■ réponfè  favorable  fur  fon  mariage  avec  la  Reine  d’E-  •’ v 

cofïè  j mais  comme  on  affeéloit  de  ne  luy  rien  écrire 
fur  cet  Article , il  s’rmagina  que  non  feulement  le 
Confèil  de  Madrit  n’agreoit  pas  qu’il  épousât  cette 
Princefle  ; mais  que  de  plus  il  s’étoit  défait  d’Efcove- 
do,  parce  qu’il avoiteu  la  hardiefTe  d*en  folliciter  le 
.mariage.  Cette  conjedEure  étoit  fans  fondement , & 
neamoins  elle  fît  une  fl  forte  impreflîon  fur  l’elprit 
de  Jean  d’Autriche,  qu’il  ne  voulut  pas  fiirvivreau 
prétendu  refus  qu’on  luy  faifoir.  Il  en  conçut  une 
mélancholie  qui  le  tint  long- temps  au  lit,  & luy  ôta 
. enfin  la  vie  à l’âge  de  trente-  deux  ans. 

Quoiqu’il  en  foit.,  on  prit  un  extrême  foin  durant 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

’ fa  maladie  d’empêcher  qu’aucun  de  fes  papiers  ne 
fùfl  détourné  ; & dés  qu’il  eut  rendu  lame  , on  les 
enferma  tous  fans  les  lire  dans  un  coffre  qui  fut  fcéei- 
le.  On  les  porta  en  Efpagne,  & Philippe  fécond  fc 
donna  luy-même  la  peine  de  les  examiner  tous  l’im 
après  l’autre.  On  ajoute  qu’il  y trouva  Tes  preuves  de 
ce  que  l’on  vient  de  rapporter  du  Duc  de.Guifè,  & 
que  Sa  Majcflé  Catholique  luy  en  fçut  fi  bon  gré., 
qu’ils  eurent  depuis  cnfemble  une  liaifon  qui  aboutit 
enfin  à un  Traire  entre  eux , dont  on  parlera  en  mil  : 
cinq  cens  quatre-vingt- cinq. 

Le  fùccés  qu’avoit  eu  l’Evêque  de  Valence  à fai-] 
re  obfcrver  l’Edit  de  Septembre  dans  le  Languedoc,’ 
donna  de  l’émulation  au  Maréchal  deBellegardc, 
qui  refolut  d’cxecuter  la  même  choie  dans  le  Dau>- 
phiné.  On  a veu  qu’il  étoit  hors  d’cmploy,  & fon. 
loifir  luy  paroifToit  infïipportable , parce  qu’il  étoit - 
forcé.  Il  avoir  eflé  Favory  du  Roy,  & non  feulement 
fine  letoit  plus  ,•  mais  encore  Sa  Majeflé  avoit  pafie 
à fon  egard  de  l’amitié  à la  haine.  Il  avoit  toujours 
elle  mai  dans  l’efprit  de  la  Reine  mere  j & comme  ■ 
cette  Prineefîè  étoit  des  plus  confiantes  en  matière 
d’averfion , il  n avoir  point  d’efperance  de  fè  recon- 
cilier avec  elle , à moins  que  par  une  révolution  qu'- 
ne  prévoyoit  pas , il  elle  n’eufl  affaire  de  luy.  Il  avoit 
long-  temps  attendu  le  retour  de  fa  bonne  fortune;, 
& l’impatience  le  prenant  enfin , il  avoit  formé  un 
defïèin , qui  tout  criminel  qu’il  étoit , ne  laifToitpas 
d’avoir  quelque  apparence  d’exeufe  dans  le  déclin 
où  fè  trouvoit  l'autorité  Royale  en  France.  Le  Ma- 
réchal de  Thermes , Frcre  de  fa  mere,  avoit  époufe 

Marguerite 
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Marguerite  Paleologue , four  du  dernier  Marquis  de 
Saluces,&  Bcllegarde  étoit  amoureux  de  la  Tante.  Il 
„ avoit  caché  là  paffion  pendant  la  vie  de  Ion  Oncle, 
mais  il  l’avoit  découverte  incontinent  apres  là  mort  ; 
& comme  il  étoit*  le  Seigneur  le  mieux  fait  de  Ion 
temps , & que  la  Maréchale  n avoir  ny  biens  ny  pa- 
rens  , elle  avoit  confénty  d’époufér  Bcllegarde , fup- 
pofé  qu’il  obtint  de  la  Cour  de  Rome  une  difpcnfé 
en  bonne  forme.  Bcllegarde  employa  là-  dc/Tus  tou- 
tes les  intrigues  & tout  le  crédit  de  lés  Amis  j mais  il 
trouva  le  Pape  inflexible  de  fait,  il  y avoit  peu 
d’exemples  que  les  Predecelïèurs  de  Sa  Sainteté  en. 
euflfent  accordé  de  lémblables , outre  que  l’honnête- 
té publique  pcrmettoit  beaucoup  moins  à la  Tante, 
d erre  aflujertie  à Ion  Neveu , qu  elle  ne  permettait  à 
laNiepce  d’être  alfujettie  à Ion  Oncle.  Le  mariage, 
de  Bellegarde  avec  la  Maréchale  de  Thermes  n au- 
roit  donc  pas  eu  de  lieu , fi  le  Duc  deSavoye  ne  s’en, 
fut  mêlé.  On  n’a  pas  fçu  par  quel  motif  ce  Prince- 
fànsen  être  prié  lollicita  la  dilpenlé  dont  il  s’agifloir  ; 
mais  efl  confiant  qu’il  l’obtint , & qu’il  l’envoya  à. 
Bellegarde.  Cette  obligation  fut  fuivie  d’une  autre- 
qui  n croit  pas  de  moindre  importance.  Bellegarde 
{e  dégoûta  de  là  fem  me  aufli-  tôt  qu’il  en  eut  un  fils , 
ôc  il  ne  pût  s’empêcher  d’aimer  la  femme  d’un  Tré- 
forier  de  Nifmes , qui  étoit  des  plus  belles  du  Royau- 
me. Il  l’enleva , &:  la  mena  dans  le  Marquilàt  deSa- 
luces,  dont  il  étoit  Gouverneur.  Le  mary  s’en  plai- 
gnit au  Roy , qui  preffa  Bellegarde  de  la  rendre.  Bel- 
l«garde  ne  s y pût  refoudre  ; mais  il  n’y  avoit  pas. 
d'apparence  de  la  retenir  malgré  Sa  Majcflé  dans. 
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i j 7 7-  ion  Royaume  , Ôc  il  n etoit  pas  fur  de  la  mettre  ail- 
leurs. Il  n y avoir  que  les  Etats  du  Duc  de  Savoye  qui 
fuiTcnt  à la  bienfe'ance  de  Bellegarde  » & il  pria  ce 
Pnnce  de  fouffrir  qu’il  logeât  fa  MaîtreiTe  dans  un 
Château  qui  n’étoit  éloigné  que  de  deux  lieues  de  la 
ville  de  Saluces,  afin  qu’il  la  pût  voir  plus  fouvent. 
Le  Duc  y confentit , & l’on  s’en  étonna  d’autant  plus, 
que  ce  Duc  avoit  jufques  là  gardé  les  Loix  de  la 
bienféance  avec  allez  d’exa&itude  : mais  le  Duc  de 
Savoye  après  avoir  recouvré  fès  Etats  par  un  bon- 
heur tout- à- fait  extraordinaire  dans  les  derniers  Siè- 
cles , penfoit  à les  aggrandir , en  formant  le  dcilein 
d’ufurper  le  Marquifàt  de  Saluces  , que  Ion  fils  exé- 
cuta dix  ans  après.  Il  y étoit  porté  par  deux  raifons-: 
l’une , qu’il  deviendrait  le  plus  confiderable  Prince 
d Italie , s’il  fèrendoit  maître  du  palfage  des  Alpes  ; 
comme  il  arriverait  fi  la  France  perdoit  tout  ce  qu- 
elle poflèdoit  au  delà.L  autre , que  François  premier 
par  le  moyen  du  Marquifàt  de  Saluces  avoit  dépouil- 
lé le  Pere  du  Duc  de  Savoye,  avant  que  les  Efpagnols 
eu/Tent  pu  le  fècourir  s ôc  que  pour  éviter  un  lèmbla- 
ble  inconvénient,  il  étoit  abfblument  neceflàire  d’ô- 
ter  déformais  aux  armées  des  Rois  de  France  le  paf. 
fage  par  ce  Marquifàt. 

Bellegarde  en  étoit  le  maître,  puifque  les  Garnifons 
de  Carmagnole  ôc  de  Revel  dépendoient  unique- 
ment de  luy , & il  en  pou  voit  dilpolèr  iàns  que  l’on  y 
trouvât  beaucoup  plus  à redire  que  l’on  n’avoit  trou- 
vé à la  conduite  de  Damville , qui  serait  maintenu 
' dans  le  Languedoc  malgré  la  Cour.  Il  faloit  donc 
obliger  Bellegarde  à livrer  fon  Gouvernement  ; ôc 
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comme  il  étoit  ai fc'  de  prévoir  qu’il  ne  le  porteroic  à 1677. 
cette  extrémité , que  lorfque  la  Cour  le  poufferoit  à 
bout , il  importoit  de  le  rendre  irréconciliable  avec 
elle , en  le  Favorilànt  dans  la  defobe  ïfïànce  par  la  re- 
traite que  Ion  donneroit  à la  MaîtrelTe.  Mais  le  rai- 
lonnement  du  Duc  de  Savoye  n’étoit  lolide  qu’en 
partie , puilque  Bellegarde  croyoit  bien  que  la  Mo- 
narchie Françoife  ctoit  fur  le  point  de  la  ruine  , & 
qu’il  le  propoloit  d’en  retenir  pour  là  part  le  Marqui- 
lat  de  Saluées;  mais  il  ne  penloit  à rien  moins  qu’a  le 
donner  au  Duc  de  Savoye.  Il  pretendoit  le  garder 
pour  loy  même  & pour  la  poiterité  j & parce  qu’il  ne 
préfumoit  pas  de  le  conlèrver  par  fes  propres  forces  9 
il  travailla  a s’emparer  de  la  Provence  & du  Dauphin 
né,  par  l’artifice  que  l’on  va  décrire. 

On  a veu  que  l’Edit  de  Septembre  obligeoit  les 
Galvini lies  à rellituer  les  Places  dont  ils  setoient 
emparez  durant  les  precedentes  guerres  Civiles , & 
ceux  du  Dauphiné  & de  la  Provence  avoient  juf 
ques-là  différé  de  l’executer.  Ils  en  avoient  une  rai- 
fon  particulière  , qui  conlîlloit  en  ce  que  la  querelle 
de  la  Religion  en  avoir  lùlcité  plnfieurs  entre  les  - 
principaux  Gentilshommes  des  deux  Provinces , que  • 
la  longueur  du  temps  & la  chaleur  des  deux  Partis  s 
avoient  rendues  irréconciliables.  On  avoir  tranche 
la  tête  à Mombrun  > & quoique  le  Procès  Iuy  cuit 
cité  fait  dans  les  formes,  & qu’on  l’eult  puny  pour 
un  crfme.  auffi  peu  pardonnable  qu’étoit  celuy  d’a- 
voir pillé,  le  bagage  de  Henry -trois  à- Ion  retour  de 
Pologne  j Les  Calviniltes  n’avoient  pas  lailïe  de  s’i-< 
maginer  que  leur  Religion.,  dont  il  avoit  elle  le  plus  ;> 
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zelê  De'fenlèur , e'toit  la  véritable , 6c  même  la  lèiile 
caulc  delbnlupplice.  Ils  s etoient  propolez  là-defTus 
d’en  tirer  une  telle  vengeance,  qu’il  ne  prîc  plus  en- 
vie à la  Cour  d’abandonner  leurs  Chefs  à la  dilcre- 
tion  des  Parlemcns de  Grenoble  & d’Aix.  Ilsavoient 
fait  main  baffe  fur  tous  les  Catholiques  qu’ils  avoient 
pris,  lorlqu’ils  avoient  pu  leur  imputer  des  crimes, 
6c  leur  malice  etoitalle'ecncepiontjulqualùborncr 
des  fauxte'moinsau  de'faut  des  véritables. 

Le  Comte  de  Tende  avoil  eu  le  malheur  de  voir 
■palier  Ion  fils  dans  le  parti  dcs.Calviniftes,  & il  s’y 
etoit  en  vain  oppofe.  Ce  fi  ls  avant  que  de  changer 
de  Religion  s ’c'toit  mis  fi  mal  avec  le  Comte  de  Car- 
ces , que  l’un  & l’autre  avoient  efté  lur  le  point  de  le 
battre  en  duel.  On  les  en  avoit  empêchez  * mais  le 
Comte  de  Carces  n’a  voit  pas  laifïe  de  tirer  un  très- 
grand  avantage  de  l inconllance  de  fon  ennemy  ; 
car  les  Catholiques  de  Provence  qui  n avoient  pas 
remarque  beaucoup  de  zele  pour  l’ancienne  Reli- 
gion dans  le  Comte  de  Tende , quoiqu’il  fût  d’ail- 
leurs un  des  plus  honnêtes  hommes  du  Royaume, 
s’imaginèrent  que  ne  jugeant  pas  à propos  de  le  faire 
luy-  même  Calvinifte,  de  crainte  de  perdre  Ion  Gou- 
verhement , il  avoir  permis  à Ion  fils  de  l’être , ou  du 
moins , qu’il  n’avoit  pas  employé  toute  la  puiflancc 
paternelle  pour  l’en  de'toumer.  lis  ne  le  contentèrent 
pas  là-defTus  de  ne  luy  plus  obéir } mais  ils  éleurent 
pour  Chef  le  Comte  de  Carces,  par  la  leule  railon 
quêtant  Ennemy  déclaré  du  fils  du  Comte  de  Ten- 
de ,il  le  leroit  encore  du  pere  : Et  de  fait , ils  firent 
aux  Calyinilles  une  fi  cruelle  guerre , que  les  Loix 
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Je  la  nature  y furent  plus  d'une  fois  violées. 

lls’cnfuivoit  des  deux  faits  que  l’on  vient  de  rap- 
porter, que  fi  les  Caiviniftcs  du  Dauphine  refti- 
tuoient  les  fortes  Places  de  leur  Province , on  recher- 
cheroit  toutes  les  injultices  qu’ils  auroient  commilès 
pour  venger  la  mort  de  Montbrun , quoique  l’Edic 
de  Septembre  les  en  cxemptàt>&:  comme  ils  avoient 
fuborné  des  Témoins  pour  fè  défaire  de  leurs  prilon- 
niers , on  en  luborneroit  à leur  exemple  £>our  les  châ- 
tier , làns  contrevenir  extérieurement  a l’Edit.  De 
plus,  fi  les  Calviniftes  de  Provence  le  de'lâififibient 
de  leurs  Places , il  n’y  auroit  plus  d’azile  pour  eux , Sc 
l’on  verroit  recommencer  dans  le  Pa  is  une  Saint  Bar- 
thélémy d’autant  plus  inhumaine , que  les  Proven- 
çaux avoient  moins  de  tendrelTe  que  les  autres  Fran- 
•çois. 

La  Cour  n’a  voit  donc  prelque  plus  d’clperancc  de 
calmer  la  Provence  & le  Dauphiné  , lorique  Bellc- 

Îrarde , qui  cherchoit  en  toute  maniéré  à s’intriguer, 
uy  demanda  une  Commilfion  lemblable  à celle  qui 
avoit  acquis  tant  de  gloire  à Monluc  dans  le  Langue- 
doc. Le  Conleil  d’Etat  s'imagina  que  Bellegarde 
n’avoit  point  d’autre  intention  que  de  fe  rendre  ne- 
ceflaire,  parce  que  s’il  accommodoit  les  Catholiques 
du  Dauphiné  & de  la  Provence  avec  les  Calvinillcs 
de  ces  Pais  ; la  Cour  auroit  toujours  beloin  de  luy 
pour  faire  executet  l’accord  , &c  cellèr  les  contefta- 
rions  qui  fùrviendroientàcette  occafion  : Mais  ce 
n’étoit  là  que  la  moindre  partie  du  Projet  de  Belle- 
garde.  Il  ne  penloit  à réunir  les  clprits  des  deux  Pro- 
vinces voifines  de  Ion  Gouvernement , que  pour  en 
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profiter  : & voicy  comment.  Il  pre'voyoît  que  les 
Calviniiles  ne  confèntiroicnt  jamais  à reftituer  les 
Places  qu’ils  tenoient,  julqu’à  ce  qu’ils  fuflènt  aflu- 
rez  que  les  Catholiques  ne  s’en  prevaudroient  pas 
pour  les  opprimer  : cependant,  il  e'toit  très- difficile 
qu’on  leur  donnât  cette  certitude.  Si  la  Cour  en  les 
recevant  de  leurs  mains  les  mettoiten  celles  des  Ca- 
tholiques , rien  ne  les  empccheroit  d’accabler  leurs 
ennemis  à la  première  occafion.  qu’ils  en  trouve- 
roient > & fi  elle  aimoit  mieux  les  confier  aux  Calvt- 
nillcs  de  bonne  foy,  comme  la  Noue,  les  Catholi- 
ques zcle's  en  prendraient  le  pretexte  qu’ils  cher- 
choient  peut-  être  de  fe  foûlever.  Si  on  les  donnoit  à 
des  Etrangers , les  mêmes  difficultez  reviendroient  ; 
puifqu’ils  ieroient  ou  Catholiques  ou  Proteftans  -,  Sc 
que  s’ils  agreoiçnt  à l’une  des  deux  Religions , ils 
defàgre'roient  à l’autre  par  cette  feule  considération. 
Il  faloit  donc  trouver  un  homme  en  qui  les  deux 
Partis  fe  fiaffent  egalement , & Bellegardc  fùppofoic 
qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autre  que  luy.  Il  failoit  à la 
vérité  profdlion  d’être  Catholique  ; mais  il  menoit 
une  vie  fi  de'regle'e  y qu’il  y avoit  lieu  de  douter  s’il 
ferait.  On  l’avoit  veu  engage  auffi  avant  que  Dam- 
ville  dans  le  Parti  des  Politiques , que  les  Calviniftes 
ne  croyoicnr  pas  leur  être  fort  oppefe:&  de  plus,  tant 
qu’il  avoit  efié  dans  ce  Parti,  on  n’avoit  apperceu 
aucune  marque  en  luy  qu’il  fût  de  l’ancienne  Reli- 
gion -,  finon  qu’il  alloit  àtla  Me/Te , encore  l’enten- 
doit-  il  avec  très-  peu  de  reverencc  j au  lieu  qucDam- 
villc  s’acquittoit  avec  une  extrême  exactitude  de 
tçus.  les  devoirs  où  rengageait  la  Religion  de  lès  Pe-, 
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tes.  Bellegarde  s’attendoit  donc  qu’aprés  que  la  né- 
gociation auroic  duré  long- temps,  & que  les  deux 
Partis  en  (croient  également  las  ; il  propoferoit  aux 
Calviniftes  par  forme  d’expedient , qu'ils  Iuy  donnaf- 
fent  en  dépoft  les  Places  dont  il  s'agilToit , jufqu  a ce 
que  l’on  euft  veu  fi  la  Cour  & les  Catholiques  execu- 
teroient  de  bonne  foy  l'Edit  de  Septembre.  Si  les 
Calviniftes  acceptoicnt  (on  offre  de  leur  bon  gré  , il 
deviendroit  le  maître  des  deux  Provinces  que  l’on 
vient  de  nommer , & il  formeroit  fans  obftacle  un 
Etat  affez  grand  pour  fe  conferver  par  luy-même. 
S’ils  le  refuloient,  il  fe  joindroit  au  parti  Catholique  , 
& il  tourmenteroit  les  Calviniftes  en  tant  de  maniè- 
res, qu’il  les  contraindroit  de  faire  ce  qu  ils  n auroient 
pas  voulu  d’abord.  Audi  tôt  qu’il  auroit  lcurconfen- 
tement , il  ne  luy  feroit  pas  difficile  d’obtenir  celuy 
de  la  Cour,  puifqu’encore  quelle  ne  l’aimât  pas,  il 
(eroit  moins  delàvantageux  pour  elle  qu  il  euft  les 
ïortereffes  du  Dauphiné  & de  la  Provence  pour  un 
temps  limité,  & fous  le  foui  Titre  de  depoft,  que  (i 
la  guerre  Civile  continuoit  dans  les  deux  Provinces  , 
puifqu’il  foroit  impoffiblc  d empêcher  qu  elle  ne  s é- 
xendit  de  là  dans  le  refte  du  Royaume. 

Pour  ce  qui  regardoit  les  Catholiques  zclés,BelIe- 
garde  avoit  bié  cru  qu  ils  ne  confcntiroicnt  jamais  au 
dépoft  i mais  il  s’en  confoloit  par  deux  raifons:L  une, 
que  fi  la  Cour  & les  Calviniftes  agiffoient  de  con- 
cert , ils  feroient  affez  puiftans  pour  reloudre  & pour 
exécuter  le  dépoft , quelque  obftacle  que  les  Catho- 
liques zélés  & les  Calviniftes  y miffent.  L autre , que 
quand  les  Plac.es  (croient  une  fois  dépolées , les  Ca- 
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tholiques  zélés  ne  fèroicnt  pas  capables  de  les  recou-2 
Vrer,  quelques  efforts  qu’ils  ffient. 

La  Cour  nefiima  pas  devoir  refuler  à Bellegarde 
la  Commillion  qu’il  demandoit  j car  outre  qu*elle 
l’occuperoit  long- temps,  & le  détourneroit  ainfi  d’a- 
jufier  avec  les  Princes  Etrangers  des  intrigues  con- 
traires à la  Monarchie  Françoile  ; elle  prévoyoit  qu'il 
travaillent  en  vain  , & que  les  Catholiques  & les 
Galvinifies  ne  pouvant  prendre  aucune  confiance 
en  luy , il  demeureroit  également  fufpecSt  aux  uns  & 
aux  autres.  Cette  Corn  million  luy  fut  donc  envoyée 
en  bonne  forme , & Maugiron  Lieutenant  pour  le 
Duc  de  Guile  dans  le  Dauphiné,  & le  Comte  de 
Tende  Gouverneur  de  Provence,  eurent  ordre  de 
négocier  avec  Leldiguyeres  & avec  Calignon , que 
lés  Cal  vinifies  du  Dauphiné  & de  Provence  avoient 
nommez  pour  Députez. 

Cette  négociation  ne  fut  pas  beaucoup  avancée,, 
fans  qu’on  s’apperçût  des  deux  cotez  quelle  n’abou- 
tiroit  à rien  de  bon.  Le  Comte  de  Carces  & Maugi- 
ron  demandoient  l’execution  de  l’Edit  de  Septem- 
bre dans  toute  la  rigueur , & ils  vouloient  que  les 
Places  fulïént  rendues  dans  l’état  quelles  lé  trou- 
voient  alors  *,  c’efi-à-dire,  avec  toutes  les  réparations 
& les  Fortifications  que  les  Cal  vinifies  apres  s’en 
être  emparez  y avoient  faites.  Les  Cal  vinifies  au 
contraire  loûtenoient  que  la  derniere  Paix  avoit  efié 
faite  lans  qu’on  eut  eu  égard  aux  remontrances  que 
leurs  Députez  avoient  faites,  lorlqu’on  étoit  lu r le 
point  de  la  conclure  ; & quoiqu’ils  n’ofafient  pas 
avouer  nettement  qu’ils  11e  le.tenoient  pas  obligez 
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a la  garder,  il  étoit  pourtant  aife  de  juger  par  le  foin 
extraordinaire  qu’ils  prenoient  d’en  achever  lesForti- 
£cations,qui  n’étoient  pas  encore  en  leur  perfe&ion, 
qu’ils  ne  les  reftituëroient  pas  toutes , ou  du  moins, 
qu’ils  en  retiendroient  une  ou  deux  dans  chaque  Pro- 
vince. 

L’intérêt  particulier  de  Lefdiguyeres  ( pour  qui 
Calignon  a voit  autant  de  deference  que  s’il  eût  elle 
fonp  ere  ) augmentoit  la  difficulté'.  Leldiguyeres  e'toit 
un  (impie  Gentilhomme  de  la  Mailbn  de  Bonne , où 
il  n’y  avoir  eu  pour  tout  bien  que  (ix  cens  livres  de 
rente  : il  étoit  né  avec  beaucoup  d’inclination  pour 
les  Lettres  fmais  il  avoit  eu  le  malheur  de  trouver  un 
Maître  qui  l’avoit  rendu  Galvinifte.  Sa  première 
profeffion  avoit  eflé  celle  d? Avocat  -f  mais  il  s’en  étoit 
dégoûté  pour  eflre  demeuré  court  à la  première 
Gaule  qu’il  avoit  plaidée.  Il  avoit  pris  l’épée  3 8c 
combattu  en  qualité  de  (impie  Archer  à la  Bataille 
de  Dreux.  11  avoit  e(té  Homme  d’ Arm  es  dans  celles, 
de  Saint  Denys,  de  Jarnac,  ,8c  de  Moncontour  3 8c 
il  n’avoit  neamoins  obtenu  aucune  Charge  Militaire 
dans  fon  Parti,  julqùà  ce  qu’une  aélion  extraordi- 
nairement hardie  l’avoit  faitconnoître  pourcequ’iL 
étoit.  Il  avoit  percé , luy  quarantième , l’armée  Ca- 
tholique, qui  venoit  de  défaire  & de  prendre  Mont- 
brun  > 8c  ils’étoit  fauvé  de  cette  forte- par  un  coup  (1 
déterminé qu’aprés  que  le  Parlement  de  Grenoble- 
eut  fait  trancher  la  tête  à Montbrun , les  Calvinifles 
du  Dauphiné  n’avoient  pas  crû  luy  devoir  donner  un 
plus  digne  Succeffeur  que  Lefdiguyeres. 

Il  s etoit  donc  veu  lans  y penfer  à la  tête  de  fon 
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» ; 7 7-  Parti  ; & ce  qu’il  avoir  fait  cnfuite  pour  venger  la 
mort  de  Montbrun , luy  avoit  acquis  autant  d’Jtnne- 
mis  particuliers, qu’il  y avoit  de  perlonncs  de  qualité' 
dans  la  Noblefîe  Catholique  du  Dauphiné.  Il  étoit 
donc  alluré  de  périr , s’il  lé  délàififïbit  des  Forterelles 
qu’il  tenoit  ; puilque  s’il  retournoit  dans  la  mailon  , 
outre  qu’il  y meneroit  une  miferable  vie,  il  n’y  avoit 
point  de  Seigneur  dans  la  Province,  ny  d'Officicr 
dans  le  Parlement  de  Grenoble,  qui  ne  fut  allez  puif- 
lànt  pour  le  faire  aflaffiner.  De  plus,  il  aimoitle  bien, 
& les  quatre  cens  mille  livres  de  rente  en  fonds  de 
Terre  qu’il  lailîa  depuis,nc  montrèrent  que  trop  qu’il 
avoit  delïéin  d*en  acquérir.  S’il  lé  fût  confiné  dans  là 
mailon , il  ne  léroit  pas  devenu  riche  au  lieu  que  des 
contributions  qu’il  tireroit  des  Catholiques  à la  pre-* 
miere  atteinte  qui  léroit  donnée  au  Traité  de  Paix, 
il  luy  en  demeurerait  la  meilleure  partie, perlbnne  ne 
lé  trouvant  au  delfus  de  luy  pour  luy  en  demander 
compte. 

Ainfi  ils’obltina  plus  qu’aucun  autre  à retenir  les 
Forterclïés , &:  le  Comte  de  Tende  étoit  fur  le  point 
de  rompre  la  Conférence , lorfque  Bellcgarde  la 
voyant  au  point  qu’il  la  defiroit,  témoigna  aux  qua- 
tre Députez  qu’il  avoit  tant  de  regret  de  les  voir  obf. 
tinez  à leur  commune  ruine,  qu’il  alloit  hazarder  là 
fortune  , en  leur  propolant  un  dernier  moyen  de  lé 
reconcilier , & en  lé  chargeant  de  tout  ce  qui  pour- 
rait en  arriver  de  fâcheux.  Il  ajouta  que  les  Calvinif- 
tes  pouvoient  bien  luy  confier  les  Places  dont  il  étoit 
quellion , puilque  la  Cour  luy  en  avoit  con  fié  de  plus 
importantes , & quelle  l’avoit  mis  à la  tête  d une  ar- 
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mée , à laquelle  Ion  autorité'  dans  le  Languedoc  étoic 
attachée  : Qu  encore  qu’il  ne  fût  pas  de  la  nouvelle 
Religion , il  avoit  pourtant  vécu  de  forte  avec  ceux 
qui  en  etoient , qu’il  ne  leur  devoit  relier  aucun  feru- 
pule  qu'il  eull  defTein  de  les  trahir  -,  & qu’ainfi  U of- 
rroit  de  tenir  en  fcquellre  les  Places  contenrieufès,& 
de  les  garder  jtilqu’à  ce  que  la  défiance,  qui  feule 
cmpêchoit  les  Cal  vinifies  de  s’en  délai  fir  eull  ccfTe. 

La  propofition  de  Bellegardcfurprît  à la  vérité  les 
De'putez  ; mais  elle  ne  les  choqua  pas  fi  fort  que  s’il 
l’eufl  d’abord  faite.  LeComte  de  Tende  abhorroic 
la  continuation  de  la  guerre , parce  que  fi  les  Catho- 
liques vainquoient,  ion  fils  periroitj  & s’il  e'toient 
vaincus , on  luy  ôteroit  Ion  Gouvernement.  Maugi- 
ron  netoit  ny  Soldat  ny  Capitaine , il  avoit  paffe'  tou- 
te  là  vie  à la  chafïè , 8c  il  tenoit  uniquement  la  Lieu- 
tenance de  Roy  en  Dauphiné,  de  la  faveur  où  fon  fils 
s’étoit  élevé.  Si  I on  rccommençoit  à le  battre  , la 
Cour  fèroit  contrainte  d’envoyer  dans  le  Dauphiné 
un  Homnle  de  guerre,  qui  fous  prétexté  de  comman- 
der les  Troupes  ne  luy  laiflèroit  que  le  Titre  de  Lieu- 
tenant de  Roy , 8c  en  feroit  toutes  les  fondions.  On 
vient  de  rapporter  la  difpofition  de  Lefdiguyeres  ; 8c 
pour  Calignon,  c’étoic  un  Homme  de  Lettres  qui  ai- 
moit  fbn  cabinet , qui  n’en  fortoit  que  pour  les  affai- 
res publiques,  & qui  ne  concevoir  rien  de  plus  im- 
portun que  le  tumulte  des  armes. 

Ainfi  les  Députez  après  avoir  demandé  du  temps 
pour  délibérer , s’expliquèrent  divcrlèment  fur  l’of- 
fre de  Bellegarde.  Le  Comte  de  Tende  trop  fincere 
pour  le  temps  où  il  vivoir,fut  d’avis  qu’on  larejettàt} 
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Maugiron  au  contraire,  crût  la  devoir  accepter.  LëC 
diguyeres  & Calignon  la  jugèrent  trop  importante  > 
pour  ne  la  pas  communiquer  à leurs  Provinces  avant 
que  de  paflèr  outre  : Mais  la  Cour  fut  tellement  of- 
fenfée  du  fentiment  de  Maugiron , qu*elle  luy  auroit 
ôte  la  Lieutenance  generale  du  Dauphiné , s’il  n’eutt: 
point  eu  de  pretcéHon,&  il  falut  que  fon  fils, qui  étoit 
parvenu  au  comble  de  la  faveur,  employât  tout  le 
crédit  quil  avoit  pour  empêcher  qu’on  ne  luy  fît  Ion 
•Procès.  La  Conférence  fut  ainfi  rompue , & le  Roy 
retourna  à Lyon  , pour  obliger  de  plus  prés  les  Cal- 
vinittes  du  Dauphiné  & de  Provence  à i’entiere  exe- 
cution de  l’Edit  de  Septembre. 

Villequier  fuivoit  Sa  Majetté , &:  Ce  maintenoit 
toujours  jen  faveur  par  de  mauvaifes  voyes.  Le  Livre 
des  chofes  retranchées  dans  l’Hilloire  de  Monfieur 
de  Thou , rapporte  que  ce  Favory  avoit  époufé  une 
-tres-honnefte  femme,  qui  ne  pouvant  s’empêcher 
de  luy  reprocher  de  temps  en  temps  la  corruption  de 
fes  mœurs , luy  devint  iniupportable.  Le*  J ournal  de 
Henry  trois  prétend  au  contraire  , que  la  Dame  de 
Villequier  n’étoit  pas  plus  chatte  que  fon  mary  ; qu- 
elle avoit  trop  d’habitude  avec  un  Galant  de.îa  Cour, 
appellé  Berthify:  Qu’ils  étoient  tous  deux  mariez  , 
& que  les  continuels  obttacles  qu’ils  trouvoient  à le 
-fatisfaire,  leur  firent  prendre  cette  terrible  refolution, 
que  la  Dame  de  Villequier  fe  déferoit  de  fon  mary, 
■dans  le  même- temps  que  Bertifÿ  poignarderoit  fà 
femme,  Ôc  que  Villequier  en  fut  informé  allez  à 
-temps  pour  y remedier.  Quoiqu’il  en  (oit,  Villequier 
entra  un  matin  dans  la  chambre  de  fi  femme  qui  £b 
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peignoir , la  poignarda , le  lava  les  mains , changea 
d’habit;  &:  par  une  impudence  la  plus  c'rrange  qui 
ioit  dans  l’Hilloirc  des  derniers  fieclcs,  il  Ce  trouva 
. une  heure  apre's  au  lever  du  Roy, avec  autant  de  con- 
fiance que  s’il  n’eull  point  elle' criminel.  Ce  meur- 
tre avoir  efte  commis  au  deflTous  de  l’appartement 
de  Sa  Mijefte  ; &c  c et  oit  principalement  par  cette 
railon  qu’il  ne  devoir  pas  demeurer  impuny.  La  Da- 
me de  Villequier  avoit  fait  tant  de  bruit  en  tâchant 
de  fléchir  l’inhumanité'  de  (on  mary , que  plufieurs 
perlonnes  y etoient  accourues.  On  l’avoir  ouïe  rece- 
voir les  coups , & crier  tant  quelle  avoit  vécu  , & il 
n’avoit  pas  elfe  pollible  de  cacher  (a  mort.  La  nou- 
velle en  avoit  cfté  répandue  en  un  moment.  Le  Roy 
la  fçavoit,  & perlonne  de  ceux  quifè  trou  voient  au- 
près de  luy  ne  Iïgnoroit.  Cependant, non  feulement 
on  ne  défendit  point  à Villequier  de  (c  prelènter  de- 
vant Sa  Majeité  ; mais  encore  on  ne  le  chaflâ  pas 
lorfqu’il  y vint , & l’on  agit  avec  luy  comme  à l’ordi- 
naire,fans  prendre  garde  que  l’onfournifloit  un  dan- 
gereux pretexte  aux  Catholiques  zélés  d’augmenter 
leur  Ligue,  & aux  Calviniftes  de  décrier  dans  les 
Païs  Etrangers  le  gouvernement  de  la  Cour  de  Fran- 
ce. Villequier  obtint  (a  grâce,  & elle  fut  expedice. 
dans  les  mêmes  termes  qu’il  la  demanda.  Il  ne  reçut 
de  réprimandé  ny  en  public  ny  en  particulier  , & le 
Tréforier  d’O  fon  Gendre  ne  luy  en  fçut  pas  plus 
mauvais  gré. 

La  Cour  ne  pcnloit  alors  qu’à  réünir  entièrement 
la  Mailon  Royale  ; & les  Calvinilles  le  plaignoicnt 
•que  l’on  retinlf  la  femme  du  Roy  de  Navarre.  On-a 
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~ veu  qu’il  l’avoir  quittée  (ans  luy  rien  dire,  & elle  avoit 
eu  (ujet de  ne  le  pas (uivre  durant  quelle  le  voyoit  à 
la  tête  d’un  Parti  contraire  au  Roy.  Mais  depuis  la 
Paix  elle  manquoit  dvxculè  -y  elle  ne  setoit  pas  néa- 
nmoins hate'e  de  rejoindre  (on  mary,  parce  qu’elle  ap- 
prehendoit  d’en  être  mal  reçue  : & à dire  le  vray , le 
Roy  de  Navarre  avoir  eu  plufieurs  avis  qu  elle  ne  luy 
gardoir  pas  toute  la  fidelité  quelle  devoir.  Il  faloit 
pourtant  la  ranger  à Ion  devoir , & la  Reine  mere  (è 
chargea  de  la  mener  au  Roy  de  Navarre.  Elle  fit 
dans  cette  veuc  le  voyage  de  Ncrac , & clic  n’obtint 
qu’une  partie  de  ce  qu'elle  pretcndoit,pui(qu’cncore 
que  le  Roy  & la  Reine  de  Navarre  vécuflent  enlem- 
ble  allez  bien  au  dehors , ils  n’eurent  pas  l’un  pour 
l’autre  l’affeéHon  qu'ils  avoient  eue  au  commence-; 
ment  de  leur  mariage. 

Les  Etats  Generaux  de  Blois  avant  que  de  (c  (èpa- 
rer , avoient  conjure'  le  Roy  d’acquitter  les  dettes  de 
la  Couronne,  & le  temps  (embloit  en  être  venu,  puil- 
que  le  Royaume  jouïfloit  d’une  Paix  aflfez  profonde, 
quoiqu’il  n’y  tult  pas  d’apparence  quelle  durât.  On 
a veu  dans  l’Hiftoire  du  precedent  Régné  que  Char- 
les neuf  à fonavenement  à la  Couronne  l'avoit  trou- 
vé chargée  de  quarante  millions  dé  dettes , & que  le 
Chancelier  de  l’Hôpital  l’avoit  avoüé  dans  le  pre- 
mier de  les  Dilcours  publics.  Cependant , non  feule- 
ment on  n’y  avoit  apporté  aucun  remede;  mais  enco- 
re Charles  neuf  pendant  les  quatorze  années  de  (on 
Régné  avoit  emprunté  indifféremment  à tous  ceux 
qui  luy  avoient  voulu  prêter  loutre  les  (bmmes  im- 
menles  qu  il  avoit  tirées  de  lès  Sujets  Eccldialiiquts, 
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&:  Laïques, & celles  que  le  Saint- Siégé  Iuy  a voit  four- 
nies pour  faire  la  guerre  aux  Calvinilles.  Henry  trois 
n’etoit  pas  meilleur  ménager  que  I'avoic  elle  jfonPre- 
decefleur , & il  y avoit  à craindre  que  û le  T raite  du 
Cafteau-  Cambrefis  fe  rompoit  avant  que  la  France 
fe  fût  acquittée  , elle  ne  pût  oppofèr  aux  Elpagnols 
•des  Troupes  allez  fortes  pour  arrêter  leur  progrès: 
La  Reine  mere  avoit  attire  auprès  d’elle  quelques 
Italiens , qui  la  connoiffant  liberale,  com  me  a voient 
elle  tous  les  Medicis,  s’etoient  propofçz  de  s’enrichir 
à l’occafion  des  de'penfes  extraordinaires  qu'elle  fal- 
loir. Le  Trêfor  Royal  n’y  pouvoir  plus  fuffire , pai  ce 
que  le  Roy  aimbit mieux  donnera  (es  Mignons  qu  a 
la  mere  j & pourtant  il  faloit  trouver  de  l’argent  en 
quelque  maniéré  que  ce  fût.  Les  Italiens  parlèrent 
la-deifus  à la  Reine  mere  de  faire  révoquer  toifs  les 
irftpots  anciens  & nouveaux , & d’en  mettre  deux  en 
leur  place  , qu’ils  pretendoient  devoir  eflre  capables 
d'acquitter  les  dettes  de  la  Couronne,  & de  lurvenir 
encore  aux  depcnles  ordinaires  & extraordinaires  de 
la  Cour. 

L’un  confiftoit  à établir  une  efpece  de  Taille  re'- 
elle  liir  tous  les  biens  roturiers  > l’autre  , d’en  iinpofèr 
une  par  tête  fur  tous  les  François , de  quelque  qualité 
qu’ils  fulTent  j <Sc  parce  que  l’on  prevoyoit  que  la  No- 
LlefTe  s’y  oppoferoit , quand  ce  ne  lèroit  que  pour 
conlerver  un  de  fes  plus  beaux  Privilèges , on  pro- 
mettoit  de  la  taxer  avec  tant  de  modération , que  le 
plus  riche  Seigneur  ne  payeroit  pas  plus  de  dix-huit 
livres  pour  la  part.  Les  italiens  par  l’ordre  de  la  Rei- 
ne mere  en  dreflerent  un  Ecrit , qui  fe  trouve  encore 
dans  les  cabinets  des  Curieux.  Le  Conleil  du  Roy 
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y.  l'examina  ; & quoique  les  Favoris  (ollicitaflfent  pour 
le  faire  palier, on  y trouva  d’invincibles  difficultés. 
La  principale  fut , qu’il  ne  lèroit  poflible  d’exiger  ny 
la  Taille  réelle , ny  la  Taille  par  tête , (ans  contreve- 
nir manifeftement  à l’Edit  de  Septembre.  Ceux  qui 
l’avoient  drefle  apres  avoir  fpccifié  tous  les  Articles 
qu’il  contenoit , avoient  ajoute  que  pour  le  lurplus  il 
ne  lèroit  rien  innové  ; &:  l'Ecrit  des  Italiens  propoloit 
deux  nouveautez  en  matière  de  Finances,  aulquelles 
les  Catholiques  zélés  & les  Calvinilles  (è  (croient  in- 
failliblement oppolèz , û on  leur  en  cuit  parlé  durant 
la  négociation  de  la  Paix.  Les  Conlèillers  d’Etat  les 
plus  attachez  au  bien  de  leur  Patrie  en  remontrèrent 
fi  fortement  au  Roy  les  dangereulès  conlèquences r 
que  Sa  Majefté , qui  n’apprehendoit  rien  tant  que  de. 
rentrer  en  guerre , à caule  qu’cllê  euft  efté  contrain- 
te de  changer  de  vie , reduifit  les  Italiens  à chercher: 
d’autres  expediens. 

Ceux  qu’ils  jugèrent  les- plus  propres  pour  la  fin 
qu’ils  s’étoient  propolee , furent  rédigez  en  vingt- 
deux  Edits , & Sa  Majelté  les  envoya  tout  d’un  coup 
au  Parlement  pour  y être  vérifiez.  Le  Parlement  les 
examina , & n'en  trouvamaucun  qui  ne  fût  à la  foule 
du  peuple,  fit  diverlès  remontrances  ; mais  au  lieu  de 
les  écouter,  on  !uy  envoya  des  Lettres  de  Juffion,  qui 
n’ayant  pas  elle  capables  de  fléchir  fon  obflination, 
le  Roy  le  menaça  d aller  tenir  (on  lit  de  Jullice,  & de 
faire  vérifier  les  Edits  en  (a  prelènce.  Le.  Parlement 
étoit  alors  compolé  de  perfimnes  également  éloi- 
gnées du  parti  de  Catholiques  zélés , & de  celuy  des 
Calvimlles.il  n’éteit  pas  neamomsPolitique, comme 
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la  plulpart  des  Satyres  d'alors  le  luy  reprochoient  , & i 6 
l’on  doit  icy  dire  à la  loiiange  , qu’il  demeura  tou- 
jours inviolablement  attache  aux  véritables  interets 
deHenry  trois.  Il  pre'voyoit  les  grands  avantages  que 
les  deux  Partis  que  l’on  vient  de  nommer  tireroient 
des  vingt- deux  Edits,  s’il  n’étoient  vérifiez  que  par 
force , puifquc  les  Provinces  le  difpenfcroient  alors 
i d’obeïr,  & que  de  crainte  d’en  être  recherchées,  elles  * 
le  mettraient  lous  la  prote&ion  de  ccluy  des  deux 
Partis  quelles  verraient  le  plus  en  état  de  les  défen- 
dre. Le  mal  aurait  elle  lans  reflourcc , s’il  et  oit  arri- 
ve' ; & ce  fut  pour  le  prévenir  que  le  Parlement  em- 
• ploya  des  perlbnncs  qui  eurent  le  crédit  d’accom- 
moder cette  affaire.  Quatre  des  vingt-  deux  Edits  les  ' 
moins  incommodes  furent  vérifiez , & l’on  lîipprû 
ma  les  autres.  : 

On  apperçut  bien- tôt  à quoy  le  Roy  avoit  cîelH- 
né  l’argent  qui  en  ferait  revenu.  Sa  Majefté  avoit  • 
alors  cinq  Favoris  dans  les  perlonnes  de  Villequier , > 
dlO , de  Quelus , de Maugiron , k de  Livarot , qu- 
elle vouloit  avancer  en  toute  maniéré,  & il  luy  tar- 
doit  qu’ils  ne  fullénr  grands  Seigneurs.  La  choie  ne-  - 
toit  point  ailee  à faire , puilqu’il  y avoit  peu  de  Char- 
ges k de  confifcations  à leur  donner.  Les  Charges  " 
& les  Gouvernemens  étoient  entre  les  mains  de  per- 
lonnes  de  qualité' , qui  n’avcient  garde  de  s’en  défai- 
re, quand  même  le  Roy  les  en  aurait  lollicitez , & Sa  1 
Majefté  ne  manquoit  pas  d’exemples  des  refus  qui  1 
luy  avoient  elfe  faits  en  de  lémblables  tentatives. 
Non  feulement  la  Mailon  d’Entragucs  s erait  exculc'e 
<delé  démettre  du  Gouvernement  d Orléans , quoi-  - 


jr4  HISTOIRE 

1 i 7 7*  qu’il  l’cn  eufl:  priée  avec  plus  d’inftancc  qu'il  n’ctoit 
- convenable  à la  Dignité  Royale.  Et  lorfqu’il  s’étoit 
adrefle  à Matignon  pour  tirer  de  luy  la  Lieutenance 
Generale  de  Normandie  , à deflein  d’en  revêtir  d'O, 
Matignon  ne  s'en  êtoit  pas  tout- à fait  éloigne,  parce 
qu’il  alpiroit  à celle  de  Guyenne , la  plus  étendue  du 
Royaume.  Mais  il  étoit  le  plus  adroit  des  hommes, 
& il  prévayoit  qu’encore  que  les  Gafcons  l’eftimaf- 
lent  beaucoup , ils  ne  le  reloudroient  jamais  de  luy 
obeïr , s’ils  ne  le  voyoient  honoré  d’un  Bâton  de  Ma- 
.téchal  de  France  , d’autant  plus  rare  en  ce  temps-là 

3u’il  n’y  en  avoit  que  quatre.  Il  avoir  pris  occafion 
e la  mort  du  Maréchal  de  Monluc , avancée  parles  • 
incommoditez  de  la  blelïure  qu’il  avoit  reccuë  à 
Jlabaft.eins  en  Bearn , pour  demander  d’etre  mis  ea 
là  place  j & le  Bâton  luy  avoit  eilé  envoyé  par  la  mê- 
me perlonne  qui  avoit  porté  à la  Cour  là  Démillion 
,dc  la  Lieutenance  Generale  de  Normandie. 

Xesconfilcationsnetoientnyplus  frequentes  ny 
plus  atlees  à difrribucr  que  les  Charges.  Car  .encore 
que  le  Roy  en  fûtablolument  le  Maître,  il  yavoic 
une  infinité  d’exemples  qui  prouvoient  que  lés  Prc- 
dcccfiéurs  ne  s’étoient  point  appropriez,  & n’avoient 
pas  donné  à des  Etrangers  les  Fiels  vacquans  par  fe- 
. lonnie , lorlqu’il  s’étoit  trouvé  des  parens  paternels 
.capables  de  les  pollédcr.  Ainfi  Charles  neuf  avoit 
.cédé  au  Duc  de  Montpenfier  les  Terres  de  la  Mailbn 
/de  Bourbon,  qui  avoient  efté  confilquées  fur  le  Con- 
nétable de  même  nom  , quoiqu’elles  montalfent  à 
plus  de  cent  mille  écus  de  rente , & quelles  eullént 
rfdîé  adjugées  à Louilé  de  Savoyc,  Bilayeule  deChar- 
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fes,  par  un  cclcbre  Arreft  du  Parlement  de  Paris , 1 J 7 7* 

prononce'  en  mil  cinq  cens  vingt,  trois. 

Le  firupule  des  Rois  étoit  aile  fi  loin , qu’encorc 
que  le  Pape  Clcment  cinq  euft  convenu  avec  Phi- 
lippe le  Bel  de  luy  ceder  les  immenfis  richeflcs  des 
Templiers  ; Sa  Majcfté  quoiqu’extraordinairement 
attachée  à fis  interets , les  avoit  cede'es  à l’Ordre  de. 

Saint  Jean  de  Jerufalem,  comme  fi  elle  euft  appré- 
hende' qu’on  ne  luy  reprochât  de  n’avoir  aboly  ccc 
Ordre  que  pour  profiter  de  fis  de'pouïlles. 

. Cela  luppofé,  il  s'enfuivoit  qu’il  n’y  auroit  point  eu 
de  fureté  pour  la  vie  des  Favoris,  fi  l’on  euft  com- 
mencé a violer  cette  coutume  dans  la  fiule  vcùë  de 
les  gratifie^  car  dans  l’ufàge  des  duels  qui  s’étoit  aug* 
mente  à la  Cour  depuis  celuy  de  la  Chaftagnerayc 
& de  Jarnac , il  auroit  fallu  que  Villequier  & les  au- 
tres quatres  Mignons , avant  que  d’être  aflurez  de 
* pofleder  les  biens  des  Gentilshommes  condamnez 

pour  fclonnie,  fi  fuflent  battus  contre  tous  lesparens 
de  ces  Gentilshommes , l’un  apres  l’autre.  Henry 
trois  n étoit  donc  pas  en  état  de  faire  d’autres  biens 
à fis  Mignons,  que  ceux  qu’il  tireroit  du  TreVor 
Royal  ; & comme  il  y avoit  adreflè  à ménager  les 
quatre  Edits  dont  on  a parlé , qui  confiftoiene  pour 
la  plufpart  dans  la  création  de  plufieurs  nouveaux 
Officiers,  Sa  Majefté  voulut  qu’ils  en  profitaient 
tous  également,  afin  qu’aucun  d’eux  n’cuft  occafion 
de  s’imaginer  que  fis  Collègues  luy  enflent. efté  pré- 
férez. Elle  deitina  un  jour  de  chaque  fimaine  pour 
vacquer  en  perfonne  à cette  égalité , & Elle  s’y  ren- 
dit tellement afliduë , quelle iembloit négliger  tou- 

Sff  ij. 


f 


rr 


516 


HlS  T O I R E 


tes  lés  autres  affaires  pour  ne  s’appliquer  qu’à  ccHç- 
là.  On  examinoit  avec  un  (oin  incroyable  les  moyens 
qu’il  y avoir  d’élever  chaque  Favory  en  particulier  j 
âc  Iorlqu’on  le  trouvoit  propre  pour  afpirer  à une 
haute  Alliance , Henry  trois  le  chargeoit  d’en  faire 
toutes  les  avances , làns  en  excepter  la  demande.  S il 
.n’y  avoit  point  de  proportion  entre  luy  & cette  Al- 
liance, pour  la  naiflànce  ou  pour  lesbiens,SaMa- 
jeftéy  luppléoit , en  lé  chargeant  de  luy  conférer  les 
principales  Charges  de  la  Couronne  à melure  quel- 
les vacqueroient , Sc  en  attendant  elle  luy  achetoit 
les  T erres  que  l’on  décrctoit  dans  les  Parlemens. 

Mais  Sa  Majefté  étoit  éclairée  de  trop  prés,  & l’on 
haïlToit  trop  fes  Favoris  pour  luy  donner  le  loifir  de 
faire  pour  eux  tout  ce  qu’elle  pouvoir.  On  a veu  que 
la  Mailon  deGuilé  conhftoit  principalement  en  deux 
Frcres.  Le  Duc  de  même  nom  , Chef  des  Catholi- 
ques zélés,  Sc  le  Duc  de  Mayenne,  qu’ils  n’efti- 
, moient  guéres  moins  que  fon  Aîné , & qu’ils  preten- 
doient  mettre  en  là  place , fuppolc  qu’il  vinlt  à leur 
manquer  par  la  méchanceté  des  Calviniftes , ou  par 
les  embûches  de  la  Cour.  Le  Duc  de  Guiié  avoitefté 

• jufqua  l’âge  de  vingt  deux  ans  le  moins  endurant  des 
hommes  mais  depuis  il  s’étoit  modéré  au  delà  de 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer  ; loit  qu’il  eull  réiilïi  à le 
faire  violence,  ou  que  Ion  ambition  eût  allujetty 
tous  les  autres  mouvemens  de  Ion  ame,  à ne  paraître 
qu’autant  quelle  le  jugeoit  à propos.  Ainli  l’on  re- 
marquoitavec  admiration  qu’encore  qu’il  fîtregu- 

• lierement  là  Cour , il  ne  lé  broüilloit  jamais  avec  lç$ 
Jravoris  t Sc  les  plus  habiles  Çourtilàns  d’alors  l’atcfir 
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! buoicnt  à deux  ca'ufès  : l’une , qu’il  difîimuloit  toutes  1 ; 7 7* 
les  injures  qu’il  recevoir  des  Favoris , lorlqu‘il  le  pou- 
voit,  fans  le  rendre  meprÜàble  à ceux  de  Ion  Parti; 

L’autre,  que  nonoblfant  que  les  Favoris  le  haïflenc 
mortellement  , ils  Conlèrvoient  pourtant  dans  le 
fonds  de  leur  coeur  une  eftime  pour  luy , qui  les  em- 
pêchoit  de  le  trop  irriter. 

Il  n’en  alloit  pas  de  même  du  Duc  de  Maycnnejcar 
il  n etoit  pas  plus  endurant  que  Ion  frere  l’avoit  efte'  j / 

& comme  il  c'toit  perfuade  plus  qu’aucun  autre  des 
belles  qualitcz  qui  le  trouvoient  en  fa  perlbnne , il  ne 
pouvoir  louffrir  de  les  voir  me'prifecs  par  des  gens  qui 
n’en  approchoicnt  pas  même  de  loin  tels  qu  etoient 
les  Mignons  au  jugement  de  tout  le  monde.  Il  ajoû- 
toit  à cela  le  privilège  de  fa  naiflance , & il  preten- 
doit  là-delTus  qu’ils  luy  filTent  place  lorfqu’il  appro- 
clioit  du  Roy , & qu’ils  luy  donnaient  le  temps  d’en- 
tretenir Sa  Majclle  autant  qu’il  le  fouhaitteroit.  Les 
Mignons  au  contraire  perlùadcz  que  le  Duc  de 
Mayenne  leur  de'roboit  toutes  les  heures  durant  lef. 

. quelles  il  parloic  au  Roy  en  particulier , s'en  ven- 
geoient  par  toutes  les  injures  indire&cs  qu  ils  pou- 
voient  inventer , & n oloient  pas  neamoins  le  cho- 
quer ouvertement  -,  car  outre  quil  etoit  homme  de 
main,  il  fè  failoit  toujours  accompagner  par  des  gens 
de  valeur  éprouve'e.  Il  n’avoit  pas  moins  d’elprit  que 
de  cœur.  Il  s’etoit  apperceu  de  toutes  les  avions  fai- 
tes à deflein  de  l’irriter  1 & comme  elles  etoient  de 
nature  à faire  pafTer  pour  capricieux  celuy  qui  s’en 
feroit  plaint , il  refolut  de  s’en  venger  par  la  même 
voye  qu’on  l’olfenfoiç. 
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Il  étoit  Gouverneur  de  Bourgogne,  ilfçavoit 
que  cette  Province  en  revenant  à la  Couronne  en 
ïnille  quatre  cens  foixante-féize , parla  mort  de  fon 
dernier  Duc , avoit  obtenu  du  Roy  Louis  onze  plu- 
sieurs Privilèges , dont  l’un  étoit , que  Sa  Majefté  Ôc. 
lès  Succeileurs  Rois  de  France  ne  pourroient  mukü 
plier  le  nombre  des  Officiers  de  Judicature  & de  Fi- 
nance , fans  le  confentement  des  Etats  du  Pais,  qui 
léroient  convoquez  pour  cet  unique  fujet.  Charles 
huit,  Lou  is  douze,  François  premier,  Henry  fécond*, 
François  fécond, Charles  neuf  & Henry  trois  avoient 
chacun  à fon  tour  confirmé  ces  Privilèges , & l’on 
n’y  avoit  donné  atteinte  que  par  les  quatre  Edits  que 
le  Parlement  venoit  d’enregiftrer.  Il  y avoit  donc 
plus  de  prétexté  qu’il  n en  faloit  pour  obliger  les 
Bourguignons  à s’y  oppofér  -,  & le  Duc  de  Mayenne 
ne  prévoyoit  que  trop  que  s’ils  le  faifoient  d’une  ma<* 
niere  afléz  vigoureufe,  les  Favoris  n’en  tireroieht  pas 
beaucoup  d argent , puifquc  les  autres  Provinces  du 
Royaume  ne  manqueroient  pas  d’imiter  celle  de 
Bourgogne , qui  tenoit  le  premier  lieu  dans  les  Etats. 
Generaux  & dans  les  Pais  de  France: 

Il  ne  trouva  pas  beaucoup  de  difficulté  à perfiur- 
der  les  Bourguignons  de  rejetter  les  quatre  Edits.  Le 
Comte  dé  Charny  , Lieutenant  de  Royales  affemblà 
pour  cet  effet , & leur  donna  courage  de  drefîér  des 
Remontrances , & de  nommer  des  Députez  qui  les 
prefénteroient  au  Roy.  Le  Duc  de  Mayenne  leur 
obtint  Audience , & ils  haranguèrent  Sa  Majeflé  en 
dès  termes  quelle  n’agrca  pas.  Ils  luy  alléguèrent 
deux.exemples  tirez  de  l’HiHoire  Romaines  luir. 
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6e  Marc-  Antoine  le  Triumvir , à qui  l’on  avoit  oie  iyj  7. 
dire  que  les  bons  Princes  dévoient  imiter  les  bons 
Fadeurs,  & ne  pas  écorcher  leurs  brebis,  au  lieu 

• de  les  tondre.  L autre,  de  l’Empereur  Tibere,  qui 

voulant  redoubler  les  impôts, s’attira  pour  réponfc, 
qu’il  redoublât  donc  les  récoltés  & les  vendanges.  Le 
.rede  du  Dilcours  de  ces  De'putez  ne  ménagea  pas 
mieux  la  Ma  je  de  Royale.  Ils  reprelènterent  à Henry 
trois  en  des  termes  qui  n etoient  que  trop  intelligi- 
bles,que  julqu  a luy  l’Etat  ne  s’étoit  point  apperceu 
que  les  Rois  de  France  eufïènt  des  Favoris.  Qu'Au- 
relien  avoit  vécu  trente  ans  dans  les  bonnes  grâces 
du  grand  Clovis , lins  avoir  obtenu  deCharge  plus 
haute  que  celle  de  fimple  Referendaire  : Que  Char- 
lemagne n’avoit  pas  rendu  l’Abbé  de  Fûlde  plus  • 

grand  Seigneur  qu’il  ne  l’avoit  trouvé  -t  & que  dans 

la  eroifiéme  Race  les  Favoris  ne  s’étoient  diltinguez 
des  autres  CourtiGms , que  fous  le  régné  de  François 

• premier , lequel  à la  vérité  avoit  fait  beaucoup  de 
bien  au  Connétable  de  Montmorency  ; mais  que  ce 
n’avoit  edé  que  par  le  moyen  des  confilcations  donc 
il  avoit  pu  dilpoler,  puiiqu’il  en  étoit  le  Maître: 

-Que  Henry  lècpnd  avoit  imité  François  premier 
à l’égard  du  même  Montmorency , & que  Char- 
les neuf  n’avoit  avancé  le  Maréchal  de  Rets  qu’en  * -, 

Juy  faifànt  époulèr  une  riche  Heritiere  :Que  Henry 

rrois  ne  mettoit  point  de  bornes  au  defir  dont  il  étoic 
poiîèdé  d’agrandir  les  Mignons,  & qu’il  en  arrive- 
roit  deux  inconveniens  qui  ruineroient  infaillible- 
ment l’Etat,  fi  l’on  n’y  apportoit  un  prompt  remede^ 
jmiique  d’un  côté  le  T rélor  Royal  en  étoit  c'puifé  -,  Sç. 
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d’un  autre  côté , les  Mignons,  donr  l’orgueil  & latn-  - 
bition  croifloient  à proportion  de  leur  fortune,  deve- 
noient  fi  infolcns,quc  la  Nobleffe  ne  les  pouvoir  plus 
fupporter. 

Il  eft  étonnant  que  le  Roy  laiflfa  parler  les  Dépu- 
tez de  Bourgogne  lans  les  interrompre  -,  mais  il  l’eft  ' 
bien  plus  (ans  comparailon  que  Sa  Majefté  eût  eu 
lur  elle-même  la  force  de  dillimuler  dans  une  fi  lèn- 
fible  rencontre , & même  d’acquielccr  aux  Remon- 
trances quelle  entendoir.  Comme  elles  durèrent 
une  bonne  demie  heure , Sa  Majefté  eut  le  loifir  de 
faire  reflexion  qu’il  n’étoit  pas  pofliblc  que  les  Bour- 
guignons ne  Ce  fuflent  émancipez  jufques-  là  , fi  le  - 
Duc  de  Mayenne  ne  leur  en  eût  inlpiré  la  hardieflè , . 
&.  qu’il  faloit  que  ce  Duc,  qui  avoir  témoigné  tant 
de  modération  dans  là  conduite , le  lèntît  appuyé  des  ► 
Catholiques  zélés  : Que  cela  fuppofé , on  ne  redui- 
roit  jamais  à la  railon  les  Bourguignons  fans  rompre  : 
la  Paix  ; &:  que  perlonne  dans  le  Royaume  n’ayant  * 
plus  d’intérêt  de  la  conlerver  que  le  Roy  j il  valoir 
bien  mieux  làcrifîer  de  bonne  heure  quatre  Edits , . 
dans  une  conjoncture  où  Sa  Majefté  paroîtroit  l’a- 
voir fait  volontairement , que  d’en  attendre  une  fi 
mauvaile , que  tout  le  monde  s’appercevroit  quelle 
y auroit  elté  forcée.  Ainfi  la  Province  de  Bourgo- 
gne fut  déchargée  de  ce  qui  la  regardoit  dans  les 
quatre  Edits , & les  autres  du  Royaume  qui  l’imite- - 
Tent  ne  furent  pas  plus  rebutées  quelle  l’avoit  elté. 

Il  en  arriva  une  double  mortification  aux  Favoris: 
l’une , qu’ils  n’eurent  point  d’argent  ; & l’autre , que 
la  Haute  Noble/Te  commença  à les  méprifèr,  aufli- 

tôc~> 
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toc  qu’elle  eut  été  convaincue  que  le  Roy  n’avoit  pas  ^ 

tant  de  tendre fle  pour  eux , qu’il  ne  les  abandonnât  1 * 7 7‘ 
lor (qu’on  le  menaceroit  de  recommencer  la  fruerre 
Civile. 

Charles  de  Ballac  d’Entragues  Chevalier  des  Or- 
dres du  Roy  , Gentilhomme  ordinaire  delà  Cham- 
bre, Capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes,  Lieu- 
tenant au  Gouvernement  d'Orléans,  & Baron  de 
Dunes , étoir  cadet  de  là  Mailon , & troifîéme  Fils 
de  Guillaume  d’Entragues  &:  dcLoüifed'Humieres. 

On  ne  le  connoi/Ioit  à la  Cour  que  ious  le  nom  d’En- 
traguetj  & comme  c’étoit  la  coutume  des  jeunes 
cadets  de  Mailon  qui  venoiem  à la  Cour  pour  faire 
fortune  de  choifîr  un  Patron,  Entraguet  ne' s’étoit 
d’abord  attache'  qu’au  Roy  fur  l’efperance  de  devenir 
un  de  lès  Favoris  j & de  fait , il  n’y  en  avoit  aucun 
entr’eux  qui  le  lurpalïât  pour  les  belles  qualitez  du 
corps  ny  pour  celles  de  l’efprit.  Mais  il  n’avoit  pas 
r éiiffi,  foit  que  le  Roy  eût  de  l’antipathie  pour  lu  y, 
ou  que  Sa  Majefté  le  regardât  comme  infeété  du 
pcche' d’origine , c’eft  ainfi  qu’Elle  appelloit  les  En- 
fans  desGentiIhommes,qui  avoient  des  attachemcns. 
particuliers  à la  MaifondeGuilè.  D’Entragues  le  Pcre 
etoit un  de  ceux-là , & l’on  Içavoit  quelle  luy  avoit. 
procuré  leGouvernement  d’Orléans  &c  l’Alliance  du: 
Gouvcrneur  de  Peronne.  Entraguetne  fît  pas  1 ong- 
temps  fa.  Cour,  lâns  appercevoir  qu’il  ne  s’avance-  Ml  ne  pou- 
roit  pas  beaucoup  par  la  voye  qu’il  s’étoit  propofce.il  vo[t  f°uflFrir 
ne  pouvoit  lounrir  que  les  cinq  Mignons  Villequier,  tkàfonnon*. 
*0,  Quelus,  Maugiron  & Livarot , pour  lefquels  il  qui  «oie , O, 
n’avoit  point  d’eihmc  , luy  fuflènt  préférez  dans  kurcT  fculc 
k v ...  ‘ T et. 
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i " toutes  les  grâces  qu’il  demandoit.  Il  léla/Ioit  de- 
” ‘7’  tre  continuellemment  refuie  & ne  Ce  trouvant  ca- 
pable ny  de  vivre  hors  de  la  Cour , ny  d’y  joiier  plus 
long- temps  le  perfonnage  d’un  demy-dilgracié  s M 
crût  devoir  luivre  l’exemple  de  fon  Pere , & le  met- 
tre fous  la  protection  du  Duc  de  Guilc.  Il  devint 
bien  tôt  le  confident  de  ce  Prince  * & c’eft  par-là 
que  l’on  doit  fbupçonner  de  faux  , les  Relations  qui 
l'acculent  d’avoir  aime'  la  Reynede  Navarre, & de 
s’être  battu  pour  elle.  Et  de  fait, il  n’y  a aucune  appa- 
rence qu’il  eûteu  deffein  de  le  brouiller  avec  le  Duc 
de  Guy  le  dans  letemps  qu’il  eftoit  le  mieux  dans  Ion 
efprit  ; & que  toute  ItfCour  étant  perfuadée  que  ce 
Duc  aimoit  la  Reine  de  Navarre  ,-Entraguct  eûteu 
l’audace  de  devenir  rival  de  Ion  patron  : Outre  que 
HenryTrois  avoir  alors  fi  peu  de  bonne  volonté pour 
la  Reine  de  Navarre  là  Sœur , que  lés  Mignons  au C- 
quels  il  ne  celoit rien  de fes inclinations, n’auroicnc 
eu  garde  de  halàrder  leurs  vies  pour  une  Princelïe 
, difgraciée , comme  étoit  la  Soeur  de  leur  Maître. 

Il  refte  deux  opinions-,  l’une  cft  tirée  des  fragmens 
retranchez  de  l’Hiftoirc  de  Monfieur  de  Thou  ,où  il 
cft  écrit  que  la  Reine  de  Navarre  parla  au  delàvan- 
tage  des  Favoris,  qui  s’enplaignircnt  en  des  termes 
non  moins  offençans , que  ceux  dont  ils  pretendoient 
avoir  cftéoffenlez  : Qu’Entraguet  les  oüit  parler  de 
cette  forte , & qu’il  les  en  reprit  d’une  maniéré  affez 
aigre , pour  obliger  les  trois  plus  jeunes  d’entre-  eux, 

* ilùdcmeu-  °lu‘  éteienc  Queius,Maugiron  & Livarot,  de  luy  faire 
ré  -dix  - huit  un  appel. 

ans.fda"?c  14  L’autre  eft  tirée  desMemoires  dcMonfieur^Perroti 

mailond  Ei>  , . . . 

tragucs.  qui  portent  que  Jacques  de  Levis-  Quelus  aimoit  U 
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Reine  cle  Navarre , & avoir  eu  l’audace  de  ne  pas  ca-  2577; 
cher  fa  paihon:  Que  la  Reine  dcNavarre  l’avoir  fçûc, 

& que  cette  injure  ajoutée  à tant  d'autres  qu  elle  re- 
cevoir chaque  jour  des  Favoris , qui  n’oublioient  rien 
pour  mettre  mal  le  Roy  avec  les  plus  proches,  l’avoit 
excitée  à s’en  plaindre  d’une  maniéré  qui  lembloit  té- 
moigner qu’Ellcauroitdc  l’obligation  a quiconque  la 
vengeroit  : Qu’il  i>’en  avoir  pas  fallu  davantage  pour 
rallumer  la  jaloufie  d’Entraguet  contre  les  Favoris, & 
qu’il  avoir  pris  la  première  occafïon  qui  s’étoit  pre- 
fentée  de  les  appeller  en  duel.  Quoiqu’il  en  iôit* 

Qjelus,  Maugiron  ôc  Livarot  voulurent  le  battre 
tous  trois,  & prefferent  Entraguet  de  choifir  deux, 
féconds , qui  furent  comme  luy  Cadets  de  deux  illu- 
flres  Mailons,  Riberac , 6c  Schomberg. . 

L’appel  fut  fi  fècret , qu’aucun  autre  que  les  Inte-  * 
re/fez  n’en  fut  informéaflez  à temps  pour  y remé- 
dier. La  crainte  d’eflre  troublez  dans  l’execution  de 
leur  deffein , leur  fit  choifir  le  quartier  le  plus  éloi- 
gné du  Louvre , qui  étoit  ccluy  du  marché  aux  Chc*. 
vaux , où  l’on  a depuis  bâty  la  Place  Royalle.  Le 
duel  dura,  longtemps  j & le  fit  avec  une  extrême 
animofité.  Entraguet  plus  à droit  & moins  prévenu 
que  Quelus , le  perça  de  dix  huit  coups  d’épée  fans 
en  recevoir  aucun  ; 6c  quand  il  le  vit  par  terre,  il  lc^ 
contenta  de  luy  arracher  l’épée  6c  le  Poignard , 6c  de 
les  emporter  pour  trophée  * fans  vouloir  achever  de 
le  tuer.  Maugiron  eut  d’abord  quelque  avantage  lùr 
Riberac  , & le  bleffa  endivers  endroits  ; mais  Ribe* 
rac  craignant  de  mourir  avant  que  d’avoir  vendu 
chèrement-  fà  vie  , ramaflà  toutes  fès  forces,  & 
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faifant  une  pafTe  far  Maugiron  , luy  enfonça  dans 
le  corps  lonépée  julqu’à  la  garde.  Maugiron  jetta 
un  profond  foupir , & tomba  mort.  Livarot  reçût 
divers  coups  de  Schomberg  (ans  luy  pouvoir  rendre 
la  pareille  j mais  enfin  le  foupir  que  fit  Maugironen 
expirant  ayant  fait  tourner  la  tête  à Schomberg  • Li- 
varot profita  de  cet  inftant  pour  le  percer  d’outre 
en  outre  par  le  flanc  gauche  qu’il  luy  prefentoit.  Ainfi 
il  ne  demeura  fur  le  champ  du  combat  que  Maugi- 
ron & Schomberg , mais  Riberac  ne  vécut  que  deux 
mois  après , & Livarot  que  fix  mois.  On  reveilla  le 
Roy  pour  luy  en  porter  la  nouvelle  , & il  en  témoi- 
gna une  affliction  qui  luy  fit  perdre  la  meilleure  par- 
tie des  amis  qui  lui  reftoient.  Sa  Majeflé  le  tranlporta 
fur  le  lieu  -,  Elle  eut  pour  Quelus  la  meme  tendrefle 
que  s’il  eût  efte  Ion  fils  unique  , Elle  l’embrafla, 
Elle  luy  couvrit  de  larmes  le  vifage,  Elle  le  fit  porter, 
& l’accompagna  dans  une  maifon  la  plus  proche 
& la  plus  commode,  lcitifée  prés  de  l’Eglifède  laine 
Paul.  On  planta  au  tour  de  ce  quartier , des  pieux 
qui  en  fermoient  l’acccz  aux  carrofles  ôc  aux  char- 
rettes : On  ne  fe  contenta  pas  d’employer  tous  les 
Médecins  & les  Chirurgiens  de  la  Cour  & dé  Paris  ; 
mais  de  plus , on  manda  toutes  les  perfonnes  habi- 
les dans  ces  deux  profeflions , qui  demeuroient  dans 
les  Provinces.  Le  Roy  vifita  regulierement  chaque 
jour  Quelus  durant  là  maladie , Ôc  comme  Sa  Ma- 
jelté  le  connoifloit  extraordinairement  délicat , & 
quelle  le  voyoit  avoir  plus  d’horreur  pour  les  initru- 
mens  de  la  Chirugie  que  pour  la  mort  ; Elle  crut  l’en- 
courager à les  fournir  en  luy  promettant  cent  mil 
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temps  les  Médecins  & les  Chirurgiens  d’une  femme 
de  cent  mille  livres , s’ils  réüllillbient  dans  la  cure 
qu’ils  avoient  entreprilè , & l’on  fit  par  fen  ordre  des 
Prières  felennelles  par  tout  le  Royaume,  aux  Saints 
que  l’on  avoit  accoutume  d’invoquer  pour  la  gueri- 
fon  des  blelTez  : Mais  ces  précautions  & d’autres  de 
moindre  conlèquence  que  l’on  omet  icy,  n empê- 
chèrent pas  Quelus  de  mourir  de  les  blelTures  le  tren- 
tième jour  11  fut  enterre'  avec  Maugiron  dans  I’E- 
glilè  de  lâint  Paul , où  l’on  fît  à l’un  &c  à l’autre  de 
magnifiques  oblèques.  On  leur  drefla  un  fùpcrbeMo- 
fele'ej&  les  plus  habilesPoëtes  du  temps  furent  invitez 
à faire  lùr  eux  des  Epitaphes-en  François , en  Latin  & 
en  Grec,  qui  fe  lilént  encore  en  divers  lieux.  On 
choifit  les  meilleures , & on  les  grava  lùr  le  marbre  ; 
mais  elles  n*y  demeurèrent  que  julqu’aux  barricades, 
que  le  menu  peuple  prit  plaifir  à ruiner  lé  tombeau 
de  Quelus  & de  Maugiron. 

Entraguet  le  réfugia  dans  l’Hôtel  de  Guilè , où 
l’on  ne  le  lailïa  pas  longtemps , de  crainte  que  la 
Cour  ne  le  demandât  pour  le  punir, & ne  le  fît 
affieger  en  cas  de  refus.  On  le  fit  palier  dans  la 
maifon  voifine  d’un  Catholique  zele'  j & lors 
qu’on  luy  eut  préparé  une  lùffilânte  efeorte  , on  le  ti- 
ra de  Paris  à la  faveur  d’une  nuit  tres-oblcure  , & on 
le  conduifit  en  Champagne,  oi^  le  Duc  de  Guile  le 
fît  Gouverneur  de  Saint  Difier,  ce  qu’il  pouvoir  . 
fansl’  agréement , ôc  mefme  lans  la  participation  de 
la  Cour , parce  que  la  Reine  merc  luy  avoit  fait  doit- 
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luy  pourrecouvrer  la  fanté.Elle  alfùra  dans  le  meme . 
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ncr  le  Gouvernement  de  Champagne , avec  la  me- 
me autorité  que  Ton  Pere  l’a  voit  eu,  & il  étoit  porté 
en  termes  exprès  dans  lès  Provifions  de  Ion  Pere, 
qu’il  pourroit  diipoleràlcm  gré  des  Gouvcrnemens 
Uibalterncs  de  cette  Province , à mefure  qu’ils  visa* 
droient  à vacquer, 

Ce  n’ell  pas  que  Saint-  Difrer  fût  une  Place  autres 
ment  confiderable  que  par  le  Siégé  que  l’Empereur 
Charles-  Quint  y avoir  mis  fans  la  prendre.  Mais  ou- 
tre que  les  autres  Places  de  la  Champagne  avoient 
alors  pour  Gouverneurs  des  Gentilshommes  dé-# 
voüez  au  Duc  de  Guile , qu’il  n’a  voit  gai- de  de  dépo» 
1er  pour  mettre  Entraguet  en  leur  place  r on  jet» 
dans  Saint-Difiertant  de  Soldats  Catholiques  , fous 
prétexte  du  bruit  qui  couroit  que  le  Prince  Cafimic 
revenoic  en  Champagne  pour  la.ravager , & qu’il 
luy  falloitoppoler  des  Troupes  capables  de  l’en  cm* 
p.êcher,qu’Entraguet  le  trouva  aulîî  alluré  dans  Saint. 

- Difier  , que  s’il  eût  été  dans  la  meilleure  Place 
du  Royaume  : Outre  qu’au  premier  avis  qu’il  aurois 
eu  que  la  Cour  vouloit  le  faifir  de  là  perfonne,iI  n’eût 
eu  que  peu  de  lieues  à faire  pourlelauver  dans  la 
Lorraine , où  il  n’auroit  pas  efté  pourluivy.. . 

Au  relie  s’il  avoir-  e'sé  l’aggrellêur  dans  le  duel 
dont  on  vient  de  parler,  il  en  fut  puny  dés  cette  vie; 

1 1 le  laflà  detre  garçon , & il  rechercha  en  mariage  la 
derniere  Fille  du  Maréchal  de  Monluc.  Elle  luy  fut 
accordée , & il  alla  à Touloulè  où.  elle  étoit,  pour 
l’épouler.  Le  jour  que  le  Contrat  fut  figné,  il  y ent 
un  bal,  dans  lequel  Entraguet  fignala  Ion  adrdlè;  ; 
jmais  la  En  de  cette  danlè  ne  répondit  pas  à fonçant* . 
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mencement.  Quelques  perfonnes  mal  intentionnées  1677. 
excitèrent  du  rulmufte , & Entraguct  pour  le  faire 
cefler,mit  lepée  à la  main.’  On  ne  fçait  fi  cette  partie 
avoit  été  drelTée  pour  le  perdre  -,  mais  il  eft  confiant 
que  ceux  qui  fàiloicnt  le  bruit  l’environnerent , &:  le 
Lleftcrent  de  forte  qu’il  en  mourut  peu  de  jours  apres. 

La  negotiation  de  Bellcgarde  pour  la  Proven- 
ce & pour  le  Dauphiné , en  avoit  cependant  fait 
naître  une  autre , qui  Ce  termina  avec  plus  de  lucccz. 

On  a vu  dans  l’Hiftoire  de  Charles  neuf,  que  Ccr- 
bellon  quicommandoit  les  Armes  du  Saint-Siege 
dans  le  Comtat  d’Avignon,  avoit  furpris  la  Ville  d'O- 
range , qui  étoit  déjà  toute  Calvinifte  & qu’il  y avoic 
exercé  des  inhumanitez  julques- là  inconnues  entre 
les  Chêtiens.  Les  Calviniftes  en  avoient  conçu  ranc 
d!horreur  & de  relfenriment , qu’ils  n’avoient  depuis 
fait  aucun  quartier  aux  Italiens  qui  s’étoient  trouvez 
allez  malheureux  pour  tomber  entre  leurs  mains  ; &z 
lorfqu’on  avoit  parlé  de  comprendre  le  Saint-Siege 
dans  la  derniere  paix , les  obftacles  qui  s’y  -étoient 
trouvez  avoient  été  fi  grands,que  la  Reine  mere  tou- 
te habile  qu’elle  droit,  avoit  pafle  fous  filence  un  fi 
délicat  article. 

Le  fecret  motif  des  Calviniftes  étoit  pourtant  autre 
que  celui  de  la  vengeance  qu’ils  failoient  fomblant  de 
rechercher.  Car  ils  ne  croyoient  pas  plus  que  les  Ca- 
tholiques , que  la  Paix  fût  de  longue  durée;&  dans  la 
crainte  que  la  Guerre  ne  recommençât  bien-  tôt , ils 
vouloicnt  conforvcr  à quelque  prix  que  ce  fut  leurs 
Soldats.  Ils  n’avoient  que  trop  éprouvé  que  leurs 
meilleures  Troupes  les  quirtoieot  à chaqucTraiiédc 
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l ~ Paix,  pour  aller  prendre  party  avec  les  Etrangers  ; & 
que  de  cent  Soldats  qui  fortoient  du  Royaume  dans 
cette  veuë,  à peine  sentrouvoit.il  un  qui  y retour- 
nât , les  autres  étant  tuez  ou  s'habituant  dans  lespaïs 
où  ils  trouvoient  de  l’employ.  Il  n’étoit  pas  poflible 
d’y  remédier  autrement , qu’en  les  retenant  fous  les 
Enfeignes  Calviniftes  par  le  payement  d’une  demy 
montre  , qu’ils  reccvroient  en  attendant  que  les 
A êtes  d’hoftilité  recommençafIènq&  les  Calviniftes 
ne  s'eftanc  pas  voulus  charger  de  la  depence  de  cette 
demy- montre,  ils  setoienc  avifèz  d’abandonner  le 
Comtat  au  pillage  de  leurs  foldats,  afin  de  les  tenir 
en  haleine.  La  Cour  de  Rome  en  faifoit  un  bruit 
épouventable,  avec  d’autant  plus  de  fondement,  que 
non  contente  d’avoir  pluficurs  fois  permis  à Char- 
les neuf  & à Henry  Trois , de  lever  des  Décimés  ex- 
traordinaires fur  tous  les  biens  Ecclefiaftiques  de 
France  j Elle  leur  avoit  encore  ouvert  Ion  T refor , Sc 
„ fourni  des  fommes  confiderables  d’argent  content 
outre  les  belles  Troupes  quelle  avoit  envoye'es  fous 
le  Comte  de  Sanéta-  Fiore , qui  avoient  beaucoup 
contribue  au  gain  de  la  Bataille  de  Moncontour. 

Cette  ingratitude  auroit  efté  trop  noire , fi  l’on, 
euft  laifle  le  Comtat  fèrvir  de  theatre  à la  guerre, 
pendant  que  le  refte  de  la  France  vivoit  en  Paix  j &. 
la  Cour  employa  tout  fon  crédit  au  prés  desChefs  des 
Calviniftes , pour  les  obliger  à s’abftenir  de  ravager 
les  Terres  du  Pape.ll  y avoit  eu  là- deffus  fèpt  ou  huit 
Négociations , qui  e'toicnt  toutes  e'choüées  par  le 
motif  que  l’on  vient  d’infinucrj  mais  enfin  celle  de 
Biron  réüilit , doit  qu’il  cuit  trouvé.les  Calviniftes 
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plus  complaifàns  qu’ils  ne  l’avbient  efté jufques  là , 1 j 7 7. 
ou  qu’il  les  eût -convaincus  par  raiionquc  la  Cour 
romproit  la  paix  plutôt  que  de  (oiiifrir  que  le  Com- 
tât  fut  e'terneîlement  opprime.  On  le  comprit  donc 
dans  leTraitté,  de  mefine  que  fi  on  l’euft  inféré 
dans  l’Edit  de  Septembre  j 6c  l’on  fc  contenta  d’exi- 
ger deluy  une  petite  contribution  qui  ieroit  regulie- 
ment  payée  tous  les  ans , Sc  difiribuée  égallement  6c 
par  tête  aux  Gens  de  Guerre  Calviniltcs  des  Provin- 
ces les  plus  voifines  deluy , il  y a des  mémoires  qui 
font  monter  cette  contribution  à dix  mil  écusimais  il 
y en  a d’autfes  qui  la  reduilent  à fix  mille  feulement: 

'Et  comme  Biron  ne  laiffa  rien  par  écrit  là-  defïiis  ,’Ôc 
tint  tant  qu’il  vécut  la  choie  fort  fècrette , elle  eft 
demeurée  dansj’incertitude.  Quoiqu’il  en  (oit , le 
Comtâten  futquitte  à bon  marché,  6c  fès Habitans 
eurent  le  loifirde  rebâtir  les  Villes  , les  Bourgs  , les 
VilIages,&lesMaifons  de  campagne  que  Des- Adrets 
6c  Blacons  avoient  démolies  * & qui  étoient  demeu- 
rées juiques-là  dans  un  pitoyable  état.- 

Ce  fut  durant  cette  Négociation  que  Hurault  de 
Chiverny  éleva  la  fortune  iur  le  débris  de  celle  d’un 
Magiftrat,  dont  l’intégrité  étoit  plus  connue,  que- 
celle  d’ai#cun  autre  du  Royaume.  On  a repreiènté 
dans  laPreface  de  Charles  neuf, le  cara&ere  de  René 
de  Birague  ; & remarqué  que  jamais  Italien  n’étoit 
parvenu  aux  plus  hautes  Charges  de  la  Robbe  dans 
un  Royaume  Etranger,, en  donnant  moins  de  ja- 
loiifie  que  celuy  là.  Il  étoit  au  deflus  du  bien , quoi-' 
qu’il  eut  perdu  le  fien  pour  s’être  attaché  au  ièrvice 
de  la  France.  U.dépenfoit  fi  peu  , qu’il  ne  ié  pouvoic 
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moins  i encore  le  neceflàire  luy  manquoit-il  fouvent: 

1 5 7 7*  Et  neanmoins  on  ne  le  vit  jamais  fè  plaindre  de  fa 
pauvreté , ny  demander  aucune  grâce  à la  Cour , ny 
meme  emprunter  à des  particuliers  , quoiqu’il  euft 
beaucoup  d’Amis  quieufîent  été  ravis  de  le  lbulagcr 
. dans  fon  indigence , Sc  qui  l’auroient  fait  fans  atten- 
dre qu’il  leur  en  parlât, s ils  n’euffent  appréhendé  de 
le  choquer.  Il  étoit  le  plus  doux  des  hommes , il 
n’offençoit  perfonne , &c  il  iervoit  dans  toutes  les  oc- 
cafions  qui  s’offroient  lans  violet  la  juflice.  La  Reine 
Mere  luy  avoit  procuré  la  Dignité  de  Chancelier  de 
France  pour  deux  railons  i l une  qu’Elle  étoit  alfurec 
que  Biraguen’importuneroir  la  Cour,  ny  parles  pré- 
tentions, ny  par  fes intrigues}  1 autre  qu’il  étoit  dilpo- 
fé  de  force  que  quand  on  luy  prelcnteroit  un  Acte  à 
fcéllcr , & qu’il  le  jugeroit  contraire  à fa  conlcience 
ôc  au  bien  du  Royaume,il  iè  contenteroit  de  le  rejet- 
tera il  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu’on  luy  prit  les 
Sceaux  pour  fceller  cetAéte  en  fa  prefènce.Il  y avoit 
apparence  qu’un  fi  grand  Perionnage  ne  léroit  dé- 
poiiillé  que  par  la  mort,  & qu’on  ne  luy  donneroit 
pas  le  chagrin  d’acheverhors  des  affaires , le  peuqui 
luy  reiloitde  vicj  mais  Chiverny  ne  putfè  refoudre 
d’attendre  jufques-là.  Us’étoit  élevé  par  lafaveut'de 
Villequier  ôc  d’O  , à la  Charge  de  Chancelier  de 
Henry  Trois , lorfqu’il  n étoit  encore  que  Duc  d'An- 
jou^ ç’avoit  cite  longtemps  la  couflume  cnFrance, 
que  ceuxqui  avoientlèrvy  en  cette  qualité  fes  Prin- 
ces qui  venoient  à la  Couronne , fuflent  Chanccl- 
liers  de  France. 

Biragueétoit  d’une  fanté  robufle  5 & comme  les 
pallions  ne  lctouchoient  que  médiocrement,  il  y 
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avoit  lieu  de  craindre  qu’il  ne  vécut  plus  queChivcr-  -j 
ny, quoiqu’il  fut  beaucoup  plus  âge  que  luy»Ce  n’e'toit 
pas  la  le  compte  du  meme  Chiverny,  qui  euif  cite 
fruftré  de  la  première  Dignité  de  la  Robbe  : Et  de 
fait  ià  patience  le  laifa  au  bout  de  quatre  ans,&  il  déli- 
béra avec  Villequier  8c  d’O  iur  les  moyens  de  ie  faire 
Chancelier  avant  la  mort  de  Birague.  Le  Roy  à qui 
les  deux  Favoris  que  l’on  vient  de  nommer  en  parlè- 
rent, témoigna  qu’il  iéroitravy  de  voir  Chiverny 
premier  Magiltrat  de  ion  Royaume  -,  mais  Sa  Majc- 
ilé  ajouila  qu’Ellc  ne  pouvoit  ie  reioudre  de  faire  au- 
cune violence  à Birague , & que  fi  on  pretendoit  luy 
iucçcder , il  falloir  qu’il  y conientît.  Les  Favoris  8c 
Chiverny  ne  furent  qu  a demi  contens  de  cette  ré- 
ponic , 8c  ils  ne  s’arrêtèrent  paspreciiemcntàla  mo. 
deration  dont  on  leur  avoir  commande  d’uier  à 1 e- 
gard  de  Birague.  Ils  le  Hrent  à la  vérité  fonder  s’il  (e- 
roit  d’humeur  à quitter  les  affaires  ; mais  apres  qu’i 
eut  reparty  qu’il  ie  lèntoit  encore  aiTez  vigoureux 
pour  continuer  de  iervir  le  Roy , on  le  menaça  de  luy 
ôter  par  force  fa  Dignité,  s’il  11’y  renonçoit  de  bon 
gré.  Birague  n’étoit  pas  aiTez  fimplc  pour  croire  tout 
ce  qu’on  luy  diibit  ; 8c  comme  ilavoit  vécu  juiques- 
là  la  conicience  nette , il  n’avoit  point  à craindre  d e- 
• credépolé  ; mais  ilaimoit  à ne  point  avoir  de  que- 
relle particulière , 8c  il  prevoyoit  que  les  Favoris  8c 
Chiverny  ne  difcontinüeroient  pas  de  luy  en  fuiciter, 
juiqu  a ce  qu’il  leur  cuit  donné  contentement.  Il  ac- 
quieiça  fur  ce  principe  à -là  propre  dépofition  ; 8c 
ceux  qui  l’y  contraignoient  en  furent  fl  touchez , 
qu’ils  luy  procurèrent  un  Chapeau  de  Cardinal , foie 
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qu'ils  eulïent  honte  de  loufïrir  qu'il  devint  Iimple 
Avocat  conlultant  autroi/îéme  Piilier  de  la  grande 
Salle  du  Palais, comme  avoir  efté  leChancelier  Poyet 
apres  là  dilgrace  , ou  qu’ils  eulTent  deflein  de  perlùa- 
der  au  Roy  que  Birague  avoit  préféré  la  pourpre  à la 
Charge  de  Chancelier.  Ainlî  le  termina  l’année  mil 
cinq  cens  loixante  dix-  huit  ; & la  luivante  commen- 
ça par  la  fortune  de  deux  Favoris , qui  prirent  la  place 
de  Qjelus  ôc  de  Maugcron , & lupplanterent  enfin 
les  autres  Mignons. 

Joyeulc  jeune  Gentilhomme  du  Languedoc , étoit 
le  troifiéme  fils  du  Lieutenant  de  Roy  dans  cette 
Province.  Sa  Mailon  étoit  fort  ancienne, 8c  ceux  qui 
en  contefterent  le  luftre  n’en  avoient  pas  examiné 
les  Titres.  Il  avoit  une  belle  ame  logée  dans  un  plus 
beau  corps  j 8c  fi  là  veuë  charmoit  d’abord  ceux  qui 
le  regardoient , lès  maniérés  achevoient  de  les  atta- 
cher à là  perlonne.  Il  étoit  honnefte , doux , dilcret, 
8c  liberal  jufqu’à  la  magnificence , 8c  l’on  n’avoit  en- 
core découvert  aucun  vice  en  luy.  Il  lè  lèroit  main- 
tenu dans  cette  réputation, s’il  eult  palTé  là  vie  dans  la 
Province  où  il  étoit  né } mais  la  Cour  elf  la  pierre  de 
touche  pour  les  défauts,  aulli  bien  que  pour  les  perfe- 
ctions des  plus  grands  hommes.  Elle  contribué  infi- 
niment à rehaulTcr  l’éclat  de  celles- cy , 5c  metdans 
tout  Ion  jour  la  honte  de  ceux  là.  De- là  vint  que 
Joyeufe  qui  n’avoit  point  elle  touché  d’ambition 
avanrque  d’approcher  du  Roy,  n’y  fut  depuis  que 
troplènlîbIe,6cvoulut  bien  alpireraux  noces  de  la 
Belle-Soeur  du  Roy  Ion  Maître,  fans  prendre  garde 
qu’uiïe  Alliance  lî  di (proportionnée  étoit  le  plus 
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dangereux  piege , qu’on  luy  pouvoir  cendre  pour  le 
Supplanter. 

Loiiis  de  Nogaret  Efpernon  n’éroit  ny  fi  accom-  * Girard 
plyquc  lefaitlÀutheurdefa  vie,  ny  fi  défcdhieux  d2ns  !*  Si~ 
que  d’Aubigne  * le  reprelènte  ; il  Befè  trou  voie  pas’ue  u Baron 
beaucoup  inferieur  à Joyeufc,  en  beauté  ny  en  bonne  dc  F«ncfte. 
mine.  Il  avoir  lame  la  plus  intrépide  que  l'on  eut 
veuc  en  France  > & l’extrême  danger  qu’il  courut 
dans  Angoulefine  , ne  l'étonna  pas  durant  les  qua- 
rante heures  qu’il  dura.  Sa’fierté  ne  l’cmpêchoit  pas 
d’être  de  facile  accez , & perlonne  ne  rendoit  plus 
exactement  que  luy  les  devoirs  de  1 amitié.  Il  poflè- 
doit  en  perfection  l’arc  de  gaigner  la  petite  Noblefle, 

& ceux  qui  l’y  voyoient  travailler  avec  tant  de  facili- 
té & de  luccez,  en  écoienc  d’autant  plus  lui  pris  qu’il  y 
réufiiiïoit  fans  Ce  familiarifer  jamais  avec  c lie.  1 1 étoit 
ménager,  & il  employoie  préférablement  a toute  au- 
tre choie,  les  derniers  jours  de  chaque mois  à régler 
fes  affaires  domeftiques.  U IailTa  des  biens immenlès; 
Cependant  il  n’y  avoit  à la  Cour , ny  Seigneur , ny 
Prince , dont  la  table  Sc  le  train  fufiènt  plus  fùpcrbes 
que  les  fiens.  Il  tenoit  parolle , fur  toüc  Iorfqu’il  me- 
naçoic  ; & il  prenoit  un  foin  particulier  de  recompen- 
fèr  lès  domeftiques  : Mais  il  n’eftoit  venu  à la  Cour, 

& il  ne  serait  attaché  à Henry  Trois , que  dans  la 
feule  vue  de  s’agrandir  -,  & il  s’en  cachoit  fi  peu , que 
le  plus  nouveau  des  Courtifàns  en  étoit  auffi  convain- 
cu que  le  plus  ancien.  Il  serait  imagine  que  la  Mo- 
narchieFrançoifè  étoit  arrivée  à fon  dernier  période, 

& que  Henry  Trois  en  ferait  le  dernier  Roy.  Il  ne 
penfoit  là  - deffus  qu a recueillir  le  plus  qu’il  pourrait, 
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des  pièces  du  prétendu  naufrage  > Ôc  comme  il  vou- 
loir s’établir  dans  la  Guyenne , ôc  qu’il  étoit  à crain- 
dre que  les  Cavinilles  ou  les  Elpagnols ne  l’en chaf. 
fiiflent,  il  prenoit  des  mefîires  pour  le  fàifir  de  la  Pro- 
vence , fous  prétexte  d’en  procurer  le  Gouvernement 
à la  Vallette  fon  frere  aîné , afin  de  trouver  en  tout 
événement  un  azile  auprès  des  Princes  d’Italie. 

Les  deux  Favoris  dont  on  vient  de  reprefonter  le 
caractère,  avoient  un  égal  interet  d’empêcher  autant 
qu’il  leur  lèroit  pollible,  que  la  Guerre  Civille  ne  re- 
coin mencât,qu’aprés  qu’ils  auraient  fait  leur  for  tune* 
ôc  ils  portèrent  le  Roy  à prelfer  la  Reine  Mere  de 
conclure  à Nerac.avcc  le  Roy  de  Navarre ,aflifl:é  des 
principaux  Députez  des  Calvinifi:es,un  Traité  divifé 
en  trente-  fopt  Articles,  qui  leur  accordoit  tout  ce  qui . 
fo  potivoit  fans  trop  irriter  les  Catholiques  zelez.  Le 
Roy  l’autorifà , ôc  pour  montrer  qu’il  ne  vëilioit  pas 
moins  à la  fourcté  des  biens  de  les  Sujets , qu’à  celle 
de  leur  perfonne  , il  reforma  un  abus  d’extrême  con- 
foquence.  On  s’étoit  palfé  de  Notaires  en  France 
durant  huit  cens  ans;  Ôc  lorlqu’on  avoit  jugé  neceffai- 
re  de  s’en  fèrvir , on  s’étoit  contenté  d’exiger  d’eux  . 
qu’ils  reçurent  les  T eflam  ens , les  Contrats  & les  au- 
tres A êtes , ôc  qu’ils  les  fignaflènt.  Le  pouvoirqu’on 
leur  avoit  lailfé  étoit  grand , mais  il  s’étoit  pafleplu- 
fîeurs  années  fans  qu’il  en  arrivât  d’inconvenient 
foit  qu’ils  apprchendaflènt  les  rigueurs  de  la  Juftice , 
qui  étoit  alors  inexorable  à leur  égard,  ou  qu’ils  fu£l 
lent  adez  gens  de  bien  pour  ne  pouvoir  fo  refoudre 
de  commetre  des  fauffetez  : Mais  enfin  la  corruption 
s’étoit  infinuëc  entr’eux , & il  y en  avoit  eud’aflfez  in 
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fîdelles  pour  changer  les  Contrats  qu’ils  avoicnt  re-  “ — 
çûs , & pour  les  ajuller  à la  volonté'  de  ceux  qui  leur  ^ 7 
offraient  de  l’argent  pour  cela.  Ce  defordre  etoit  de- 
venu fi  grand  , qu’il  n’y  avoit  plus  d’apparence  de  le 
foufFrir  ; ôc  le  Conleil  du  Roy  apres  en  avoir  cherche 
longtemps  leremede , le  trouva  en  obligeant  les  No- 
taires à lire  aux  Parties  les  Adles  qu'ils  auroient  drefl 
fez , ôc  les  Parties  à les  fîgner  & les  parapher  , ou  du 
moins  à déclarer  quelles  ne  fçavoient  ou  ne  pou- 
voient  le  faire. 

Les  Calviniftes  ne  furent  pas  plutôt  en  paix , qu’il 
furvint  entr’eux  une  querelle  capable  de  les  divifer. 

Le  Vicomte  de  Turennc  qui  s etoit  déjà  rendu  le  plus 
confiderable  d’entr’eux  apres  les  Princes  du  Sang , 
avoit  obtenu  du  Roy  de  Navarre  le  Gouvernement 
deCaflel- jaloux, pour  Savignac  Gentilhomme  de  lèr- 
vice,  maigre  les  follicitations  du  Baron  de  Duras  & 
de  (on  Frere , qui  pretendoient  en  faire  pourvoir  Bri- 
quetjVieux  Officier  de  Guerre  qui  leur  etoit  de'voüe. 
Savignac  fut  mis  en  pofleflion , mais  il  n y demeura 
pas  longtemps.  Les  deux  Duras  qui  avoient  beau-  ,>  H 
coup  de  crédit  dans  le  Païs,  y prirent  de  fijuiles  me- 
fîires  5 que  la  première  fois  que  Savignac  {ortie  de 
Callel  jaloux,  on  luy  en  ferma  les  portes , ôc  on  l’em- 
pêcha d’y  rentrer.  Savignac  s’en  alla  plaindre  au  Roy 
de  Navarre , qui  mit  tout  en  ulage  pour  le  rétablir  : 

Mais  Ion  authorite  n etoit  plus  fi  grande  apre's  laPaix, 
quelle  l'avoit  ece'  durant  laGuerre  ; & il  avoit  prefi 
qu’autant  de  Collègues  dans  le  Gouvernement  de 
Guyenne  , qu’il  s’y  trouvoit  de  Cal  vinifies  qualifiez. 

Les  Duras  quoiqu’ils  fiflent  profefîion  de  luy  être 
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fut  mort,  ne  pcnferentqua  fè  retirer  au  plutôt  en 
lieu  de  (cureté. 

Sa  bleflure  étoit  fî  dangereufè  , qu’on  la  jugea 
d’abord  mortelle  , mais  la  jeunellc  6c  le  tempe- 
remment  robufle  du  Vicomte  de  Turcnne  , luy 
làuvercnt  la  vie.  Il  demeura  néamoins  trois  mois 
au  lit,  & il  fit  durant  ce  temps  folliciter  le  Roy  de 
Navarre  de  luy  rendre  juflice.  Il  redoubla  fès  inflan- 
ces  après  fà  guérifon  , & il  feignit  de  ne  prendre  pas 
garde  que  le  Roy  de  Navarre  n’écoit  pas  en  état  de  le 
fatisfaire.  Ce  Prince  avoit  à la  vérité  beaucoup  de  cré- 
dit dans  fon  Party,mais  les  Duras  n’y  en  avoient  gué- 
rcs  moins  que  luy  -,  &:  de  plus  ils  ne  s’y  efloient  point 
faits  d’Ennemis,  au  lieu  que  le  Vicomte  de  Turenne 
avoit  choqué  les  Princes  du  Sang  Calviniflcs  en 
deux  manières  qui  n’étoient  pas  pardonnables.L’tine 
étoit  le  foupçon  qu’ils  prenoient  de  fa  trop  grande  fa- 
miliarité avec  la  Reine  deNavarre}lautre,rexcefrive 
ambition  qu’il  ne  fè  donnoit  pas  la  peine  dé  cacher. 
Le  même  Vicomte  dcTurenne  prévoyoit  quele  Roy 
de  Navarre  fuccederoit  à la  Couronne  deFrancc , 6c 
qu’en  ce  cas  il  fè  feroit  Catholique  ; le  Generalat  des 
Calviniflcs  vacqueroit  alors  * 6c  foit  que  le  Vicomte 
de  Turenne  n’eflimât  pas  aflèz  le  Prince  deCondé- 
pour  le  juger  capable  d’y  fucccder , ou  qu’il  le  haïft 
trop  pour  foufFrir  qu’il  parvinfl  jamais  à cette  digni- 
té, il  fè  la  deilinoit,  & il  prenoit  déjà  pour  cela  de», 
mcfurcs  qui  ne  pouvoienc  long  temps  demeurer  fè- 
crcttes.  Le  Roy  de  Navarre  en  les  apprenant  s étoit 
contenté  d’en  rire , 6c  il  n’en  avoit  pas  fait  plus  mau- 
vais viiàge  au  V icomte  de  T urenne  ; mais  le  Prince 
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de  Condc  qui  étoit  le  moins  endurant  des  Bourbons  ; 

1 5 7 7’  s’en  étoit  feandalifé  , de  forte  que  s’il  fe  fût  ren- 
contré avec  ce  Vicomte  en  lieu  favorable  pour  fc 
battre  en  duel  contre  luy  a il  ne  l’eût  pas  dédai- 
gné. 

* Le  Party  Calvinifte  étoit  donc  fiir  le  point  non- 

feulement  de  fè  divifer , mais  encore  de  travailler  de 
{es  propres  mains  à fa  ru  ine  j & les  Catholiques  zclez 
s’y  attendoient  avec  une  joye  qu’ils  ne  dilfimuloient 
point  afïez.  Le  Roy  de  Navarre  auroit  alors  efle  ex- 
pofe  à leur  diferetion , & ce  fi.it  pour  s en  garentir 
qu’il  s’occupa  tout  à-fait  à réconcilier  le  Vicomte  de 
Turenne  avec  les  Duras  -,  mais  il  y trouva  des  diffi- 
cultez  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter  icy  , & il  n’y 
¥ Dans  fesfeüfîjt  qu’à  demy.*  Le  Vicomte  de  Turenne  per- 
!Xda°Royfuadé  que  le  Roy  de  Navarre  ne  termineroit  point 
de  Navarre  l’affaire } ou  qu’il  la  dccideroit  à fbn  avantage  3 luy 
de  Tuîennl!  remit  volontiers  fes  interefts  ; mais  les  Duras  con- 
6:  du  Vicomte  y aincus  par  plus  d’une  expérience , que  dans  cette 
au  R0ÿrcd”nc  forte  d’accommodement  la  partie  la  plus  foible  étoit 
Navarre,  toû jours  la  plus  mal- traitée , & croyant  leur  crédit 
moindre  que  celuy  du  Vicomte  de  Turenne5a  caufc 
que  la  Reine  de  Navarre  fe  deelaroit  ouvertement 
pour  luy } refuierent  de  donner  leur  blanc  figné , fans 
être  auparavant  afïurez  que  1 arbitrage  leur  leroit  fa- 
vorable.  Ainfi  IcsCalviniltes  étoient  fur  le  point  de  fc 
battre , lorfquc  le  Roy  de  Navarre  s avila  de  prier  la 
Reine  Mcre,qui  n ’cftoit  pas  encore  partie  deNcrac, 
d’entreprendre  la  réconciliation  dont  il  ne  pouvoit 
venir  à bout.  Les  Courtifàns  de  Henry  Trois  qui 
av oient  accompagné  cette  Princeffe-,  crurent  que  le 
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Roy  de  Navarre  s’addrefibit  mal , & que  la  Reine  1577. 
Mere  travailleroit  plus  volontiers  à commettre  les 
Calviniftes  les  uns  contre  les  autres,  qu  a les  réunir  $ 
mais  le  Roy  de  Navarre  avoir  mieux  pénétré  queux 
dans  les  véritables  léntimens  de  cette  Princeffc,  & fi 
ce  fut  Calignon  qui  luy  en  donna  le  confèil  j on  ne 
fçauroit  aflfés  loüer  la  prudence  de  ce  grand  homme. 

On  prétend  que  la  Reine  Mere  n’avoit  jamais 
voulu  fincérement  la  ruine  des  Calvinifles , quoi 
quelle  eût  tant  de  fois  depuis  vingt  ans  témoigné 
le  contraire  ; & que  le  mefine  motif  qui  l’en  avoit 
fi  long -temps  empêchée  iubfiftoit  encore  dans 
..toute  là  force.  Elle  n avoit  pas  à la  vérité  beau- 
coup de  crédit  à la  Cour  ; mais  elle  e/peroit  de 
recouvrer  la  confiance  du  Roy  (on  fils,  que  les 
Favoris  luy  avoie-nt  ôtée,  (oit  quelle  eût  en  cette 
rencontre  trop  bonne  opinion  d’elle- même, ou  qu  el- 
le ne  crût  pas  les  Favoris  allez  habiles  pour  confèrver 
long-temps  le  pouvoir  qu’ils  luy  avoient  ravy.  Elle 
fc promettoit  donc  de  redevenir  ce  quelle  avoit  été 
durant  tout  le  régné  de  Charles  neuf  ; & comme  elle 
avoit  alors  conlervé  autant  qu’il  luy  avoit  été  pofli- 
. ble,une  e/péce  d’équilibre  entre  le  Party  Catholique 
& le  Calvinifiejellc  n’avoit  garde  maintenant  de  1 o- 
ter  dans  une  conjoncture, ou  le  Vicomte  de  Turenne 
d’un  côté,&  les  Duras  de  l’autre,alloient  executer  en'* 
moins  de  trois  mois , par  la  deftruéhon  du  Galvinif 
me,ce  que  n’avoient  pu  en  vingt  ans  les  trois  derniers 
Rois  de  France , affiliez  des  Troupes  & de  largent 
de  toutes  les  Puiflances  Catholiques  de  l’Europe. 

Ainfi.la  Reine  Mere  accepta  de  bon  coeur  la  prg-* 
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perc  au  Gouvernement  du  Languedoc,  & de  «en  fai- 
re donner  la  lurvivancc.  Cfc  delîcin  étoit  fi  grand  cjue 
les  plus  raffinez  Courtifans  le  jugeoient  téméraire.  Et 
de  fait,{ïHenryTrois  à Ion  avènement  à laCouronnc 
de  France,  8c  lorfque  tout  le  monde  étoit  encore  pré- 
venu de  l’opinion  qu'il  etoit  le  Prince  le  plusaccom- 
ply  qui  eût  jamais  porte'  Couronne , n’avoit  oie  dc- 
pofleder  DamviHe  ; il  etoit  bien  moins  en  e'rat  de  le 
faire  maintenant  qu’il  y avoit  trois  partys  formez 
dans  Ion  Royaume, & que  Ion  autorité  y croit  en- 
core moins  rclpeétée quelle  ne  l’avoit été  en  Polo- 


gne 


Damvillc  le  trouvoit  fi  bien  e'rably  dans  le  Lan-' 


gucdoc , qu’il  n etoit  pas  poffible  de  l'en  tirer  malgré 
luy.  Il  s’étoit  à la  vérité  mis  mal  avec  les  Calvin i (tes 
en  les  abandonnant , 8c  en  s’accommodant  lins  eux 
avec  la  Cour/mais  cette  injure  quelque  grande  qu’el- 
k fuit , étoit  de  celles  que  la  neccflitc  de  lé  procurer 
un  plus  grand  bien  que  ne  (croit  la  vengeance , obli- 
ge d’oublier.  La  délèrtion  de  Damvillc  étoit  bien 
lenfible  aux  Calviniltes  s mais  ils  n’auroient  pas  pour 
cela  loufFert  qu’on  l’eût  chaffié  du  Languedoc  , parce 
que  quelqu’autre  Gouverneur  que  l’on  cuit  mis  en  là 
place , n’auroit  pas  été  contraint  comme  luy  de  s’en- 
tendre avec  eux  pour  le  maintenir. 

La  Mailon  de  Montmorency  étoit  fort  unie,  &:  le» 
trois  frères  de  Damvillc  qui  leïouvenoiem  qu’on  les 
auroit  égorgez  à la  Saint  Barthélémy  , fi  l’on  néuft 
appréhendé  que  le  delelpoir  &c  la  vengeance  ne  le 
portaient  à livrer  Ion  Gouvernement  aux  Elpagnols, 
préluppoloicnt  avec  railôn  que  leur  conlervation 
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dépendoit  uniquement  de  Ja  fienne  -,  & s’ils  eufïenc 
vu  la  Cour  refoluë  de  le  pouffer  à bout , non- feule- 
ment ils  auroient  alfemblé  tous  leurs  amis , qui  n e- 
toient  pas  en  petit  nombre  pour  le  fecourir  ; mais 
encore  le  Maréchal  de  Montmorency , qui  eftoit  le 
plus  riche  Particulier  de  la  Chrétienté',  & qui  n’a- 
voit  point  d’enfans  de  Diane  legitime'e  de  France  fà 
femme  , auroit  plutôt  engage'  les  belles  Terres  qu’il 
avoit  prefque  dans  toutes  les  Provinces  duRoyaume^ 
que  de  le  laiflcr  manquer  d’argent. 

Il  n’e'toit  donc  pas  pofTible  de  tirer  du  Languedoc 
Dam  ville  malgré  luy , & la  Reine  Mere  qui  en  étoic 
plus  convaincue  que  le  Duc  de  Jqyeufè^’avertit  qu’il 
ne  devoit  penfèr  à mettre  dans  fà  Maifon  le  Gouver- 
nement de  fon  Pais , qu’aprés  avoir  de'dommagé  ce- 
luyquien  étoit  pourvu.  Joyeufè  étoit  de  l’humeur  a£ 
fez  ordinaire  aux  jeunes  gens  qui  entrent  en  faveur.. 
La  Fortune  ne  l’a  voit  pas  encore  aveuglé  jufqu’au 
point  de  luy  cacher  la  difproportion  qu’il  y avoit  en- 
tre luy  & la  dignité  où  il  alpiroit.  Il  fe  connoifïbit 
trop  ambitieux , & s’il  n’avoit  la  force  de  modérer  fà 
paflion,  il  lé  promettoit  au  moins  que  Iorfqu’il  auroit 
obtenu  ce  qu’il  defiroit , il  ne  demanderoit  rien  da- 
vantage. Cette  opinion  trop  avantageufe  qu’il  avoit 
de  luy- même  , le  rendoit  plus  ardent  à dépouiller 
Damville,  lous  cfpe'rance  d’en  demeurer  là  $ & com- 
me il  n’ignoroit  pas  que  la  Reine  Merc  avoit  tou- 
jours conférvé  une  étroite  liaifon  avec  le  même 
Damville  , il  offrit  à S.  M.  de  la  férvir  à fon  gré  au- 
près du  Roy  , fi  elle  luy  rendoit  office  auprès  de  ce 
Gouverneur  de  Languedoc.  La  Reine  Mere  étoit 
convaincue,  de  la  fincerité  de  Joyeufé  , & déplus 
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comme  elle  apprchendoit  qu’Epernon  ne  s’unît  d’in- 
tereft  avec  la  Mailbn  de  Guifè,elle  cherchoit  à s’aflu- 
rer  de  Ion  Collègue.  Elle  (e  chargea  donc  de  l'affaire 
qu'on  luy  propolbit,&:aprés  avoir  bien  penfé  à la  fatis- 
faélion  qui  pouvoit  effre  donnée  à Damville , clic 
n’en  trouva  point  d’autre  que  IcMarquifat  de  Saluces. 
Mais  Bellegarde  le  tenoit,  & il  necoit  pas  plus  aile  de 
le  luy  ôter , que  le  Languedoc  à Damville.  Il  luy  fal- 
loit  un  dédommagement  proportionné , & quand  la 
Reine  Mere  crut  l’avoir  trouve' , Elle  luy  fit  entendre 
quelle  pre'tendoit  le  rétablir  dans  la  faveur  où  il  avoic 
elle  Iorfque  le  Roy  Ion  fils  e'toit  retourne  de  Polo- 
gne , &:  le  rendre  cnlùite  un  des  plus  puifians  Sei- 
gneurs du  Royaume  : Elle  ajouta  quelle n’avoit pas 
oublie'  la  considération  où  il  e'toit,  Iorfqu’on  l’avoit 
envoyé'  dans  le  Languedoc  à la  telle  d’une  Armée  : 
Que  l’on  feroit  prelentement  pour  luy  quelque  choie 
de  plus , & qu’on  luy  donneroit  le  Commandement 
de  la  moitié'  de  cette  grande  Province  en  qualité  de 
Lieutenant  de  Roy  : Que  les  Provifions  en  (croient 
expédiées  dans  la  forme  qu’il  defircroit:  Et  que  pour 
comble  de  grâces  on  y ajoûteroiten  termes  exprès , 
qu’il  pourroit  retenir  pour  luy-même , ou  donner  à 
qui  il  luy  plairoit , les  Gouvernemens  particuliers  des 
Places  enfermées  dans  fa  Lieutenance  generale  : 
Que  l’on  ne  louhaitoit  rien  de  luy  en  échange , finon 
qu’il  voulut  bien  remettre  entre  les  mains  du  Roy  le 
Gouvernement  de  Saluces , & employer  tout  Ion 
crédit  auprès  de  Damville  pour  le  difpolcr  à l’ac- 
ceptation de  la  propriété  de  ce  Marquilat,  en  échan- 
ge du  Gouvernement  du  Languedoc.  Bellegarde 
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fut  ravy  de  l’offre  qu’on  luy  faifoit  s 6c  pour  dire  le 
vray  la  Reine  Mere  l’avoit  pris  par  fdn  foible.  On  a 
vu  qu’il  avoit  forme  le  chimérique  deffein  de  gou- 
verner les  Calvinifles  fans  cftre  de  leur  Religion  , & 
de  te  rendre  par  là  tout- à-  fait  neceffaire  à la  Cour.  Il 
n’en  pouvoir  venir  à bout  tant  qu’il  te  trouveroit  en- 
ferme entre  les  Alpes  & l’Italie  , parce  qu’il  ne  fèroit 
pas  affez  fort  pour  empêcher  que  les  Troupes  du.  S* 
Siégé  n’allaffent  au  tecours  des  Catholiques  , & il  fc 
perdroit  abfolument  s’il  enduroit  que  les  Calvinifles 
de  la  Province  du  Dauphine' , fiffènt  des  courtes  dans» 
le  Piémont* 

Il  remercia  donc  la  Reine  Mere  au  lieu  de  faire  le. 
renchéry,  6c  il  négocia  de  fon  mieux  pour  1 échange, 
dont  il  s’agifloit  : mais  Dam, ville  après  avoir  deman-* 
dé  6c  obtenu  tout  le  temps  neceffairc  pour  te  refbu- 
dre  , répondit  qu’il  ne  pouvoir  te  deffaire  de  fon  Gou-> 
vernement.  Ses  raifons  furent  qu’il  s’étoit  beaucoup 
endetté  depuis  cinq  ans,  de  que  le  Marquifat  de  Salu- 
ces  ne  luy  fourniroit  jamais  les  moyens  de  s’acquiter: 
Qu’il  avoit  irrité  au  dernier  point  les  Calvinifles  de 
Provence  6c  de  Dauphiné  j 6c  que  cependant  il  teroic 
à leur  diteretion  en  te  retirant  dans  un  Eflat  aufîi  pe- 
tit qu  etoit  eeluy  du  Marquifat  de  Saluces  : Qu’on  l’y 
pourroit  opprimer  avant  qu’il  eufl  formé  d’affez  for- 
tes liaifons  avec  les  Princes  d’Italie  ,6c  fur  tout  avec 
le  Pape  j 6c  que  néamoins  il  n’étoit  pas  affuré  que 
ces  Princes  vouluffent  bien  s’entendre  avec  luy , par- 
ceque  la  Ligue  offenfîve  6c  deffenfîvc  qu’il  avoit  con- 
tractée avec  les  Calvinifles , ne  donnoit  que  trop 
lieu  de  foupçonner  qu’il  étoit  de  cette  Seéte* 
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La  repartie  de  Damville  rebuta  de  forte  la  Rei-  i 6 7 7. 
ne  Mere,  quelle  ne  lauroit  paspreftc  davantage  li 
l’affairc  l’eût  uniquement  regardée  : Mais  Joyeufc 
l’importuna  fî  long-temps,  & le  Roy  luy  fit  fi  fouvent 
entendre  qu’il  luy  tiendroit  compte  de  la  maniéré 
dont  elle  obligcroit  Joyeufè  , quelle  déclara  enfin  au 
Roy  6c  à Joyeufè  qu’il  ne  reftoit  plus  d’autre  moyen 
de  concîurrc  l'échangé , qu’en  accodrant  à Dam- 
ville non- feulement  la  Propriété  ; mais  encore  la 
Souveraineté  du  Marquifat  de  Saluces. 

Bellegarde  reçut  ordre  de  l’offrir , & l’exccuta  avec 
toute  l’habileté  dont  il  fè  picquoit  en  de  fèmblablei 
occafionsj  mais  Damville  ne  fè  laiflà-pas  tellement 
ébloiiir  par  l’ambition  de  devenir  Souverain,  quoi- 
qu’il cuit  autrefois  afpiré  aux  Noces  de  la  Reine  Ma- 
rie Stuart  après  quelle  fut  veuve  de-François  Second, 

&<ju’il  l’eût  fuivie  ctTEfcofiè  à ce  defîèin:  Qu’il  ne 
prévît  figement  que  la  propofition  de  Bellegarde  ne 
tendoit  à l’élever  que  pour  le  jetter  de  plus  haut  dans' 
le  précipice , &c  qu’apres  tout , le  Gouvernement  du- 
Languedoc  dans  la  conjoncture  d’alors  valoit' beau- 
coup mieux  fans  comparaifon  que  dix  Souverainetez- 
femblables  à celle  du  Marquifat  de  Saluces.  Cepen- 
dant comme  il  y auroit  eû  de  l’imprudence  & de  la 
préemption  à témoigner  ce"  qu’il  en  pcnfbir  ; il  ne- 
rejetra  l’offre  qu’on  luy  fàifoit  que  fur  deux  impofii- 
bilitez  qui  ne  pouvoient  cftre  plus  évidentes.  Il  tira  la 
première  de  ce  que  François  Premier  avoit  réiiny 
par  un  ACle  exprès  le  Marquifat  de  Saluces  dont  il 
s’agifloir , i la  Monarchie  Françoifè , & quand  il  ne  ? 
l’eût  pas  fait , il  s’étoic  déjà  écoulé  quarante  ans  dc- 
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puis  la  confîfcation  de  ce  Fief  fur  le  dernier  Marquis 
de  la  Mailon  des  Paleologues  : Cependant  on  tenoic 
en  France  pour  maxime  indubitable , que  les  biens 
pofledez  par  les  Rois  Très- Chrétiens  durant  dix  ans, 
s’incorporoient  deux- mêmes  fi  fortement  au  bouc 
de  ce  terme  dans  le  Domaine  Royal , qu’il  n’étoic 
plus  poflible  de  les  en  détacher  pour  quelque  caulc 
que  ce  fuit.  Damville  concluoit  de  là  que  pour  l’é- 
changé du  Marquifàt  de  Saluces  contre  le  Gouver- 
nement du  Languedoc , il  iero.it  abfolument  necef. 
faire  de  convoquer  les  Etats  Generaux , & d’obtenir 
leur  conicntement  en  bonne  forme.  Il  ajoûtoit  que 
dans  toutes  les  apparences  'humaines  ce  confènte- 
ment  feroit  refuié  s puilque  la  Couronne  perdroit  le 
fèul  établiflèment  qui  luy  reftoit  dans  1 Italie  -,  & d’un 
autre  côte'  on  ri’o droit  rien  du  tout  pour  l’en  dédom- 
mager : Que  le  Roy  n’a  voit  que  trop  reconnu  par  ex- 
périence fon  peu  de  crédit  dans  les  Eitats  de  mille 
cinq  cens  foixante-feize , & que'fi  on  luy  avoit  alors 
refuie  des  cho Ces  de  peu  de  conféquence , on  le  fe- 
roit  avec  bien  plus  de  raiion  dans  une  conjoncture 
où  il  feroit  queftion  de  violer  une  loy  fondamentale 
du  Royaume. 

La  féconde  impofïibilite  confîftoit , au  fèns  de 
Damville,  dans  la  natiire  du  Marquifàt  de  Saluces, 
qui  étoit  un  Fief  du  Dauphine.  Tout  le  monde  fça- 
voit  que  le  dernier  Dauphin  Humbert  ne  l’avoit  réir- 
ny  à la  Couronne , qu’à  des  conditions , dont  l’une 
eftoit  qu’il  ne  s’en  feroit  aucun  démembrement  con- 
tre le  gré  des  Eilats  de  la  Province. 

Il s’enfuivoic  de  là  que  quand  les  Eftats  Generaui 
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[ . ' auraient  acquicfcé  à l’échange  de  ce  Marquifac  > il  1577. 

faudrait  encore  qu’il  fut  approuvé  par  les  Eftats  par 
L ticuliers  du  Dauphiné  j ce  qu’ils  n auroienc  garde  de  . 

faire , & deux  motifs  lesen  empêcheraient  toujours  : 

L’un  qu’ils  elhoient  divifez , & que  fi  les  Catholiques 
acrréoient  l’échange  , il  ne  plairait  pas  aux  Calvinif- 
tes , comme  au  contraire  il  fuffiroit  qu  il  eu  11  1 appro-  j 

bation  des  Calviniftes  pour  le  rendre  odieux  aux 
Catholiques.  L’autre , que  les  Dauphinois  fe  plai-  . 
f ' . gnoient  déjà  que  l’on  euft  diminué  leur  Province  de 
prés  de  la  moitie}  par  le  retranchement  de  la  Princi- 
pauté d’Orange , & de  la  meilleure  partie  du  Pié- 
mont -,  & qu’ils  travailleront  de  tout  leur  pouvoir 
à conferver  ce  qui  leur  en  reftoit. 

Damville  eftoit  h perfuadé  que  la  Reine  Mere 
•après  avoir  pénétré  les  raifons  que  Y on  vient  d’abre- 
ger  , ccfïeroic  de  le  lollicitcr  5 qu  il  accommoda  a 
fon  defavantage  quelques  differents  qu’il  avoir  avec 
£ " ' • le  Parlement  de  Touloufc , par  cette  railcai  qu  ayant 

à palier  toute  fa  vie  avec  Iuy , il  eftoit  neceffiaire  que 
; l’on  fçcuft  qu’ils  vivoient  en  bonne  intelligence.  Bcl- 

legardc  fè  prévint  auffi  de  cette  opinion  ; mais  une. 
des  plus  belles  qualitez  que  toute  l’Europe  avoir  ad- 
mirées dans  la  Reine  Mere.eftoit  qu’on  ne  lavoir : ja- 

* • mais  vue  fc  rebuter  pour  aucune  difficulté  quelqu’in- 

l furmon  cable  quelle  eut  paru  aux  yeux  d’autruy.Et  de 

fait  elle  repartit  à Bellegarde  qu£  les  confédérations 
de  Damville  feraient  bonnes  fi  1 affaire  de  1 échangé 
ctoit  conduite  par  la  voye  ordjnairc,&  qu  avant  tou- 
• . tes  chofes,i  on  commençât  par  convoquer  les  Etats, 

eu* on  demandait  leur  cbnlcntcment  ; & que  l’on 
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s’adrefïat  cnfuitc  à la  Province  du  Dauphine'  : mais 
uc  comme  il  s’agifloit  d’un  e'change  tellement 
ingulier,  quil  n’en  edoit  point  dclèmblablc  dans 
Ja  Monarchie  Françoifc  ; Sa  Majedé  ne  lavoit  en- 
trepris que  pour  l’execurer  par  un  renverdment  de 
conduite  : Qu’il  edoit  donc  a propos  de  commencer 
par  la  fin  -,  c’ed-à-dire  d’cxccuter  l'échange , te  que 
pour  cela  il  faloit  que  Damville  te  Bellegarde  rcmif. 
lent  en  mefmc  temps  leurs  Gouvcrnemcns  entre  les 
mains  du  Roy,  qui  en  diipoléroit  immédiatement 
apres , (uivant  les  mefurcs  qui  en  auroient  elle  pri/es  : 
Que  l’on  convoqueroit  eniuitc  les  Edats  Generaux , 
te  que  l’on  y propoferoicî  échangé , non  plus  comme 
à faire,  mais  comme  déjà  fait , te  qu’on  les  emba- 
rafleroït  d’autant  plus , que  s’ils  ne  l’authorifoicnt  pas, 
ils  fc  mettroient  mal  avec  le  Roy , te  que  pour  retirer 
le  Marquilat , ils  le  chargeaient  d’une  nouvelle 
guerre  qui  dureroit  longtemps,  .&  ne  (croit  peut-être 
jamais  terminée  ; puilque  les  Italiens  qui  avoient 
intered  que  la  France  ne  poffedât  plus  rien  dans 
leur  Pais,  appuyeroient  Damville  de  toutes  leurs 
forces. 

Bellegarde  furpris  de  la  fubtilite'  de  la  Reine  Mcre  ; 
demanda  du  temps  pour  délibérer  lur  ce  qu’il  avoir 
à faire , te  rcfblut  enfin  de  la  (atisfaire  autant  qu’il 
de'pcndoit  de  luy.  Il  offrit  de  remettre  entre  les 
mains  du  Roy  le  Marquifàt  de  Saluces  , te  ceux 
qui  le  trouvèrent  étrange  , ne  lçavoient  pas  qu’il 
avoit  pris  des  mcfure.s  particulières  avec  le  Roy  de 
Navarre  pour  la  Guyenne , te  avec  Lefihguierespour 
Je  Dauphiné  > te  que  s’il  féfût  une  fois  ccably  dans  le 
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Languedoc , l’authorite  du  Roy  n’y  auroit  pas  die 
plus  relpedle'c  quelle  1 croit  Cous  le  Gouvernement 
de  Damvillc.  La  Reine  Mere  eftoit  fï  pre'vcnuë  de 
l’opinion  que  Bellegarde  auroit  plus  de  peine  à le  de'- 
fàifir  de  Ion  Gouvernement  que  Damvillc  du  fïen, 
quelle  crut  que  l'affaire  etoit  faite  : Mais  Damville 
ne  la  laiffa  pas  longtemps  dans  la  faullè  joyc  de  ce 
prétendu lucccz.  Il  ne  douta  pas  que  fi  lechange  le 
failoit  par  avance , Ôc  que  le  Roy  convoquât  les 
Ellats , la  prelence  de  Sa  Majdle' , 6c  les  amis  de  la 
Mailon  de  Montmorency  n’y  fuflent  affez  puifTans 
pour  obtenir  le  démembrement  du  Marquilàt  de 
Saluées  : Mais  avec  tout  cela  il  tint  ferme  dans  fon 
premier  delfein,  6c  il  voulut  garder  fon  Gouverne- 
ment. Les  deux  railons  qu’il  en  aporta , furent  qu’il 
ic  mettrait  mal  dans  l’cfprit  de  tous  les  bons  François, 
s’il  renouveloit  l’exemple  d’aliener  pourfes  interdis 
les  biens  delà  Couronne;  6c  que  h Henry  Trois  le 
laifïoit  paifible  Souverain,  le  SuccefTcur  de  S.  M. 
pourrait  prétendre  avec  railon  que  cette  alienation 
n’avoit  pu  le  faire,  6c  rentrerait  dans  le  Marquifàt, 
dont  il  Idûtiendroit  que  Henry  Trois  n’auroit  ellé 
qu’ Usufruitier.  La  Reine  Mere  6c  Joyeule  ne  dilcon- 
tinucrent  pas  pour  cela  de  perfecuter  Damville , 6c 
. il  auroit  eu  de  la  peine  à le  délivrer  de  leurs  impor- 
tuniez., fi  fa.  bonne  fortune  ne  luy  cufl  foumy  une 
troifie'mc  raifon  qui  eut  plus  d’effet  que  les  prece- 
dentes. Le  Maréchal  de  Montmorency  fon  frere 
aîné  mourut , £c  luy  lailfa  tous  les  biens  de  la  Mailon 
de  Montmorency.  On  ade'ja  vu  qu’ils  efl oient très- 
grands,  6c  qu’il  en  avoic  preique  par  toutes  les  Pro- 
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vinccs  du  Royaume.  Dam  ville  n’eut  pas  plutôt  re- 
cücilly  cette  lïicccfiion , quil  écrivit  à la  Reine  Mè- 
re que  le  Gouvernement  du  Languedoc  luy  elloic 
abfolumcnt  neccflfaire  pour  la  conlèrvcr  j à caulc 
qu’il  avoit  irrite'  au  dernier  point  les  Calviniftcs , en 
traitant  avec  la  Cour  fans  leur  participation , & qu  a 
la  première  Guerre  Civille  qui  iiirviendroit  ils  ne 
manqueraient  pas  de  ravager , & même  dedcfoler 
toutes  les  Terres, s’ils  le  voyoient  confine  dans  un 
très- petit  Eftat  entre  les  Alpes  ; au  lieu  qu’ils  n’au- 
roient  garde  de  rien  entreprendre  fur  luy , s’il  retc- 
noit  le  Languedoc , puifqu  il  ferait  alors  en  cftat  de 
leur  faire  par  reprelàilles  incomparablement  plus 
de  mai  qu'il  n’en  recevrait  deux. 

‘ La  Reine  Merc  n’infifta  pas  davantage  -T  car 
elle  vit  allez  que  c’cftoit  là  la  dernierc  rclblution 
de  Damvillc , mais  les  affaires  de  cette  nature  ne 
s’entreprennent  jamais  impunément , & lorlqu’ellcs 
ne  réüfiilTent  pas , le  contre  coup  en  devient  plus 
dangereux  que  le  coup  n’auroit  elle  utile  , fi  elles 
eulfent  rcülli.  On  n avoit  pu  cacher  à Bellegarde 
que  le  projet  de  l’échange  du  Marquilàt  de  Saluces> 
n’avoit  point  d’autre  fondement  que  l’ambition  de 
Joyeulc,  & comme  il  cfloit  aifé  de  prévoir  que  ce 
Favory  n’en. demeurerait  pas  là , & qu’il  jetterait 
les  yeux  fur  un  autre  Gouvernement  au  deffaut  de 
ccluy  du  Languedoc  Bellegarde  s’imagina  qu’on 
’luy  ôterait  toft  ou  tard  le  Marquilàt  de  Saluces 
pour  le  faire  lèrvir  à un  autre  échange  > & que  la 
récompcnlc  qu’on  luy  en  donneroit  ne '{croit  pas 
tant  à ià  bien- fcancc  qu  aurait  cfté  la  Lieutenance 
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Generale  du  Languedo.c  qui  luy  avoit  elle  offerte.  J 
II  fè  l’imprima  fi  fort  dans  l’elprit , qu’il  ne  fut  pas  ^ 7 7* 
plutôt  de  retour  à Saluces , qu’il  chercha  les  voyes 
de  s’y  maintenir  maigre'  la  Cour , & même  malgré 
la  Monarchie  Françoifè.  Il  s’adrefïà  d’abord  au  Duc 
de  Savoye  qu’il  connoifïôit  aflez  fbn  amy  pour  ne 
• pas  découvrir  Ion  deffein  , fùppôle  qu’il  ne  l’approu- 
vât pas.  Il  luy  demanda  fa  protcélion  en  cas  qu’il 
en  eût  befoin , & il  fè  fonda  fur  ce  que  le  Roy  de 
France  avoit  déformais  fi  peu  d’authorité , qu  elle 
ne  fùffilôit  pas  pour  appuyer  les  Gouverneurs  de 
fès  Provinces.  On  a veu  qu’il  n’y  avoit  point  de 
Prince  dans  la  Chrétienté  plus  redevable  à la  France 
que  le  Duc  de  Savoye:  que  CharleNcuf  luy  avoit 
rendu  les  trois  meilleures  Places  du  Piémont , reliées 
à Sa  Majeflé  par  le  Traité  du  Câteau- Cambre  fis, 

Sc  que  Henry  Trois  luy  Ht  encore  prefent  des  trois 
autres  ; mais  les  trop  grands  bien-  faits  produilènt 
prefqu’aufH  fouvent  des  ingrats  que  les  plus  fènfiblcs 
offenlès  excitent  des  ennemis.  On  ne  fçait  fi  le  Duc 
de  Savoye  efloit  fâché  de  devoir  fon  rétabliffcment 
aux  François , ou  s’il  apprehendoit  que  les  Succcf 
leurs  de  Henry  Trois , s’ils  eff oient  paifîblcs , ne  fè 
miflènt  un  jour  dans  la  pofTeflion  des  Villes  de  Pié- 
mont , qui  n’auroient  pû  ellre  aliénées  à leur  pré- 
judice. Mais  Fulvio  Tcfli  fon  Pancgiriflc  avoue**  Dansl»*;* 
qu’il  n’eiloit  pas'  dans  de  bonnes  dilpofitions  à le-  Pnnce' 
gard  de  lès’  Bienfaiteurs;  & d’ailleurs  il  cil  confiant 
qu’il  écouta  avec’  beaucoup  *de  joye  la  propofition 
de  Bcllcgarde.  Il  ne  fè  crut  pas  néanmoins  aiTez  fort 
pour  le  protéger , & parre  que  s’il  l’eût  fait , il  n’au- 
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roit  pas  moins  fignalé  fa  témérité  que  Ion  ingrati- 
tude ; il  le  contenta  de  luy  repartir  que  l’ellat  dans 
lequel  il  le  trouvoit  avec  la  France  , l’empêchoit 
de  rien  accepter  qui  la  choquât  directement  ; mais 
que  fi  Bcllegarde  vouloit , il  luy  procureroit  une 
plus  puifïàntc  protection , qui  feroit  celle  de  l’Elpa- 
gne.  Qjand  oneft  une -fois  engagé  dans  la  rcbel-  ' 
lion  ,on  ne  le  met  pas  beaucoup  en  peine  de  ceux 
que  l’onreconnoîtraau  lieu  du  Seigneur  légitimé. 

Bellegarde  répondit  lur  ce  principe,  qu’il  Ipy.eftoin 
indiffèrent  par  qui  il  icroit  protège , pour  veu  qu’il  le 
fût,  3c  il  n’en  falut  pas  davantage  pour  obliger  le 
Duc  de  Savoye  à négocier  le  Traité  du  même  Bel- 
Icgardc  avec  le  Roy  d’Efoagne  Philippe  fécond.  Les 
particularitez  en  furent  fi  fccrettes , que  tout  ce  que 
l’on  en  ferait  elt , que  l’on  n’en  feroit  aucune  men- 
tion qu’en  deux  rencontres  ; l’une  fi  Hfcnry  Trois 
vouloit  dcpolèr  Bellegarde  -,  l’autre,  s’il  lurvenoit  une 
rupture  entre  la  France  3c  l’Elpagne.  Dans  la  pre- 
mière Sa  Majclté  Catholique  s’obligeoit  de  fournir 
à Bellegarde  cinquante  mille  écus  par  mois  , ou- 
tre les  Troupes  quelle  luy  envoyeroit  du  Duché 
de  Milan  , que  le  Duc  de  Savoye  lailferoit  palfcr 
fur  lcs^Tcrres , fous  prétexte  de  n’eltre  pas  allez 
fort  pour  les  en  empêcher.  Dans  la  lècondc , Bcllc- 
gardc  devoit  ne  le  pas  contenter  d’une  déclaration 
publique  en  faveur  de  Sa  Majclté  Catholique , 3c 
delà  diverfion  qu’il  feroit  dans  le  Dauphiné  moyen- 
nant les  cinquante  mille  écus  par  mois , qu’on  luy 
avoit  promis  ■>  mais  il  s’engagoif  de  plus  à remuer 
toutes  les  intrigues  qu’il  avoit  en  divcrlcs  Provin- 
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ccs  de  France , 6c  à lulciter  tant  d’Ennemis  au  Roy  1577. 
Henry  Trois  (on  maître  dans  Ion  Ellat , qui!  ne  luy 
reliât  pas  allez  de  Troupes  pour  oppoler  à celles 
d’Efpagnc. 

Le  Roy  d’Efpagne  , le  Duc  de  Savoyc  , 6c  Bel- 
legarde  n’ivoient  négligé  aucunes  des  précautions 
necclTaires  pour  cacher  les  particularicez  dont  on 
vient  de  parler.  Cependant  la  Reine  Mere  en  fut  x 
informée  , 6c  l’on  ne  fçauroit  leupçonner  de  quel 
côte'  luy  vint  un  avis  de  telle  importance  , à moins  . 
que  de  luppofer  que  la  Ducheflc  de  Savoyc  là  Belle- 
iœur  6c  Ion  intime  amie,  luy  avoit  laifié  en  mou- 
rant des  gens  qui  luy  mandoienc  toutes  les  cliques 
qui  le  palloient  .à  la  Cour  de  Savoye , lorlqu’clle 
avoit  interelt  de  les  apprendre.’.  L’impudence  6c 
l’infidélité  de  Bellcgardc  ne  lctonnérent  pas  jul- 
qu’à  l’empêcher  de  comprendre , que  fi  Ton  pouf- 
foit  à bout  ce  Maréchal , le  Marquilàt  de  Saluées 
feroit  fi  bien  perdu  pour  la  France,  quelle  ne  le  re- 
• couvrcroit  jamais , puilque  les  Italiens  le  trouvoient 
encore  difpolèz  à ne  pas  louffrir  qu’elle  pofiedât  un 
pied  de  terre  dans  leur  Pais. 

Il  falloir  donc  mettre  tout  en  œuvre  pour  rompre 
le  Traité  de  Bellcgardc  ayec  les  Elpagnols , avant 
que  l’occafion  de  î’executer  fuft  arrivés , 6c  cela  ne 
le  pouvoit  faire  que  dans  plufieurs  Conférences  de 
vive  voix.  Il  falloitde  plus  adoucir  cet  cfprit  irrite , 
en  ne  luy  témoignant  pasqtic  l’on fçiit  Ion  crime, 

& en  y remédiant  néa’moihs  d’une  maniéré  fi  douce 
qu’il  ne  s’en  apperçull  pas  ; 6c  la  Reine  Mere  dans 
cette  vuuë  luy  manda  quelle  jugeoit  à propos  de 
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s’entretenir  avec  luy,&  que  ce  feroit  au  lieu  qû  il 
7*  jucreroit  le  plus  commode.  Ce  n’ell  pas  qu’elle  ne 
vie  que  Sa  Majefté  feroit  avilie , en  faifant  la  moitié 
du  chemin  pour  s’entretenir  avec  un  Maréchal  de 
France.  Mais  d’un  côté  ellceftoit  prévenue  de  l'o- 
pinion que  Bellcgarde  après  le  crime  qu'il  venoit  de 
commettre  ,ne  le  rcloudroit  jamais  de  lortir  de  (on 
Gouvernement  ; & d’un  autre  cote  elle  ne  dclcipc- 
roit  pas  de  le  ramener  à fon  devoir , & elle  ne  le 
. loucioit  pas  beaucoup  qu’on  la  blâmât  d ctre  al- 
* léc  le  chercher  , pourvu  quelle  réülîit  dans  fon 

delfein.  r • ■ 

■Bellcgarde  en  effet  prefie  du  remorus  de  conlcien- 

cc  } ou  dilïuadé  par  les  Efpagnols , refbfa  non- feu- 
lement de  fortir  du  Marquilat , mais  encore  de  le 
trouver  avec  la  Reine  Mere  efc  quelqu  endroit  du 
Royaume  que  ce  fût.  Il  s’imaginoit  que  SaMajdte 
1 c contentcroit  d’une  fi  froide  repartie  , ou  que  e 
s’en  irriteroit  affez  pour  ne  le  plus  importuner  t puil- 
que  la  bicn-féancc  ne  luy  permertoit  pas  de  lortir  de 
France , pour  conférer  avec  un  «fijjct  du  Roy  fon  fils: 
mais  elle  négligea  cette  formalité  par  la  meme  rai- 
fort quelle  avoit  pillé  lùr  celle  de  ne  pas  aller  trou- 
ver Bellcgarde & elle  luy  fit  dire  que  s il  ne  vou- 
loir accpter  aucun  lieu  du  Royaume,  il  ne  dedai- 
gneroit  pas  les  Erars  du  Duc  de  Savoye  ; & que  Sa 
ùiajcûc  le  trouveroit  dans  la  Brclfc  , s’il  1 agréoit. 

L’artifice  de  cette  propofition  confilfoit  en  ce 
que  fi  Bellcgarde  l'acccptoit  ,‘on  ne  trouveroit  pas 
plus  mauvais  dans  le  monde  que  la  Reine  Mere  tut 
, jSilée  dans  les  Etats  d un  Prince  Ion  Beau  frère , & 
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duquel  clic  n’avoit  rien  à craindre , que  fi  elle  eût  1 j 7 7. 
négocié'  dans  ceux  de  Ton  Fils  Et  s’il  ne  l’acceptoic 
pas , il  le  mettroit  mal  avec  ce  Duc  Ion  meilleur 
amy  , en  témoignant  qu’il  n’ofoit  le  fier  entièrement 
à luy»  &c  par  confcqucnt  qu’il  doutoit  de  la  bonne 
volonté , ou  de  Ion  pouvoir  à le  garantir  d’infiulte.  Et 
de  fait  , Bcllcgarde  qui  ne  vouloir  ny  bazarder  là 
perfonne,  ny  mécontenter  le  Duc  de  Savoye  , le  pria 
de  chercher  quelque  prétexte  pour  détourner  le 
voyage  de  la  Reine  Mcre  en  BrelTe.  Mais  le  Duc 
ctoit  trop  perlùadé  de  l'inclination  de  la  Reine 
Mcre  à Ion  égard  , pour  ne  la  pas  làtisfaire  dans 
une  affaire  de  fi  petite  -importance  quelle  avoir 
fort  à cœur.  Il  écrivit  à Bellegarde  qu’il  l’iroit  pren- 
dre à Salucespour  le  mener  en  Brelfc,  & qu’il  luy 
engageoit  fa  foy  de  le  ramener  au  lieu  ou  il  fauroit 
pris , ou  de  mourir  en  la  peine.  Cet  offre  ctoit  fi 
précis  qu’il  n’y  auroit  pas’  cû  moins  d’imprudence 
que  d’incivilité  à le  refufer.  Ainfi  l’on  convint  que 
• les  Conférences  le  tiendroient  à Montrevcl , & la 
Reine  Mcre  d’un  côté  & le  Duc  & Bellegarde  de 
l’autre,  s’y  trouvèrent  le  même  jour  dont  on  étoit 
convenu.  Le  Duc  de  Savoye  qui  n’etoit  là  que  pour 
la  fcurecé  de  Ion  amy , n’affiffa  point  aux  Conféren- 
ces , quoique  la  Reine  Mcre  l’en  eût  prié.  Et  de  fait 
comme  elle  ne  pouvoir  fe  difpenfcr  de  l’en  prier, 
làns  contrevenir  à la  bicnféancc  s il  s’en  exeufà 
;•  par  refpcél , & pour  laiffer  les  Parties  en  plus  de 

liberté. 

La  Reine  Mcre  feignit  de  n’être  venue  que  pour 
follicircr  plus  efficacement  Bcllcgarde  par  là  pre- 
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lèncc , d’employer  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  des 
Calviniftcs  de  la  Provence  & du  Dauphine , afin 
qu’ils  rendirent  conformement  à l’Edit  de  Septem- 
bre , les  Places  qu’ils  tenoient  dans  ces  deux  Provin- 
ces. Bellcgardc  fit  d’abord  le  renchéry  , fur  ce  qu'il 
apprehcndoit_  de  le  mettre  mal  avec  Lefdiguieres., 
qui  pourtant  e'toit  le  leul  dont  il  pouvoit  elperer  un 
lecours  prclcnt,  s’il  prenoit  envie  aux  Italiens  d’en- 
treprendre lur  Ion  Gouvernement  : Ivfyis  enfin  il 
acquicfça  au  defir  delà  Reine  Merc  , & Sa  Majefté 
luy  parla  immédiatement  apres  de  les  intrigues  avec 
les  Êfpagnols , dans  les  termes  les  moins  capables  de 
le  chocquer , quelle  put' trouver,  il  y avoit  long- 
temps qu’il  le  preparoit  à la  rcponle  qu’il  devoir  faire 
là  defius  3 & apres  y avoir  bien  penlé , il  luy  avoit 
lèmblc  que  le  meilleur  pour  luy  croit  de  nier  le  fait , 
jufqu’à  ce  qu’on  l’en  eût  convaincu  par  des  preuves 
évidentes.  Ainfi  il  dclàvoiia  toute  forte  de  commer- 
ce avec  le  Roy  Philippe  Second,  & comme  il  Iça- 
voit  bien  qu’on  ne  le  prendroir  pas  au  mot , il  dit  à 
la  Reine  Mere  que  puilqu’il  croit  allez  malheureux 
pour  s’être  attiré  la  défiance  de  la  Cour , fans  en  avoir 
donné  ny  caulè  ny  prétexte , il  offroit  à Sa  Majellc 
de  luy  remettre  le  Marquilàt  de  Saluccs , & de  s’al- 
ler rendre  prilonnier  dans  le  lieu  qu’on  luy  marque- 
roit  ; à condition  qu  elle  luy  donnât  là  parole  de  luy 
rcllitucr  Ion  Gouvernement , apres  que  les  Juges 
l’auroient  déclare  innocent. 

La  Reine  Merc  e'toit  fi  perlùadée  qu’il  ne  feroit 
rien  de  ce  qu’il  promettoit,  quelle  fut  lur  le  point 
de  luy  répondre  en  même  langage,  que  IcRovlo* 
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ïils  n’avoit  pas  trop  de  bons  fcrvitcurs  comme  luy, 
'pour  les  expofer  témérairement  à la  diferetion  des 
calomniateurs.  Elle  fc  contenta  ne'amoins  de  luy 
dire  en  termes  couverts  , que  (on  intereft  bien  en- 
tendu n etoit  pas  de  chercher  une  protedHon  e'tran- 
• gere,  ny  de  l’accepter,  fùppofe  quelle  luy  fût  offerte  ; 
puilqu’il  ne  le  pourroit  ians  s’cxpolcr  au  hazard  e'vi- 
dent  d’etre  depoiiillc } au  lieu  qu’en  demeurant  com- 
me il  e'toit , il  leroit  aflèurc  de  fe  maintenir,  par  la 
railon  que  fi  la  Cour  le  poufloit  à bout , les  Calvinifi. 
tes  le  deffendroient , quand  ce  ne  ferait  que  pour 
n’avoir  rien  à craindre  du  côte'  de  Saluces  ; 6c  fi  les  • 
Oilviniftes  fè  de'claroient  contre  luy , cela  leul  obli- 
geroit  la  Cour  à le  protéger. 

L’cntreveuë  de  Montrevel  n’aboutit  qu’à  cela , 5c 
le  Duc  de  Savoye  ramena  Bcllegarde  à Saluces  com- 
me il  luy  avoit  promis  ; mais  il  n’eft  rien  de  plus  bi- 
zarre que  d’appuyer  de  grands  defleins  lur  l’incerti- 
tude de  la  vie  humaine.  Le  Duc  de  Savôye  croyoir 
avoir  travaille  pour  luy  même  en  afliirantà  Belle- 
garde  la  protection  des  Elpagnols  -,  parce  que  fi  la 
Monarchie  Françoilc  le  diviloit,  comme  il  en  e'toit 
perluadé , le  Roy  Catholique  penleroit  à s’accom- 
moder des  Provinces  voifines  de  lès  Etats  , & luy 
laifieroit  le  Marquilat  enferme  dans  le  Piémont. 
Cependant  la  France  ne  fut  pas  fujette  à la  révolu- 
tion dont  elle  etoit  menacée . 6c  Philippe  Second  & 
le  Duc  de  Savoye  ne  profitc'rcnt  point  de  l in  fidelité 
de  Bellegarde.  Des  que  ce  Maréchal  fut  de  loifir, 
il  devint  amoureux  de  la  fille  d’un  Païlàn  tout-  à fait 
belle , qui  luy  donna  une  fièvre  lente  dont  il  luy  fut 
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impoffible  de  guérir.  Il  mourut  à l’âge  de  cinquante* 
cinq  ans  , & il  ne  laifïa  qu’un  fils  , qui  devint  à II 
vérité  le  plus  parfait  Courtifàn  de  ion  temps , mais 
qui  (c  trouvoit  alors  trop  jeune  pour  exécuter  les 
grands  projets  de  ibnperc.  Les  Garnifons  des  Places 
fortes  du  Marquifat  ne  içavoient  rien  de  ce  que  Bcl- 
îcgirdc  avoir  négocié  avec  les  Elpagnols,  ou  feigni- 
rent de  l'ignorer.  Elles  députèrent  vers  le  Roy  pour 
l’afïcucer  de  leur  obe'ïflancc , 3c  le  Duc  de  Savoye  fut 
réduit  i chercher  d’autres  voyes  pour  arrondir  fl 
Principauté'  du  Piémont. 

La  France  n’avoit  perdu  depuis  long,  temps  au* 
cun  Seigneur  fl  univerlèllemcnt  regrette  que  le  Ma- 
réchal de  Montmorency , 3c  les  larmes  que  les  gen> 
de  bien  avoient  répandues  à fon  occafîon  n etoicnc 
pas  encore  bien  fcchées  i lorfquc  le  Roy  augmenta 
leur  douleur  par  le  fucccifcur  qu’il  luy  donnar  11  étoic 
Gouverneur  de  Tlfle  de  France,  3c  l’on  mit  Ville- 
quier  en  fi  place.  Villequicr  étoit  devenu  l’abomi- 
nation publique  depuis  le  meurtre  de  fi  femme , 3c 
quoiqu’on  ne  luy  en  donnât  pas  tout- à- fait  le  tort, 
fes  continuelles  débauches  3c  celles  d’O  ion  gendre, 
a voient  fait  croire  qu’il  ne  s ctoit  rendu  veuf  que 
pour  vacqucrplus  univerfcllcmentà  les  plaifîrs.  L’ar- 
gent qu’il  tiroic  du  T rcior  Royal  iufEfbit  à peine  pour 
l’entretenir  la  moitié  de  l’année , 3c  il  avoir  pris  de* 
quoy  fournir  au  reflc  dans  les  bourics  de  les  amis,  qui 
ne  pouvoient  3c  ne  vouloicnt  plus  luy  prêter.  Il  ne- 
toit  que  trop  vrai-icmblablc  qu’il  rançonneroit  les 
Villes  de  ion  Gouvernement  j 3c  ce  fut  pour  s’en  ga- 
rantir quelles  députèrent  vers  le  Roy  pour,  luy  de* 
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sttander  un  autre  Gouverneur.  Mais  Sa  Majefté  fc  1/77. 
piquoit  de  ne  pas  révoquer  les  grâces  j & d’ailleurs 
elle  croit  pcrluadée  qu’en  fc  dédilànt , elle  fpurniroic 
de  nouvelles  occafions  aux  Catholiques  zelez,  ôc 
•aux  Calyiniftes  de  blâmer  là  conduite.  Ainfi  Ville-  • 
quicr  fut  maintenu , & le  Duc  de  Savoye  trouva  un 
nouveau  prétexte  de  s’agrandir  aux  dépens  de  la 
Mailon  de  Lorraine. 

Il  s etoit  introduit  en  France , en  Elpagne , & en 
Italie  une  coutume,  qu’cncorc  que  les  Fils  bâtards 
des  Scigneurs^&  des  Gentilshommes  ne  partageaf- 
fèntpas  la  fuccediion  de  leurs  peres  avec  les  légiti- 
més y ils  ne  laifloient  pas  d’en  avoir  prclqu’aurant 
. qu’eux.  Et  de  fait  le  Bâtard  d’Orléans  avoir  eu  le 
.Comté  de  Dimois  lous  Charles  Sept  j le  Bâtard  de 
Bourbon  le  Comté  de  Guynes  fous  Loiiis  Onze  ; le 
Bâtard  de  la  Ccrda  la  Terre  de  Medina-cocli  fous- 
• Henry  de  Tranltamarrc  ; & le  Bâtard  d’Eltc  le  Do- 
maine de  Ferrare  lous  Boniface  Neuf.  Philippcs  pre-  * 
mierement Comte  de  Brclfe,  & depuis  Duc  de  Sa- 
voye , en  avoir  ulé  de  même  à l’égard  de  Ion  Fils  na- 
turel , ôc  lavoir  invclti  du  Comté  de  Tende,  qui 
avoir  parte  luccclïivemcnt  à lès  deux  fils.  Le  dernier 
n avoir  laiffé  qu’une  fillc,fèmmc  du  Duc  de  Mayen- 
ne , qui  avoir  hérité  du  Comté  de  Tende , parce  qu’il 
étoit  dit  dans  (on  Invertiture  que  les  femelles  en  lè- 
. ' roient  capables  aurti-bien  que  les  mâles.  Mais  le 
Duc  de  Savoye  ne  pût  loufFrir  que  la  Maifon  de  Lor- 
raine eût.  dans  lès  Etats  un  établirtement  fi  confide- 
rablc.  Il  tâcha  de  perluader  au  Duc  de  Mayenne  de 
Fuy  vendre  ce  Comté , ôc  fur  le  refus  qu’il  en  fit,  il 
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chercha  les  voyes  d’en  diminuer  le  revenu.  La  Mai- 
fon  de  Lorraine  étoit  alors  trop  puiflance  pour  dilli- 
muler  une  telle  injure.  Le  Duc  de  Guifè  frere  aîné 
du  Duc  de  Mayenne  le  trouvoit  Gouverneur  du  Dau- 
• phine , ôc  cette  Province  luy  pouvoir  lèrvir  à ulèr  de  . 
repreüillcs  ; mais  la  Reine  Mere  à cjui  la  Maifon  de 
Lorraine  donnoit  de  l'ombrage , voulut  agrandir  en- 
core une  fois  le  Duc  de  Savoye  au  préjudice  de  la 
France.  Elle  employa  tout  le  crédit  de  fon  Fils  ôc  le 
fien , pour  obliger  le  Duc  de  Mayenne  de  vendre  le 
Comté  de  Tende  au  prix  dont  conviendroient  les* 
Arbitres, qui  lèroicnt  nommez  de  part  ôc  d’autre  j. 
ôc  elle  n’abandonna  cette  affaire,  qu’aprés  l’avoir  ter- 
minée au  gré  du  Duc  de  Savoye. . 

Cependant  la  Cour  de  France  n’étoit  pas  tout- à-fait 
paifible,  quoiqu’elle  n’eût  rien  au  dehors  qui  l’im- 
portunât -,  ôc  le  Duc  d’Anjou  par  inconllance  ou  par 
dépit  de  voir  Joycufè  ôc  Élpernon  trop  puillans  au- 
' prés  du  Roy  (on  frere , setoit  retiré  dans  ion  appen- 
nage  làns  le  congé  de  Sa  Majclté.  Les  Mécontens 
étoient  allez  l’y  trouver  ; ôc  comme  il  n’y  en  avoit  ja- 
maiscû  tant  dans  IcRoyaume  qu’il  y en  avoit  alors^ 
on  s’imaginoit  qu’ils  le  porteroient  à la  guerre;  ôc  l’on 
n’en  douta  prelque  plus  lors  qu’il  revint  en  polie  lîir 
la  fin  de  l’année  mil  cinq  cens  loixante-  dix-neuf , à 
Paris  où  il  étoit  le  moins  attendu. 

Son  arrivée  toute  lurprenante  quelle  étoit , fiit 
d’autant  plus  agréable  au  Roy , quelle  fembloit  luy 
promettre  un  loifir  très- long  pour  s’addonner  à lès 
plaifirs  ; ôc  la  Reine  Mere  qui  jugeoit  par  les  deux 
-échappées  de  fonleçond  fils , qu’il  donneroie  toute  là 
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vie  beaucoup  de  peine  au  Roy , fi  on  ne  Iuy  procu-  1672* 
roit  un  établiflement  convenable  hors  du  Royaume, 
le  mit  en  tête  de  faire  pour  le  Duc  d’Anjou  ce  quelle 
avoit  fair  pour  le  Roy , lorlqu’il  renoit  la  place  de  ce 
Duc.  On  ne  pouvoir  douter  que  ce  dcflein  ne  fût 
le  plus  avantageux  aux  François  quelle  pouvoit  for- 
mer : Mais  ceux  qui  la  connoifioient  pour  Italienne, 

& qui  avoient  éprouvé  par  de  longues  expériences  , 
quelle  ne  s croit  jamais  mile  beaucoup  en  peine  de 
contribuer  à la  grandeur  de  la  Monarchie  Françoi- 
fc , lorlqu’clle  n’y  avoit  pas  trouve  fon  compte , ne 
cherchèrent  pas  longtemps  le  véritable  motif  quelle 
pouvoit  avoir, (ans  croire  qu’ils  l avoicnt  trouve.  Ils  le 
îbuvinrentquc  fur  la  fin  du  Règne  de  Charles  Neuf; 
quand  elle  avoit  apperçû  que  ce  Prince  c'toit  fi  dé- 
goûte d'elle , qu’il  pcnloit  à la  renvoyer  en  Italie , ou 
a la  reléguer  dans  le  Bourbonnois  ,où  elle  avoit  (on 
douaire  ; elle  avoit  tâche  d’eviter  ce  péril  enoppo- 
(ànt  le  Duc  d’Anjou  à Charles  Neuf,  (ur  la  prclup- 
pofition  quelle  (ubfificroit  en  tenant  la  balance  droi- 
te entre  les  deux  Fils  aînez  , comme  elle  avoit  (ùb- 
fifte  en  conlcrvant  une  elpéce  d égalité  entre  les 
Catholiques  & les  Calviniftcs.  Et  de  vray  il  eft  confi 
tant  que  la  Reine  Mere  s’entretenant  un  jour  avec 
le  Roy,  luy  de'couvric  un  fccret  de  Politique,  qui 
avoit  julqucs-là  échappé  à (a  connoifTance.  Elle  luy 
dit  qu'il  ne  luy  avoit  prelquc  rien  réiifl'i  de  ce  qu’il  i 
avoit  entrepris  ju(qucs  là  pour  regner  heureufement , . 
parce  qu’il  avoit  ufe  d’une  conduite  renverfec  , & 
qu’il  avoit  commencé  par  où  il  devoit  finir  : Que  le  : 
plus  prenant  de  fes  interdis  avoit  toujours  elle,  - 
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ctoit  encore , de  fc  deflfaire  de  Ton  Frere  par  les  m£- 
mes  voyes  que  Charles  Neuf  serait  délivré  de  luy  ; 
6c  que  quand  il  en  ferait  venu  à bout  les  Catholiques 
celez  n’ayant  plus  I’efperancc  de  le  mettre  à leur  tête, 
rentreraient  dans  leur  devoir,  6c  les  Calviniftes  ayant 
perdu  le  garant  de  l’Edit  de  Septembre , ne  feraient 
plus  les  difficiles  quand  il  s’agirait  de  rendre  les  Pla- 
ces de  feureté  qu’ils  tenoient  encore  : Que  la  Reine 
d’Angleterre  n’étoit  pas  fi  éloignée  du  mariage  que 
l’on  croyoit  6c  que  fi  elle  n’avoit  pas  encore  choifi 
d’Epoux  , c’étoit  parce  quelle  n’en  avoit  point  jufl 
ques  là  trouvé  qui  luy  fut  propre  : Que  cette  Prin- 
cefic  prc'tendoit  fàtisfairc  en  même  temps  à fon 
amour  6c  à fon  ambition , 6c  quelle  avoit  reconnu 
par  expérience  que  les  Sujets  Catholiques  ne  cefTe- 
roient  de  le  revolter,qu’aprés quelle  aurait  chafle les 
Elpagnols  des  Pais  Bas  : Quelle  ne  le  pouvoir  par 
elle-n)cme,&  que  le  Duc  d’Anjou  ne  le  pouvoir 
non  plus , s’il  ne  recevoir  pas  d’autre  fccours  que  ceux 
de  Ion  pais;  puifque  la  France  ne  vouloir  pas  rom- 
pre à là  confédération  la  Paix  qu  elle  avoit  achetée 
fi  cher  : Qu’il  falloir  donc  unir  l’un  avec  l’autre , 6c 
qu’aprés  leurs  noces , 1 argent  d’Angleterre  fùffiroit 
pour  lever  dans  la  France  6c.  dans  l’Allemagne  au- 
tant de  Troupes  qu  i 1 en  léroit  neceflàire  pour  coo*; 
quérir  les  Pa  is  Bas  dans  une  feule  Campagne. 

On  a déjà  vu  que  le  Roy  n’aimoit  pas  fon  frere,' 
6c  l’éclairciffement  de  cette  Hiltoire  oblige  d’ajou- 
ter que  les  Favoris  ne  demandoient  pas  mieux  que 
d’en  être  débaraflez.  Il  ne  s’oppofoit  pas  dirc&ement 
f.  leur  fortune  -,  mais  comme  il  avoir  beaucoup  d éfi. 
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fric  , il  la  traverlbic  par  ranc  de  voyes  indireéfes , YTYt. 
qu'il  leur  failoit  autant  de  mal  que  s'il  le  fût  déclaré 
contr’cux.  Il  avoit  lès  Mignons  aulfi  bien  que  le  Roy, 
âc  tout  le  monde  êtoit  perlùadé  que  les  fiens  valoicnt 
beaucoup  mieux  que  ceux  de  Sa  Majeft é , pour  la 
guerre  Se  pour  l intrigue.  Les  principaux  d’entr’eux 
étoient  BulTy-d’Amboifc  , Fervaques , Se  Montlo- 
reau.  Bufly  en  vouloir  à Villequier  ; Fervaques  à 
Joyeufe  > & Montlbreau  à Elpernon.  Il  ne  vacquoic 
rien  a leur  bien  leance  qu’ils  ne  dcmandalfent  tous 
fix;  & fi  les  Favoris  du  Roy  l’emportoient  lur  ceux  du 
Ducd’AnjoUjComme  il  arrivoitleplus  louvenc,ceux- 
cy  ne  manquoient  pas  pour  le  vanger,dcleurlùlcicer 
des  querelles.  Il  ne  le  palToit  ainfi  prcfquc  point  de 
lèmaine  qui  n’apportât  quelque  nouveautrouble  ; les 
Courtilâns  en  étoienc  aulli  las  que'  le  Roy  ; & quoi 
qu’il  y eût  necellité  de  conlèrver  dans  lEtac  l’hc- 
ritier  prelomptif  de  la  Couronne  , il  ne  paroilïbic 
point  d’inconvcnient  qu’il  s’en  éloignât } puifque  le 
Roy  étoit  fi  jeune  , Se  le  portoit  fi  bien , que  de 
long  temps  il  n’y  avoir  pas  lieu  d’apprehender  que 
la  France  changeât  de  Maître. 

Il  y avoit  donc  un  intereff  general  de  procurer  au 
Duc  d’Anjou  1 alliance  de  la  Reine  Elizabeth  j Se  la 
crainte  qu’il  n’en  arrivât  une  prompte  rupture  avec 
i’Eipagnc , ne  fut  pas  capable  de  détourner  le  Roy 
& la  Reine  Mere  d’en  faire  la  propofition.  Elizabeth 
lccouta avec  une  joyc  d’autant  plus  grande  quelle 
luy  fournifloit  le  prétexte  dont  elle  avoit  belôin  , , 
pour  amulcr  encore  durant  quelques  années  lès  Su- 
jets Catholiques  , Se  pour  les  éloigner  de  la  révolte 
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par  l’efpérance  qu’ils  auroient  d’obtenir  la  liberté  de 
confciencc  en  faveur  de  ce  prétendu  Mariage.  Elle 
avoir  déjà  quarante  lèpt  ans , 6c  fi  la  Cour  de  France 
eût  été  moins  prévenue  , on  y auroit  apperçû  que 
le  Party  donc  il  s’agi  (Toit , n eroit  pas  convenable  au 
Duc  d’Anjou.  Ce  Prince  le  trouvoit  le  dernier  de  la 
Branche  des  Valois  -,  & il  paroifloit  ablolumcnt  ne- 
ceffaire  qu’il  eût  au  moins  un  fils  > puilque  s'il  mou- 
roit  fans  cela,  les  François  entrcroicnc  dans  la  Guerre 
Civile  la  plus  langlantc,  6c  la  plus  difficile  à terminer 
qu’ils  euffenc  eue  depuis  l ecablifTement  de  leur  Mo- 
narchie, puifque  leur  premier  Prince  du  Sang  étoit 
Calvimfte  , 6c  que  les  Catholiques  zelez  n auroient 
garde  de  le  reconnoître , quand  meme  il  ofiriroitdc 
retourner  à la  Communion  de  l’Eglilc. 

Cependant  le  delir  qu’on  avoit  qu’Elizabeth  eût 
un  enfant  mâle , fit  croire  quelle  en  auroit  au  moins 
deux  ou  trois  y les  Médecins  de  la  Cour  appuyèrent 
cette  conjecture  lur  la  vigueur  du  tempérament  de 
cette  Reine  j & ce  qu’il  y eut  de  plus  plaiiànt,  fût 
qu’ils  inlcrérent  dans  leur  avis  cette  condition  , pour- 
vu quelle  s’ablfinft  déformais  daller  à la  chaflc,” 
qu  elle  aimoit  uniquement  $ comme  fi  ce  divertifïè- 
ment  qu  elle  prenoit  fur  des  hacquenées , 6c  (ans  fc 
fatiguer , eût  été  le  fèul  obitacle  à fa  fécondité. 

Elizabeth  ne  s oppofa  point  aux  bruits  de  cette 
nature  , qui  coururent  par  tout , parce  quelle  en  vou- 
loit  profiter,  iillc  le  mit  feùlementicn peine  de  tirer 
l’affaire  en  longueur  y 6c  demanda  du  temps  pour  en 
délibérer  avec  Ion  Confeil.  Elle  différa  de  répondre 
jiiiques  vers  la  fin  de  mille  cinq  cens  (oixantc-  dix- 
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'neuf  > & elle  s’expliqua  au  bouc  de  ce  terme  par  des 
mots  afTcz  ambigus,  dont  le  letis  etoic  qu’il  falloir 
voir  avant  que  d’aimer.  Cette  repartie  rapporte'e  à 
la  Cour  de  France  , la  jerta  dans  un  e'trangc  embar- 
ras , car  le  Duc  d’Anjou  etoit  fort  laid  j &:  on  le  trou- 
voit  d’autant  moins  lùpportablc  ,quc  tous  les  Prin- 
ces de  la  Mailon  de  Valois  avoienc  e'cc'  bien  faits. 
Il  eft  vray  qu’il  lùppléoit  en  quelque  manie're  à ce 
deffaut  par  la  gencillefle  de  Ion  eiprit , qui  eclatoic 
principalement  dans  la  convcrlation  : mais  outre 
qu’Elizabcthcn  avoit  encore  plus  que  luy  ; & que  les 
mariages  qui  le  font  par  la  feule  conhdcration  des 
eiprits,  ne re'ülfi  fient  pas  iouvenc  > on  lçavoit  que  cet- 
te Princeflè  avoir  une  telle  avcrfion  pour  les  pcrlon- 
ncs  de  mauvailè  mine , que  quand  elle  alloit  dans  les 
rues  ou  à la  campagne  , elle  écoit  prccede'e  par  des 
domelHques  qui  tailbicnt  ligne  à cette  iortc  de  gens 
de  s’écarter  de  ion  chemin.  Ain'fi  le  Roy  & la  Reine 
Merc  curent  tant  de  peur  que  la  prclcnce  du  Duc 
d’Anjou  ne  traversât  leur  deflein , qu'ils  cherchèrent 
cous  les  moyens  poliiblcs  pour  1 c'vitcr.  Mais  aprc's  y 
avoir  bien  pcnle  ils  n’en  trouvèrent  aucun , & il  falut 
que  le  Duc  d’Anjou  fit  le  voyage  d’Angleterre.  On 
employa  tout  ce  que  l'artifice  pouvoir  contribuer  à 
rehaufler  la  mine  ; & ioit  que  l’on  y eût  ie ü fil  ou 
aon , il  elt  conitanc  qu’Elizabcth  le  reçût  mieux  que 
les  François  Sc  les  Anglois  ne  s'etoient  imaginez. 
Elle  prit  ou  feignit  de  prendre  plaihr  à ion  entretien, 
& la  Cour  d’Angleterre  devint  alors  plus  galante 
qu  elle  n’avoit  etc  julqucs  là. 

Bodin  à lapricre  du  Duc  d’Anjou  l’avoitlùivy^ 
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ôc  comme  il  ne  s’accommodoit  pas  des  divertifTe- 
mens  de  la  Cour  , il  aima  mieux  aller  à Oxford 
& à Cambrigc , pour  en  voir  les  Univcrfitez.  Ce  fut 
dans  celle  d’Oxford  qu’il  eut  l’avanturc  que  les  Re- 
lations Françoifcs  & Angloifesraportent  fi  diverlc- 
ment.  Il  croie  entré  feul  de  fans  être  connu  dans  une 
Ecole , où  il  entendit  que  le  ProfcfTeur  lifoit  publi- 
quement & interprétoit  à fes  Auditeurs  un  des  fix  Li- 
vresde  laRepublique,quc  Bodin  avoir  premièrement 
compofez  en  François,  & depuis  traduits  en  Latin. 
Un  fi  grand  honneur  que  Ion  n’avoitfait  jufques-ià 
qu  a Ariftote  , au  Maître  des  Sentences , & à Saint 
Thomas  d’Aquin,  toucha  fi  fènfiblcmcnt  Bodin 
qui!  s’  écria  dans  le  tranfport  de  joyc  dont  il  fut- 
fàifi  *,que  les  fix  Livres  de  la  République  luy  cou- 
tpient  trente  ans  de  travail  , mais  qu’il  s’en  tenoit 
bien  récompcnfé  par  ce  qu’il  venoic  d'oüir.  Le  Duc 
d’Anjou  prefïoit  cependant  la  Reine  Elizabeth  de 
conclure  leur  Mariage  cette  Princeflc  qui  ne 
manquoit  point  d‘cxculc , luy  dit  qu’il  faloit  obfer- 
ver  les  formes  -,  & que  la  dignité  de  la  Couronne 
d’Angleterre  demandoie  qu’aprés  que  les  Parties  s’é- 
toient  vues , & paroiffoient  iàtisfaites  Tune  de  l’autre, 
le  Duc  retournât  en  France , d’où  l’on  envoyeroit  à 
Londres  une  magnifique  Ambaflùde  pour  convenir 
des  Articles  du  Mariage  -,  & pour  faire  enlùitc  la  de- 
mande de  la  Reine.  Le  Duc  d’Anjou  & les  François 
qui  l’accompagnoient,  virent  bien  qu’on  les  amufoit 
fans  fujet , & que  fi  Elizabeth  eut  eu  autant  de  pafl 
fion  pour  le  Duc  d’Anjou , qu’il  en  témoignoit  pour 
cjie,  le  mariage  ayroic  été  fait  dés  le  lendemain , lins  ^ 
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• que  pcrlonnc  y trouvât  à redire  : Mais  le  même  Duc 
'd'Anjou  & les  François  de  (à  fuite  efpeïoicnt  fl  fort  1 * 7 
ce  Qu’ils  deflroicnt , & ils  avoient  tant  de  peur  d’of- 
fcnl  cr  Elizabeth  en  luy  témoignant  de  la  défiance, 
que  le  Duc  d’Anjou  prit  congé  d’elle , & retourna  en 
Frarfte  dans  la  feule  vue  de  hâter  par  fi  préfcncc  les 
préparatifs  de  les  prétendues  Noces. 

Il  perdit  peu  de  temps  après  fon  arrivée  à Paris  , 
le  plus  courageux  de  lés  domefliques , par  un  mal- 
heur trop  fingulier  pour  ne  pas  trouver  place  dans 
cette  Hiftoire.  On  a vu  que  Buffy-d’Amboife  étoit 
un  des  plus  vaillans  hommes  du  monde  ; mais  fon  ca- 
raélere  feroit  imparfait , fi  l’on  n’ajoûcoit  qu’il  étoit 
un  des  plus  querellcux.  Il  fiiffifoit  aux  plus  Braves 
den  avoir  la  réputation  pour  devenir  fes  ennemis  ; 

&:  dés  qu’on  luy  eut  dit  que  Grillon  pafïoit  pour  la 
plus  rude  épée  de  France  , il  refolut  de  fc  battre  con- 
tre luy.  Il  le  rencontra  à Paris  dans  la  rue  de  fàint 
Honoré  , & luy  demanda  fièrement  quelle  heure  il 
ctoir.  Grillon  fe  trouvoit  à peu  prés  dans  la  mê- 
me dilpofition  à l’égard  de  Bufty , & prenant  ce  qu’il 
luy  difoit  pour  une  infuke  j il  luy  repartit  en  jurant 
qu’il  étoit  l’heure  de  fi  mort , & qu’il  mît  l’épée  i la 
main.  Ils  commencèrent  là  deflus  un  combat  le  plus 
terrible  que  l’on  eût  vu  depuis  long-temps  • éc  il 
auroit  duré  jufqu’i  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre,  Ôc 
peut-  cftrc  de  tous  les  deux , fi  quinze  ou  vingt  Cour- 
rions ne  fufTent  arrivez  allez  à temps  pour  fèparcr 
Bufly  & Grillon , & pour  les  mener  chacun  chez  luy 
après  les  avoir  accommodez.  BufTy  eut  encore  un 
different  avec  les  Favoris  pour  une  amourette , que 
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les  Relations  du  temps  n’expliquent  point  aflèz. 
Comme  aucun  d’eux  n’eull  ofë  l’attaquer  , & 
qu’ils  avoient  refolu  de  s'en  deftaire  , ils  attirè- 
rent trente  AfTaflins  , qui  l’attendirent  un  loir 
qu’il  fortoit  de  chez  le  Duc  d’Anjou  , apres  l’a- 
voir veu  mettre  au  lit'.  & ils  le  chargèrent  avec 
d’autant  moins  de  prc'caution  , qu’ils  ne  croyoienc 
pas  qu'il  leur  cchapât  : Mais  Bufly  parut  plus  fàgc 
dans  cette  occahon  qu’il  ne  l’avoit  clic  julques-la  , 
& qu’il  ne  le  fut  depuis.  Il  confidera  le  danger  dans 
toute  (on  étendue > & il  chercha  contre  la  coûtume 
le  moyen  de  Icviter.  Il  avoir  la  vue  extraordinai- 
rement perçante  . & il  vit  de  loin  la  porte  d’une  bou- 
tique ouverte.  Il  prit  fi  bien  les  melurcs , qu’il  arriva 
près  de  là  fans  avoir  reçu  de  bleflurc  dangereufe , 
avant  que  les  Afiaflins  l’euflent  prévenu.  Comme 
perlonne  ne  l egaloit  en  agilité  , il  fauta  du  lieu  où 
il  croit  dans  la  boutique.  Se  la  ferma  fi  promptement 
furluy  , que  pendant  que  les.  Afliflîns  travailloient  à 
l’enfoncer,  il  eut  le  loifir  de  monter  au  haut  de  la 
mailôn , de  voltiger  de  toiét  en  toiél , & de  fc  fàuver 
enfin  par  une  cheminée  dans  un  logis  de  connoifà 
làncc.  Les  AfTaflins  ne  l’ayant  pas  trouvé  dans  la 
maifon  qu’ils  foüillércnt  ex  adlemcntj  & nefçachant 
où  le  chercher  , ceffércnt  de  le  pourfùivre  ; & les 
Amis  après  avoir  oüy  les  particularitez  que  l’on  vient 
de  rapporter  , Iuy  confeillcrent  de  s’accommoder 
avec  les  Favoris , ou  pour  le  moins  de  ne  les  plus  cho- 
quer. Mais  il  ne  put  fe  refoudre  ny  à l’un , ny  à l’autre. 

Une  féconde  Relation  d’auffi  bonne  main  que  la 
première,  quoique  differente  dans  quelques  circonfl 
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tances , rapporte  que  Bufly  rerournoit  chez  luy  du  i j 7 7 
Louvre  , où  il  avoir  affilie  au  pecit  coucher  du  Duc 
d’Anjou  , iorfque  douze  Cavaliers  montez  à l’avan- 
tage l’environnercnt  > mais  ils  le  trompèrent  en  pre- 
nant pour  luy  un  de  les  domeftiques  qui  luy  reflem- 
bloit  alfiez,  & en  déchargeant  iur  luy  tous  leurs  coups. 

Bufly  éroit  né  intrépide , & comme  il  1 ça  voit  par- 
faitement les  intrigues  de  la  Cour  • il  ne  douta  point 
en  voyant  tomber  mort  Ion  domertique , non-lcule- 
ment  que  c’étoit  à luy-  même  qu’on  en  vouloir , mais 
encore  d’où  venoit  la  partie  qui  luy  ctoit  dreflée.  Il 
ne  perdit  ny  le  jugement  ny  la  raiion  ; il  lé  coula  au 
travers  des  Aflaffins,&  il  courut  avec  une  mcrveilleu- 
fc  agilité , jufqu  a ce  qu’ayant  apperçeu  une  longue 
allée  , il  lé  lauva  dedans , & il  ferma  la  porte  fur  luy 
avec  fi  peu  de  bruit , qu’il  ne  fut  point  entendu.  Il  trou- 
va l’Hôte  de  la  maiion  afléz  charitable  pour  compa- 
tir a fo n malheur, & pour  envoyer  avertir  de  ce  qui  fe 
paffoit  fon  amy  Grillon , Gentilhomme  du  Comtat. 
d*Avignon  &Lieutenant  aux  Gardes.  Grillon  tte  Bufly 
paffoient  pour  les  deux  plus  vaillans  hommes  dcFran- 
cej& avoient  eu  lur  cet  unique lujet  de  la  jaloufic  l’un 
» pour  l’autre.  Ils  avoient  également  pris  la  relolution 

de  fe  battre , par  la  feule  curiofité  de  fçavoir  à qui  des 
deux  l’avantage  dcmcureroit;&:  ils  avoient  commen- 
cé a tirer  lepée  l'un  contre  l’autre,  à la  première  ren- 
contre qui  s’en  étoit  offerte  , mais  on  les  avoit  fe'pa- 
rez  avant  qu’ils  fe  hiflént  blefléz  , & ils  étoient  de- 
meurez fi  contens  de  l’cflày  qu’ils  venoient  de  faire, 
de  leur  réciproque  valeur,  qu’ils  étoient  devenus  in- 
times amis.  Et  de  fait  ,„Grillon  n eut  pas  plutôt  appris 
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le  danger  où  fe  trouvoit  Bufly  , qu’il  fomt  du 
Louvre  un  épieu  i la  main , avec  fix  Soldats  des  • 
plus  déterminez  de  la  Compagnie  dont  il  eftoit  Of- 
ficier. 11  ne  fe  donna  pas  la  patience  d’examiner  Ii 
ce  qu'il  alloit  faire  plairoit  ou  déplairait  au  Roy  ; u 
joignit  Bufly , il  le  mena  dans  fa  maifon , & il  retour- 
na dans  le  Louvre, fans  excufcr  autrement  fon  aéhon, 
que  fur  les  loix  de  l’amitié.  Plufieurs  des  Courtilans 
crurent  que  le  deflèin  de  ceux  qui  avoicnt  attitré  les 
Aflaflins , n'avoit  pas  tant  elle  de  fc  défaire  de  Bufly 
que  du  Duc  d'Anjou , que  l'on  croyoit  aimer  alors 
trop  BufTy  , pour  ne  pas  lortir  de  1 appartement  qu  il 
occupoit  dans  le  Louvre  , & pour  ne  pas  courir  au 
fecours  de  fon  Favory , au  premier  bruit  que  les  Ai- 
faflïns  auraient  fait  en  l'attaquant;  & l’on  ajoute  qu  il 
fe  ferait  ainfi  fait  tuer,  fi  la  Reine  Marguerite  qui 
couchoit  dans  une  chambre  allez  proche  de  la  fien- 
ne  , ne  l'eût  retenu.  Ceux  qui  connoifloient  le  Roy 
julqu’au  fonds  de  1 ame , crurent  que  fi  le  Duc  d An- 
jou le  fut  allé  jetter  entre  les  bras  des  meurtriers , & 
qu'ils  l'euflènt  tué  ; Sa  Majefté  en  aurait  plutôt  im- 
puté  la  mort  à 1 imprudence  de  ce  Duc , au  hazard , 
aux  tenebres , ou  à la  meprile , qu  a la  malice  des 

véritables  autheurs  du  complot. 

Ils  fe  fonde'rent  fur  ce  qu  il  y avoit  une  n grande 
contrariété  d humeur  entre  Henry  Trois  ôc  Ion  Frere 
unique  j lur  tout  depuis  que  les  Médecins  avoient 
a(Turé  que  Sa  Majelté  seitoic  rendue  par  fes débau- 
chés incapable  d’avoir  des  enfans , que  fi  les  effets 
n’en  furent  pas  tout-à-fait  tragiques , la  France  n en 
fut  redevable  qu’à  la  timidité  de  1 un  & de  1 autre. 
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Et  de  fait  s'il  s’en  faut  rapporter  au  témoignage  de 
Mathieu , il  dit  avoir  appris  de  la  propre  bouche  de  1 ^ 7 
Henry  Quatre,  que  Henry  Trois  le  {entant  extraor- 
dinairement incommodé  d’un  mal  d’oreille,  s’ima- 
gina qu’on  l’avoir  empoilonné  par  la  même  voye 
que  le  Roy  François  fécond  Ion  Frere  aîné'  l’avoit 
elle , & que  le  Duc  d’Anjou  avoit  commis  ce  préten- 
du  parricide  : Qu’il  manda  là-defïus  Henry  Quatre, 
qui  n’eiloit  alors  que  Roy  de  Navarre , & qu’il  Iuy 
donna  un  ordre  fecret  qu’au  moment  qu’il  le  verroit 
expirer , il  le  défît  du  Duc  d’Anjou , qui  ne  manque- 
roit  pas  de  le  faire  tuer  s il  ne  le  prévenoit  : Que  le 
Roy  de  Navarre  employa  toute  l’éloquence  qui  luy 
elloit  naturelle , pour  infpircr  à Henry  Trois  de  plus 
doux  lentimens  pour  le  Duc  d’Anjou:  Que  Henry 
Trois  le  porta  mieux  dés  le  lendemain , & que  Dieu 
rccompenlala  modération  du  Roy  de  Navarre,  con- 
tre lès  propres  interdis , en  l’appelant  par  des  voyes  » 
légitimes  à la  luccelïîon  de  la  Couronne  de  France , 
dont  il  n’avoit  point  appréhendé  de  s’éloigner  , en 
empêchant  Henry  Trois  d’ôter  du  monde  Je  leul 
Prince  qui  l’en  excluoit. 

Quoiqu'il  en  foit  non  feulement  BufTy  nerabbatir 
rien  de  la  fierté , après  l’extrême  danger  qu’il  avoit 
encouru, mais  encore  il  luccomba  quatre  ans  après* 
c’ell- à-dire  vers  la  fin  de  l’année  mil  cinq  cens  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, lous  la  muhitudedes  ennemis 
qu’il  s’eiloit  attirez. 

On  attribue  Ion  malheur  à deux  caufès  qui  paroiC 
fent  fi  vrai  lèmblables , que  n’eflantpas  pofîîble  de 
difeerner  la  véritable  4 avec  la  fau fle  , il  ell  bon  de 
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j ^ les  rapporter  lune  apres  l’autre , ôc  d’en  lai  fier  le  ju- 
gement à ceux  qui  auront  pénétré  plus  avant  dans 
les  intrigues  d’alors. 

La  première  fuppole  qu’il  n’avoit  pas  moins  of- 
fenfé  le  Roy  que  les  Favoris , & que  c’eiloit  dans  une 
rencontre  que  Ton  pardonne  rarement  ; puifqu’il  ai- 
moit  en  même  lieu  que  Sa  Majefté , & qu’il  avoit  le 
bonheur  ou  le  malheur  d être  mieux  aimé  qu’Elle. 
La  manière  dont  il  avoit  évité  l’aflaflinat  que  l’on 
vient  de  décrire , avoit  fait  tant  de  bruit , & luy  avoit 
acquis  tant  de  réputation , que  l’on  n’ofà  plus  entre- 
prendre lur  là  vie  par  la  même  voye.  On  en  cher-  , 
cha  d’autres  plus  allurées  , & BulTy  fans  y pcnfer  en 
fournit  une  luy- même.  Monforeau  palfoit  pour  le 
plus  infatigable  <5 c le  plus  oblliné  chafTcur  du  Royau- 
me ; ôc  BulTy  devint  amoureux  de  là  femme.  Il  clfoit 
le  moins  propre  des  Courtilàns  à celer  ce  qui  s'ap- 
pelait alors  une  bonne  fortune  , &c  le  plus  tenté  de  le 
vanter  par  avance  de  celles  qui  ne  luy  cfloicnt  point 
encore  arrivées , Iorfqu’il  y voyoit  ou  croyoit  voir 
tant  foit  peu  de  dilpolition  ; & il  luy  échapa  d’écri- 
re dans  une  lettre  à Coutenantlon  intime  amy , qu’il 
avoit  fi  long- temps  & fi  bien  chaffé  la  Biche  du 
♦Mont  for  eau  Grand  Veneur,  * quelle  elfoit  lur  le  point  de  donner 
dans  lés  filets. 

Cette  lettre  fut  interceptée  par  les  Ennemis  de 
BulTy  , qui  ne  doutant  pas  que  le  Roy  ne  fût  ravy 
de  la  voir,  l’apportèrent  à Sa  Majcllé.  Il  n’y  avoit 
rien  de  plus  facile  que  d’expliquer  Tenigme  quelle 
contenoit  ; & comme  perlonne  n’ignoroit  que  ce- 
tojLt  de  la  Dame  de  Montforeau  dont  parloir  la  lct- 
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rre  , le  Roy  la  retint,  6c  s’en  fervit  pour  la  fin  que  " - 

• l'on  va  décrire.  Il  attendit  que  Montforean  fuit  venu  1 S 7 7* 
lu  y faire  Sa  Cour  , 6c  le  tirant  à part  il  luy  montra  Ja 
lettre.  Sa  MajeSté  ajouta  que  la  considération  qu’Elle 
avoitpour  la  Mailon  de  Cambes,  dont  Montîbrcau 
eStoit  le  Chef , 6c  pour  luy-même  en  particulier  , la- 
voir enfin  déterminée  à l’informer  de  Son  des- hon- 
neur,quoique  de  prefiantes  con Sidérations  l’obligeaf 
Sent  à Sè  taire  : Qu’Elle  luy  parloir  comme  Ion  Roy  6c 
comme  Son  amy  : Qu’en  qualité  de  Roy  elle  n’avoit 
point  de  confeil  à luy  donner  j mais  qu’en  qualité 
d’amy  elle  ne  pouvoit  s’empêcher  de  le  plaindre. 

On  fe  flatte  toujours  dans  le  commencement  de 
la  jalouSie , quand  on  croit  eSlrc  appuyé  dans  le  r'elb 
Sentiment  que  l’on  en  veut  témoigner.  Le  Roy  ne 
prétendoit  peut- eltre  qu’engager  Montforeau  dans 
un  duel } mais  Sa  Majelté  ne  le  connoiSToit  pas  allez. 

Il  n’elloit  pas  à beaucoup  prés  Si  brave  que  BuSIy , 6c 
quand  il  l’eût  elle , il  raiSonnoit  à l’Italienne  Sur  les 
matières  de  la  vangeance  , 6c  il  fuppofoit  qu’il  y eût 
de  la  folie  à haSàrder  Sa  propre  vie , pour  Ce  faire  justi- 
ce d’une  injure,  Sur  tout  lorfqu’elle  eStoit  atroce.  Il  « 
reSolut  ainSi  de  prendre  BuSIy  à Son  avantage  , 6:  de 
le  tuer  ; 6c  il  partit  de  Paris  le  même  jour  pour  exécu- 
ter Son  entrepriSè. 

La  Seconde  maniéré  dont  les  Relations  expliquent 
la  déplorable  fin  de  BuSIy , eft  qu’il  s’eftoit  inSinué 
dans  les  bonnes  grâces  du  Duc  a’Anjou  plus  qu’au- 
cun autre  , 6c  qu’il  les  auroit  toujours  confervées 
malgré  le  grand  nombre  d’ennemis  qu’il  s’attiroit,s’iI 
ne  Se  fût  luy-  même  ruiné  dans  l’eiprit  de  ce  Prince. 
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On  avoit  imprime  fiir  la  fin  du  Régné  de  François 
Premier  & depuis  , les  cinq  premiers  Livres  du  fa- 
meux Roman  intitule  Amadis  de  Gaule , traduits 
d’Elpagnol  en  François  : Et  comme  ils-avoicnt  elle 
tout- à fait  bien  reçus  à la  Cour , (ans  autre  recom- 
mandation que  celle  des  ordures  qu’ils  contenoicnt, 
on  s elloit  avifé  d’en  faire  julqu’à  vingt  quatre  volu- 
mes. Il  y elloit  parlé  d\in  jeu  entre  les  perlonncs 
d’elprit , qui  s’appelloit  gabber.  On  y rendort  toutes 
les  perlonncs  égales,  en  ce  que  par  la  meme  railon 
qu’il  elfoit  permis  de  railler  de  la  maniéré  la  plus  la- 
cyriquc  , pourveu  quelle  fufl  fine  ; il  elloit  deffendu 
à ceux  qui  le  trouvoient  trop  aigrement  raillez  de 
s en  fâcher  durant  le  jeu,  & d’en  témoigner  après 
aucun  relfentiment , lur  peine  de  palier  pour  Milan- 
tropes , & pour  indignes  de  vivre.. 

Le  Duc  d'Anjou  au  retour  d’Angleterre , le  trou- 
vant un  loir  après  louper  avec  cinq  ou  fix  de  les 
Gentilshommes,  entre  lelquels  elloit  Buffy  , les  in- 
vita à gabber , &c  commença  le  jeu  pour  leur  en  don- 
ner 1 exemple.  Il  les  railla  tous  • 6c  quand  il  vint  à 
Bulîy , il  luy  dit  que  s’il  elloit  aulli  mal  endurant  que 
Juy,  il  s’ellimcroit  le  plus  mal- heureux  de  tous  les 
hommes  ; puifqu’il  le  verroit  réduit  à le  confiner 
dans  un  defert,où  il  n’auroit  pas  meme  un  Valet, 
de  peur  de  s’en  faire  un  Ennemy.  Bulîy  fut  extraor- 
dinairement piqué  du  lèntiment  que  le  Duc  d’An- 
jou avoit  de  luy , & il  ne  luy  repartit  pas  néamoins 
lur  le  champ  j car  outre  la  difproportion  entre  les 
perlonnes  , qui  elloit  fi  grande  que  le  jeu  ne  pouvoir 
l’ôter  entièrement  ; il  faloit  que  ceux  que  le  Duc 
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avoir  gabbcz  avant  luy , répondifient  auparavant  à ’w“ 
la  gabberie.  Bufiy  les  laiflà  donc  parler  à leur  aile  , 1 * 7 7 
fans  y prendre  part , & quand  Ion  tour  fut  arrive,  le 
4 prefienriment  lecrct  du  danger  qui  le  menaçoit,ou 
quclqu  autre  caulè  qu’il  n’a  pas  elfe  poffiblc  de  dé- 
couvrir , le  rendit  plus  refpcdhieux  & plus  complai- 
lànt  qu’il  n’avoit  elfe  julques-là.  Il  s’exculà  fur  la  ru- 
deffe  de  Ion  elprir , qui  n’elfoit  pas  propre  à gabber  j 
& il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  s’en  dilpenler  : Mais 
plus  il  prioit  le  Duc , plus  ce  Prince  le  preffoit  de 
luy  rendre  la  pareille  ; & cette  contelfation  s’échauf- 
fa de  forte  3 que  le  Duc  d’Anjou  fit  à Bufiy  un  com- 
mandement de  gabber.  Bufiy  qui  ne  s’eftoit  retenu 
• jufques-là  qu’avec  peine  3 céda  pour  lors  à l’importu- 
nité de  ce  Duc  : mais  il  céda  à la  manière , c’clf- à- 
dirc,  qu’il  ofFenfà  avec  autant  ou  plus  d’aigreur  qu’il 
n’avoit  elfe  offenié.  Il  repartit  que  fi  Bufiy  elf  oit  aufiî 
laid  que  le  Duc  d’Anjou  3 il  feroit  encore  plus  réduit 
à le  cacher  dans  un  defert , puilqu’il  fèroit  affreux  au 
point  de  n’ètre  regardé  que  par  les  bêtes.  Le  jeu  finit 
par  là,&  Bufiy  retiré  dans  fa  chambre  fit  reflexion  fur 
ce  qu’il  venoit  de  dire.il  convint  avec  foy  meme  d’a- 
voir trop  poufie  le  Duc,  &il  rélolut  d’éviter  là  prefen- 
cc  pour  quelques  jours  : Il  partit  dés  le  lendemain  au 
point  du  jour , & il  s’en  alla  dans  là  Terre  de  Galle- 
| • rande.  Le  Duc  d’Anjou  n’elfoit  pas  des  plus  conlfans 

dans  l’amitié, ôe  il  le  lafloit  d’appailèrles  querelles  que  x 
fiilcitoit  Bufiy.  Il  ne  pouvoir  endurer  que  Ton  parlât 
de  là  mauvailé  mine , & il  clfoit^ien  moins  dilpofé 
à le  loufFrir  d’un  domelfique  que  d’un  autre.  Ainfi 
Bufiy  n’avoit  pas  plutôt  achevé  de  parler,  que  le  Duc 
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d'Anjou  avoir  relblu  de  le  perdre,  & i!  en  trouva  l’cc- 
cafion  a peu  de  jours  de  là. 

Monrforeau  revint  de  la  campagne,  & (c  prclènta 
au  Duc  qui  fortoit  de  table.  Ce  Prince  apres  l’a- 
voirembraffé  le  mena  dans  (on  Cabinet , & luy"  die 
qu’il  s eronnoit  fort  de  le  voir.  Il  luy  parla  de  la  lettre 
interceptc'c  de  Buffy  ; il  l’avertit  qu’il  elloit  party  lans 
prendre  conge'  de  perfonne  -,  & il  conclut  qu’il  faloic 
que  Madame  de  Montlbreau  luy  eût  donne  un  ren- 
dez-vous , ou  qu’il  eût  conçu  de  luy- même  quelque 
efperance  de  la  voir.  Montlbreau  avoir  lùr  le  point 
d'honneur  une  delicateffe  approchante  de  celle 
de  Jule  Celàr.  l!  pre'tendoit  non  feulement  que  la 
femme  ne  luy  fût  pas  infidcüe  , nuis  encore  qu’on 
ne  la  loupçonnàt  ny  de  l’être  en  effet,  ny  de  pou- 
voir un  jour  la  devenir.  Ainfi  le  Duc  d’Anjou  apper- 
çût  bien- tôt  lùr  Ion  vifage  l’imprcffjon,  que  ce  qu’il 
venoit  de  dire  luy  avoir  faite  , & le  congédia. 

Quoiqu’il  en  loir  les  particularitcz  qui  fuivent  ne 
font  que  trop  véritables.  Montloreau  retourna  dans 
fon  Château  avec  plus  de  hâte  qu’il  n eh  eftoit  par- 
ty; & là  femme  lurprile  de  le  revoir  h- tôt,  luy  en 
demanda  lacaulè  : Il  ne  luy  repartit  qu’en  des  ter- 
mes équivoques , & il  la  mena  dans  Ion  Cabinet.  Il 
s’y  enferma  avec  elle , & prenant  alors  un  vilàge  fur 
lequel  il  elfoit  ailé  d’appcrcevoir  les  marques  les 
plus  évidentes  de  la  fureur,  il  lèlaific  d’un  piltolet 
&d’un  poignard.  Il  les  prelênta  à.  cette  Dame  ef- 
frayée , il  luy  rappqrta  en  bégayant  les  propres  mots 
de  (a  lettre  que  Bufly  avoit  écrite  à Coutcnan  lur 
km  lùjet  ; Il  luy  reprocha  fon  infidélité  dans  des  cir- 
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confiances  qui  ne  pouvoient  eflre  plus  offcnçantes , 
il  Ae  luy  permit  de  rien  dire  qui  lèrvît  à là  jufti- 
fication  j Sc  lorrqu’clle  le  mit  à genoux  pour  embraie 
1er  les  liens,  & pour  le  fléchir  , il  la  repoufla,  & (è 
contenta  de  luy  dire  qu'il  fufpendroit  pour  quelque 
temps  la  punition  qu  elle  avoit  méritée  ; pourveu 
qu  elle  écrivît  à l’inltarit  une  lettre  qu’il  luy  dicterait. 
La  Dame  prévenue  de  l’opinion  quelle  éviterait  la 
mort  en  la  différant , retint  lès  larmes , s’approcha 
de  la  table,  y prit  une  plume  & du  papier , & le  mit 
en  pofture  d’écrire.  Montforeaufe  plaça  derrière  clic 
pour  voir  fi  elle  agirait  fincérement , & luy  di&a 
pour  Bulïy  une  lettre  dont  le  lèns  eftoit  -,  Que  fi  elle 
n’avoit  pas  jufques-là  répondu  à là  pailîon,lcs  alfi- 
duitez  extraordinaires  de  Ion  mary  îuprés  d’elle  f en 
avoient  empefehée  -,  mais  que  prefentement  ce  fâ* 
cheux  homme  ciloit  allé  fervir  le  Duc  d’Anjou , & 
"qu’il  ne  reviendrait  de  longtemps  elle  n’avoit  garde 
de  perdre  une  G favorable  occafion  : Quelle  conju- 
rait BufTy  de  luy  rendre  vifite  au  plutôt, & quelle 
n’exigeoit  de  luy  que  deux  conditions  , 'qui  1er- 
• viraient  à la  convaincre  de  la  vérité  de  l’amour 
qu’il  le  vantoit  d’avoir  pour  elle  : L’une , qu’il  brûlât 
cette  Lettre  aulli- tôt  qu’il  l’aurait  reçue,  & qu’il  n’en 
témoignât  rien  à qui  que  ce  fuit  : L’autre  , qu’il  ne 
le  fit  accompagner  par  aucun  de  fes  amis , ny  de  les 
domelliques  ; afin  que  leur  entreveue  demeurât  plus 
lècretté,  & quelle  durât  plus  longtemps. 

Cen’cfl  point  icy  le  lieu  d’examinet  fi  la  Dame 
de  Montlorcau  mérita  toutes  les  injures  & les  ma- 
lédictions , que  celles  de  Ion  fexe  luy  donnèrent  de- 
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puis;  6c  il  fuffit  de  remarquer  que  la  plulpart  des  fem- 
mes qui  la  blâmoient , l’auroient  apparemment  imi- 
tée , h elles  euffent  cfté  en  là  place.  Ccluy  de  les  do- 
meitiques  à qui  Monlorcau  donna  la  Lettre,  apres 
luy  avoir  promis  une  grande  recompenlè  s’il  la 
mettoit  làns  elfre  veu  entre  les  mains  de  BulTy, 
joiia  tout  à-fait  bien  Ion  perfonnage  ,•  6c  BulTy  ne 
l'eut  pas  plutôt  leuë , qu’il  obéît  avec  plus  d’exaéti- 
tude  qu’il  n’avoit  fait  en  route  la  vie.  Il  alla  droit  à 
Ion  écurie , il  monta  lùr  le  plus  vite  de  les  chevaux., 
il  fit  une  mervcillculè  diligence , & il  descendit  à la 
porte  du  Château  de  Montloreau  lur  les  quatre 
heures  apres  midy  du  vingt  quatre  de  Novembre 
mil  cinq  cens  lôixantc  dix- neuf. 

U y elîoit  attcîidu  par  une  Dcmoilclle  de  la  Dame 
de  Montloreau , qui  luy  ayant  fait  accroire  qu’elle 
ciloit  d’intelligence  avec  fa  MaîrrelTè  , le  fit  entrer, 

6c  le  conduifitpar  un  clcalier  dérobé  dans  là  Cham- 
bre : Mais  au  lieu  de  l’y  trouver,  il  fut  environné  par 
Montloreau , 6c  par  lept  autres  Afiàfiins  qui  Ibrtircnc 
de  derrière  la  tapi/Ierie,  armez  de  toutes  pièces , & 
un  domcllique  inllruit  à cela  , ferma  en  mclme  • 
temps  la  porte  à la  clef.  BulTy  vit  bien  alors  que  là 
derniere  heure  effoit  arrivée , & il  ne  fut  pourtant 
laili  d aucune  frayeur.  Il  dclfendit  long- temps  là  vie 
avec  Ion  épée  & l'on  poignard  j 6c  il  mit  hors  de 
combat  trois  de  lès  advcrlàires.  Cet  avantage  luy 
donna  lieu  de  le  tirer  d’entr’eux  , 6c  de  s’approcher 
de  la  fencltre.  'Il  l’ouvrit , 6c  par  un  effort  d agilité 
qu’il  eft  plus  aifé  de  concevoir  que  d écrire , il  le 
lança  au  travers  : mais  par  malheur  pour  luy  , il 
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avoic  ce  jour  là  un  pourpoint  à la  mode , c*ett-  à-  dire 
taillade' , qui  rencontrant  un  barreau  de  fer,  s accro- 
cha. Bufly  demeura  fulpendu , ôc  les  cinq  ennemis- 
qui  Juy  rettoient, l’appercevanc  dans  cet  ettat,  le 
tuerent  à leur  aile. 

Sa  mort  ne  fut  prelque  point  regrettée  ; car  outre 
que  le  Roy , & le  Duc  d’Anjou  luy  en  vouloient,  par 
les  motifs  que  l’on  vient  d’inlinucr,  les  Courtilàns  de 
S.  M.  nettoient  pas  fâchez  que  Montloreau  les  eût 
délivrez  d’un  homme  qui  leur  failoit  querelle  à tout 
moment  pour  des  bagatelles  , & ceux  du  Duc  d’An- 
jou avoient  encore  plus  d’occafion  de  le  haïr.  Il  étoir 
prodigue , &:  ne  le  mettoit  pas  beaucoup  en  peine  de 
quelle  maniéré  il  eutt  de  l'argent , pourveu  qu’il  en 
trouvât.  Le  Duc  d’Anjou  luy  avoir  don  né  le  Gouver- 
ment  de  cette  Province  , & il  la  deloloit  par  des 
concuttions  qui  n’avoient  point  etté  pratiquées  en 
France  avant  luy.  Mais  s’il  cttoit  infupportable  aux 
perlbnnes  qu’il  choquoit,  & à celles  qui  avoient  de 
la  jaloufie  pour  fa  valeur  j il  cttoit  en  recompcnlé 
fort  aimé  par  les  pcrlonncs  qu’il  avoir  obligées,  & 
par  celles  qui  jugeoient  que  les  vertus  lemportoient 
beaucoup  au  ddfus  de  lés  vices.  De  là  vint  que  lortt 
que  Montloreau  apres  avoir  fait  Ion  coup  revint  à la 
Cour  , les  carelfes  extraordinaires  quïl  rcceut  du 
Roy  & du  Duc  d'Anjou , n’empêcherent  pas  que 
tant  de  Gentilshommes  ne  l’appellalTcnt  en  duel , 
& qu’on  ne  luy  drelfit  un  lî  grand  nombre  d’em^- 
buiches  , à quelques  heures  du  jour  ou  de  la  nuit 
quïl  lé  retirât  dans  fa  maiion , que  1 ordre  quïl  avoic 
receu  du  Roy  de  ne  lé  point  battre  , & les  Soldats  des 
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Gardes  dont  il  le  faifbit  "accompagner  ne  fùffi/à nt 
pas  pour  le  garantir  dinfultc;  il  fut  contraint  dere- 
. tourner  à Montforcau , & de  s'y  confiner  le  relie  de 
ià  vie. 

BuflTy  avoir  une  focur  qui  luy  refTembloit  en  tout. ex- 
cepte le  mépris  du  bien  ; lès  inclinations  eftoient 
guerrières  ; elle  ne  poüvoit  foufFnr  ny  diffimuler  les 
moindres  injures  > elle  ne  prenoit  de  repos  qu’aprés 
s’être  vange'e  » 6c  fi  elle  ne  l’oloit  faire  par  elle  même 
elle  cftoit  afiez  artificiculè  6c  afTez  engageante  pour 
iè  procurer  aux  dépens,  6c  par  le  miniftere  d’autruy , 
la  fatisfaélion  quelle  chcrchoit.  Jean  de  Monluc 
Evelquc  de  Valence  , avoir  cû  un  fils  nomme'  Bala- 
gny,  d’une  Demoilcllc  de  qualité  qui  prétendoit 
eftre  là  femme.  Balagny  s etoit  introduit  à la  Cour 
par  les  moyens  que  lbn  pere  luy  en  avoir  donnez , 6c 
s’y  étoit  maintenu  par  les  fcrvices  qu’il  avoit  rendus 
en  Pologne , où  il  avoit  négocié  les  préliminaires 
de  lelc&ion  du  Duc  d’Anjou.  Il  avoir  formé  à loa 
retour  de  là  une  fi  étroite  liailon  avec  BulTy , que  le 
plus  fouvent  ils  logeoient  6c  mangeoient  enfemble. 
Ainlî  Madcmoilcllc  de  Bufly  avoit  eu  le  temps  d e- 
tudier  Ion  humeur  } 6c  ne  trouvant  point  dans  le 
Royaume  d’homme  plus  capable  de  punir  Montlo- 
rcau  que  luy , elle  le  préféra  dans  cette  vue  à tous  les 
autres  jeunes  Seigneurs  qui  la  rccherchoient,  depuis 
quelle  avoit  hérité  de  fon  frere.  Elle  l’époulà  làns 
fc  mettre  en  peine  qu’il  fût  légitimé  ; 6c  pourtant 
elle  ne  reçût  pas  de  luy  tout  le  contentement  quelle 
en  cfperoit  ; puifque  Monforeau  fc  tint  fi  bien  & fi 
long  temps  fur  fès  gardes , qu’il  évita  une  infinité  de 
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parties  drelfécs  contre  fa  vie,  & qu’il  mourut  enfin 
dans  lôn  lit. 

La  Province  d’Anjou  qui  n avoir  ofé  Ce  plaindre 
des  exactions  du  Burfy  durant  fa  vie , en  porta  après 
quil  eut  cité  tué , fes  plaintes  à la  Cour j & ce  fut 
principalement  pour  luy  faire  railon , que  1 on  inl- 
truifit  le  procez  d’un  Gentilhomme  qui  avoir  fervy 
d’inftrument  pour  la  mal-traiter.  Ils  appelloit  Vil- 
lerval , & comme  il  ne  fut  pas  difficile  de  le  con- 
vaincre de  tous  les  maux  qu’il  avoit  exécutez  ; il 
fut  puny  en  là  propre  perfonne , & on  luy  trancha 
la  telle. 

Le  Cierge  qui  tenoit  pour  injurieux  tous  les  avan- 
tages accordez  aux  Calviniftes  fous  le  règne  de  Hen- 
ry Trois  , obtint  de  Sa  Majellé  la  permiffion  de  s’af- 
lembler  extraordinairement  à Melun  joules  perfon-  • 
nés  du  premier  & du  fécond  ordre  dont- il  étoit  com- 
pôle  , refolurent  tous  d'une  commune  voix  , de  pré- 
senter Requcftc  pour  l’abolition  des  Edits  précédent 
en  faveur  de  ceux  de  la  nouvelle  Religion. 

Cette  Requclle  fut  drelfce  en  des  termes  fi  peu 
convenables  à T Autorité  Royale,  qu’on  n’y  eut  point 
dcgard  j & le  Clergé  picqué  de  ce  refus,  en  prelènta 
une  fécondé,  qui  pour  avoir  un  prétexte  plus  plau- 
fible  n’en  étoit  pas  moins  contraire  aux  interell* 
quavoit  lors  la  Cour.  On  demandoit  que  le  Conci- 
le de  Trente  fût  reçu  en  France  pour  la  Dilciplinc 
auffi  bien  que  pour  la  Do&rine  ; & que  le  Roy  d’au- 
torité abfoluë  , levât  les  obflacles  qui  s’y  croient  juf- 
ques-lâ  trouvez.  Cette  propofition  embaralToit  da- 
vantage Sa  Majellé, que  fi  on  l’eût  prelTéc  de  recoin-; 
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mcnccr  la  -guerre  contre  les  Calviniftes  i puilqu’en  . 
ce  cas  Elle  auroic  eû  pour  Elle  les  deux  autres  fac- 
tions formées  dans  le  Royaume  > au  lieu  que  fi  elle 
eût  propbfé  de  recevoir  le  Concile  pour  la  Difçipli- 
ne,  tous  les  François  fè  (croient  déclarez  contr’elle, 
excepte  les  Catholiques  zelcz , qui  la  voyant  re'duitc 
à fo  jetter  entre  leurs  bras , luy  euflent  fait  acheter 
leur  amitié  à des  conditions  infupportables.  Aufli  le 
Roy  ne  le  contenta  pas  de  répondre  au  Clergé , que  • 
les  mcfmcs  raifons  qui  avoient  empefehé  Ion  Pre- 
decdTcur  de  recevoir  le  Concile  de  Trente  pour  la 
Difoiplinc , fubfiftoient  encore  : Mais  de  plus  Sa  Ma- 
jefté  pour  empefoher  que  l’Aucmblée  du  Clergé  ne 
l’importunât  davantage , la  congédia. 

Il  y a des  Relations  qui  ajoutent  un  fait  qui  fort 
infiniment  à prouver  la  mervcilleufo  prcfonce 
d’elprit  de  Henry  Trois.  Elles  portent  que  des  Evcf- 
ques  ayant  cû  la  hardiclfc  de  luy  remontrer  qu’il 
nommoit  aux  Evefchez des  perlbnncs  tout-à-  fait  in- 
dignes} ôc  que  les  Favoris  joüifloient  des  meilleurs  . 
Evcfohcz  du  Royaume , fous  le  nom  de  quelques 
miforables  Ecclcfiaftiques  , aufqucls  ils  fc  conten- 
toient  de  donner  le  viure  & le  couvert  j Sa  Majefté 
tourna  finement  la  chofo  en  raillerie  : foit  quelle 
n’olat  difoonvenir  de  la  vérité  ; ou  que  nefo  Tentant 
pas  en  état  de  punir  les  faifours  de  remontrances  ; 
Elle  jugeât  prudemment  qu’il  valoir  mieux  diflimu- 
ler  le  chagrin  qu’ils  luy  donnoient,  que  de  témoi- 
gner en  vain  de  s en  apperccvoir. 

Elle  repartit  qu’il  paroiffoit  allez  que  la  parole 
qu’on  y portoit  n’avoit  point  elle'  concertée  ipuilquc 
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plufîeurs  d’entre  les  Evcfques  qui  trouvoient  à redire  " 
a là  nomination^  luy  eltoient  redevables  de  leurs 
Évelchcz  : Que  s’ik  croyoient  en  élire  dignes , ils 
avoient  tort  de  le  plaindre  du  choix  qui  les  avoit 
fait  ce  qu’ils  efloient  ,• Et  s’ils  s’en  eftimoient  indi- 
gnes , la  Religion  & la  Jufticc  vouloient  qu’avant 
que  de  palier  outre , ils  milïcndeurs  dc'miffion  entre 
les  mains  de  Sa  Majefte  /afin  qu’Ellc  eût  occafion 
d’examiner  fi  les  perfonnes  qu’Ell^en  pourvoyroit , * 
meriteroient  leur  cenliire.  MaisleGjergé  n’en  de-a 
meura  pas  là  , puifqu’avant  que  de  le  feçarer  il  s in- 
géra de  révoquer  les  rentes  lur  les  Decinvçsicequi 
caulà  dans  Paris  un  commencement  de  lWition 
Mais  le  Parlement  y remedia  par  un  Arreft 
ordonnoit  d’en  continuer  le  payement , fur  pfcmc 
la  laide  de  fon  temporel. 
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